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SECTION  PREMIERE. 

ence  du  Larreau. 

Nous  allons  voir  dans  ce  siecle ,  comme  dans 
ceux  dont  j'ai  parle ,  l'eloquence  suivre  la  pente 
generate  des  esprits  et  des  moeurs9  dans  ses  ac- 
quisitions comme  dans  ses  perteg :  elle  a  fait  dee 
xn.  1 
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progr&s  au  barreau;  elle  a  baisse  dans  la  cliaire. 
Mais  lorsque,  s'associant  a  la  philosophie ,  elle 
n  en  prit  que  ce  qu'il  y  avait  de  bon ,  elle  acquit 
de  nouveUes  beautfe  puisnes  dans  de  nouyeaux 
objets.  EHe  consid6ra  le  monde  physique  et  moral 
dans  ses  rapports  les  plus  etendus,  les  gouver- 
nemens  dans  leur  origine  et  dans  leur  nature, 
rhomme  dans  ses  droits  primitifs  et  ses  titres  inef- 
facables.  Cest  ainsi  qu  en  se  melant  a  tous  les 
genres  9  eJle  en  eleya  souvent  le  ton  et  en  agran- 
dit  les  eflFets ;  et  de  lk  le  merite  et  le  succes  des 
ouvrages  de  Buffoo,  de  Rousseau ,  de  Thomas, 
consideres  dans  ce  que  la  philosophie  leur  a  fourni 
d'utile  et  d'estimable.  Mais  aussi  l'eloquence  prit 
en  meme  temps  les  vices  qm  corrompaient  deja 
cette  philosophie  ;  elle  en  parUtgea  les  exces,  et 
devint ,  ainsi  quelle ,  outree ,  declamatoire ,  men- 
songere  et  licencieuse  dans  les  idees  comme  dans 
le  style.  Cest  ce  qui  sera  le  sujet  des  livres  sui- 
vans  1 :  mais  ici  nous  ne  considerons  encore  que 
l'eloquence  en  elle-meme,  et  d'abord  dans  ses  pro- 
files au  barreau. 

II  est  naturel  et  meme  raaso&aable  que  les 
^ieilles  formes  dominent  k  un  certain  point  dans 
les  tribunaux,  dans  les  compagnies  de  magistra- 
tes ;  ces  formes  font  une  partie  de  leur  dignite  y 

1  A  Particle  des  sophist  e&,  dans  let  Philosophie  du  dix- 
htdtleme  sihcle 
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et  mime  de  leur  stabibte.  II  riy  a  pas  de  mal  que  < 
rinnosratHMi  alarme  w>  peu  des  corps  faita  pour 
ccmsenrer  im  ardre  etabli  :  abatement  il  faut  se 
garder  que  la  forme  emporte  jamais  le  fioad-  Fcwt- 
tenelle  disait  que  toute  eornpagnie  devnit  itire 
un  peu  pedant  e,  et  il  app&qaait  ce  prinetpe  aux 
aneiens  stattuts  des  academies :  on  sent  qu  il  derait 
avoir  bea*co«p  plus  d'importance  encore  au  Pa- 
lais; maia  il  ne  faut  pas  non  plus  que  cette  impor- 
tance aiHe  an  point  <jue  ce  qu'on  a  fait  semble 
toujows  la  raeilleure  regie  de  ce  qu  on  doit  fiiire : 
r&wtorit£  de  V usage  nest  pas  ton jours  celle  de  la 
rakon ,  et  des  abus  ne  sent  pas  saints  pour  fitre 
antiques*  Ce  que  la  prudence  exige ,  c'est  de  ne 
chaager  et  de  nirmover  en  ce  genre  qu'avee  la 
maturity  de  rexamen ,  et  jamais  avec  la  fongue 
de  I'enthousiasnic.  Cest  mdroe  une  sorte  de  res- 
pect legitime  que  nous  devons  aux  slides  devan- 
cievs,  de  ne  pas  croire  que  tonte  la  sagesse  • 
bumaine  seit  )e  paitage  exckisif  du  ndtre.  Cette 
pretention  n'est  que  trop  celle  de  nos  jours ,  et 
lient  beaoeonp  plus  &  la  vanite  quti  Vamour  dn 
hsen.  Mais  je  ne  dois  pas  cKsoniuler  qu'un  excfes 
contraire,  qaoique  beauocmp  moins  dangerenx  ,  a 
pins  dime  fois  expoal  la  magistrature  a  encourir 
le  reproche  d'onc  opposition  aveugUmeet  obsti* 
nee  contre  des  reformes  salutaires.  Sans  parler 
des  obstacles  qu  eprouverent  de  sa  part ,  a  des 
-epoques  plus  ou  moins  reculces,  des  6tablisgc^ 

1. 
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mens  ou  des  decouvertes  d'une  utility  aujourd'hui 
reconnue,  rimprimerie,  1'Academie  francaise, 
F inoculation,  il  suflirait  de  se  rappeler  quelle 
repoussa  long-temps  le  cri  de  1? opinion  publique , 
qui  s'£levait  contre  l'usage  de  la  question  dans 
les  proc&s  criminels.  Je  sais  que ,  lorsqu'elle  fut 
abolie  par  un  de  ces  edits  bienfaisans  qui  mar- 
queront  k  jamais  le  rfegne  de  Louis  XVI 1 ,  le 
parlement  crut  devoir  en  rendre  des  actions  de 
graces  au  monarque;  mais  si  le  Roi  seul  pouvait, 
comme  legislateur  ,  prononcer  cette  abolition , 
cent  €te  aux  magistrats  eux-memes  a  la  deman- 
der ,  puisqu'ils  avaient  du,  comme  juges ,  recon- 
naitre  mieux  que  personne  tous  les  inconveniens 
d'une  pratique  judiciaire  aussi  inconsequente 
qu'inhumaine.  Le  Roi  n'avait  entendu  que  la  voix 
de  Ja  nation  :  les  juges  avaient  entendu  les  cris 
des  malheureux ,  et  quelquefois  des  innocens. 

Si  je  me  suis  arrdte  d'abord  k  cette  routine  im- 
perieuse ,  c  est  quetant  l'esprit  general  du  Palais 
et  de  tout  ce  qui  en  approchait ,  elle  a  du  con- 
tribuer  long- temps  k  en  eloigner  le  bon  gout, 
qui  p^netrait  partout  ailleurs,  et  qui  n'arriva 
que  fort  tard  jusqu'au  barreau ,  oil  g^neralement 
cbacun  ne  songeait  gu&re  qu  a  faire  comme  fai- 
saient  les  autres.  Vous  avez  vu  que  l'influence 

1  Tout  ce  morceau  fut  ecrit  et  prononce  en  1788,  et 
j'ai  cru  devoir  le  laisser  tel  qu'il  etait ,  comme  un  temoi- 
gtiage  de  plus  d'une  opinion  qui  alors  etait  generate. 
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meme  de  ce  beau  si&cle,  qui  cr&i  ou  perfectionna 
tout ,  ne  fut  pas  tr&s-puissante  au  barreau.  Celle 
de  la  philosophie  l'a  £te  davantage ;  c  est  dans  le 
genre  judiciaire  quelle  a  d'abord  fait  sentir  uti- 
lement  son  pouvoir,  en  mettant  plus  de  confor- 
mite  entre  le  serieux  des  objets  et  les  formes  du 
style,  et  en  soulevant,  bientot  aprfes,  1'opinion 
publique  contre  des  abus  qu  il  est  toujours  permis 
de  separer  d'une  autorit£  toujours  respectable  en 
elle- meme.  C'est  vers  les  premieres  ann6es  de 
Louis  XV  qu'il  se  forma  comme  une  generation 
de  bons  avocats,  qui,  en  s'eloignant  des  routes 
battues ,  sen  frayferent  de  nouvelles ,  et  firent  du 
langage  du  barreau  celui  de  la  raison,  degagee 
du  pedantisme  des  declamations  scolastiques  et 
de  la  rouille  de  la  chicane.  C'est  a  ce  titre  que  la 
renomm£e  nous  a  transmis  les  noms  des  Rever- 
seaux,  des  Degennes,  et  surtout  d'un  Lenormand 
et  dun  Cochin.  Nous  savons  qu  Us  etaient ,  de  leur 
temps,  Tornement  et  la  lumiere  du  barreau  fran- 
cais ,  et  que  la  lecture  de  leurs  memoires  est  en- 
core une  des  Etudes  de  leurs  successeurs.  lis  y 
trouvent  une  excellente  discussion  et  une  diction 
saine.  Cochin  particulierement  a  le  merite  le  plus 
rare  peut-6tre  dans  un  avocat ,  celui  d'aller  tou- 
jours au  fait,  et  d'etre  precis  et  serre  dans  l'expose 
de  ses  preuves,  toutes  rattachees  a  une  premiere 
proposition  de  fait  ou  de  principe ,  qu'il  conduit 
ainsi  jusqu'k  l'evidence.  Donnez-Oui ,  ainsi  qua 
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Lenormand ,  des  mouvemens,  des  tableaux  et  de 
Firnaginatkm  dans  le  style ,  ce  setoot  des  ora tears ; 
raais  ce  ne  sont  encore  que  de  boras  avocats.  Ce 
neat  pourtant  pas  la  seule  raiaan  qui  fait  que 
lews  ecrits  ne  soot  gu&re  ius  que  de  oeux  qui 
suivent  la  mfene  carrier©  :  telle  est  la  nature  du 
goUvemement  r*ooarchicp*e  et  des  mceurs  qui  en 
dependent*  que  les  raodeles  d  eloquence  pdd- 
ciaine ,  fussefit-ik  mlaie  au  point  d  atteindre  ceux 
de  la  Grece  et  de  Rome ,  ne  sortiraient  guere  de 
la  classe  des  lecterns  qui  soccapent  des  ni&nes 
etudes.  D'abord  il-  est  constant  que  1  'int&dt  des 
causes  privees ,  quelque  bruit  qu  elles  fassent  un 
moment  9  ne  s'etend  pas  au  delk  de  la  duree  du 
proems  :  easuite  nous  rayons  qu'il  n'y  a  qu'une 
classe  de  citoyena  ioteressfe  k  l'ekxfuence  du 
bare eau ,  ceux  qui  le  euivent  par  etat.  Chez  les 
Grecs  et  les  Roroaius,  tous  les  etats  pouraient 
sgalement  figurer  dans  les  actions  juridiques ; 
d'ou  il  armait  que  la  lecture  des  plaidoyers  pou- 
vait  etre  utile  et  familitoe  a  tout  le  monde.  Quant 
k  nous ,  qui  avons  d'ailledrs  taut  de  dioses  &  Ure , 
quel  charme  de  talent  ne  fimdrait-il  pas  pour 
nous  faire  lire  des  memoirs  ecrits  il  y  a  cJuquaute 
ans )  lorsque  personne  ne  ee  souvient  pas  meme 
des  causes  qui  en  etaicnt  le  sujet?  Cbez  les  an- 
ciens,  les  causes  etaient  souvent  des  ^venemens 
life  k  la  chose  publique,  et  que  d&s  lors  on  n'ou- 
bliait  pas.  Or,  pour  suppleer  parmi  nous  a  cet 


int6r£t  qui  manque  aux  lectemrs,  il  faudrait  ks 
prendre  au  moina  par  celui  de  leur  plaisr,.  et  il 
fiudrait  pour  cela  une  reunion  fort  rare,  ceile  du[ 
talent  d'orateur  et  de  celui  d'ecrivain  :  ce  sontl 
deux  choses  difl&rentesj  et  ce  qui  le  prouve,  c'est 
que  Tun  se  trouve  assez  souvent  sans  l'autre  .dans 
ceux  qui  parlent  en  public.  Si  le  talent  d'ecrire 
est  le  plus  essentiel  pour  perpetuer  la  gloire  et  les 
ouvrages,  le  talent  de  parler  est  reellement  le 
plus  utile  k  l'arocat  et  k  ses  cliens.  C'&ait  aussi 
celui  de  presque  tous  ces  homines  qui  ont  brills 
dans  le  barreau ;  et  c  est  ce  qui  expliqne  pourquoi 
leurs  ecrits  nous  paraissent  au~dessoug  de  leur  ce- 
l&brit^ ,  sans  que  pour  cda  nous  soyons  en  droit 
de  d&nentir  le  temoignage  unanime  de  leurs 
contemporains.  L'habitude  de  tirer  parti  de  tou» 
les  moyens  exterieurs  dans  des  plaidoiries  qu'ils 
n'ecrivaient  m6me  pas,  le  jeu  de  la  figure  et  les 
effets  de  la  voix,  la  vehemence  ou  la  noblesse 
dans  Taction ,  la  presence  d'esprit  dans  les  repli- 
ques,  le  regard,  le  geste,  tout  cela  est  nut  sur  le 
papier,  mais  puissant  k  l'audience.  II  y  a  plus  : 
tel  homme  ne  peut  s'animer  que  devant  un  au- 
di toire,  et  devient  froid  la  plume  a  la  main.  N'en 
avons-nous  pas  eu  sous  les  yeux  un  exemple  frap- 
pant  dans  le  plus  c£lebre  avocat  de  nos  jours?' 
Qui  de  nous  n'a  pas  ete  temoin  de  tout  ce  que 
pouvait  Gerbier  dans  la  salle  du  Palais,  qui  fut 
si  souvent  le  champ  de  ses  victoires  ?  Mais  tout 
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son  genie  £tait  dans  son  ame,  et  cette  ame  ne 
l'inspirait  que  dans  le  combat  de  la  plaidoirie.  II 
fallait  que  ses  sens  fussent  £mus  pour  qu'il  trouvat 
lui-meme  de  quoi  emouvoir  les  autres.  II  avait 
besoin  d'action  et  de  spectacle ,  de  l'appareil  des 
tribunaux,  de  la  presence  de  ses  adversaires  et 
de  ses  cliens,  de  l'aspect  et  de  la  voix  du  public 
assemble.  C'est  alors  qu'il  etonnait  par  ses  res- 
sources  ,  qu'il  avait  tour  a  tour  de  la  chaleur  et 
de  la  dignite,  de  Imagination  et  du  pathetique , 
du  raisonnement  et  du  mouvement;  qu'avec  quel- 
ques  lignes  trac£es  sur  un  papier  pour  lui  rap- 
peler  au  besoin  les  points  principaux ,  il  se  fiait 
d'ailleurs  a  Moquence  du  moment,  qui  ne  le 
trompait  jamais  ,  et  que  pendant  des  heures  en- 
tieres  il  attachait  et  entrainait  les  juges  et  l'as- 
semblee.  La  nature  l'avait  done  fait  orateur  :  son 
organe,  sa  pbysionomie  et  sa  sensibilite  lui  en 
donnaient  les  moyens ;  mais  seul ,  et  reduit  a  la 
composition ,  ce  n'etait  plus  qu'un  homme  ordi- 
naire; son  feu  seteignait,  ses  forces  Fab  an  don- 
naient. Aussi  s'etait-il  peu  applique  a  ecrire  >  soit 
que,  naturellement  un  peu  paresseux,  il  redou- 
ts t  le  travail ,  soit  qu  il  se  sentit  incapable  de  se 
retrouver  dans  le  cabinet  tel  qu'il  etait  en  public. 
II  ecrivit  peu ,  jamais  de  mauvais  gout ,  mais  ja- 
mais avec  eflfet,  plus  heureux  peut-fitre  par  les 
succes  nombreux  et  brillans  dont  il  a  joui ,  que 
s'il  eut  poss^de ,  au  lieu  de  ces  qualites  oratoirea 
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eteintes  avec  lui ,  ce  grand  talent  d'ecrire  qui  ne 
meurt  pas ,  il  est  vrai ,  mais  qui  nest  guere  ap- 
prove k  sa  valeur  que  quand  on  ne  peut  plus  en 
jouiiv 

La  posterite  honorera  toujours  dans  le  chan- 
delier d' Aguesseau  un  homme  qui  lui-meme  ho- 
nora  la  France ,  la  magistrature  et  les  lettres  par 
ses  vertus ,  ses  talens ,  ses  connaissances  aussi 
etendues  que  variees,  les  services  quil  rendit  k 
l'etat,  et  les  lumieres  qu'il  porta  dans  la  juris- 
prudence. Sa  jeunesse  fiit  illustre  sous  Louis  XIV, 
et  sa  disgrace  sous  la  regence  le  fut  autant  que 
son  elevation.  On  pardonna  quelques  faiblesses 
politique?  en  faveur  de  son  amour  pour  le  bien ; 
et  sa  vieillesse ,  qui  le  conduisit  jusqu'au  milieu 
.  de  ce  si&cle ,  fut  justement  respect£e.  Ses  ecrits 
seront  toujours  une  source  destruction  pour  ceux 
qui  se  destinent  k  1'etude  des  lois.  Son  eloquence 
fut  celle  d'un  magistrat  qui  est  l'interpr&te  de 
Tequite ,  qui  recommande  les  bons  principes  , 
montre  les  abus ,  prescrit  la  moderation ,  et  en 
donne  l'exemple.  Sa  diction  est  pure,  et  son  gout 
aussi  sain  que  son  jugement :  on  j  reconnait  un 
ecrivain  form6  k  l'ecole  des  classiques  anciens  et 
modernes. 

A  mesure  que  Ton  avance  vers  le  temps  present, 
l'eloquence  du  barreau  devient  plus  substantielle 
en  s'approchant  quelquefpis  des  questions  de  droit 
public  et  de  jurisprudence  univeraelle.  On  aper- 
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coit  ce  progris  ptrilosopbique  dans  quelques  Me- 
moires  de  Loiseau  9  cTElie  de  Beaum0nt,<ie  Target , 
qui  oat  «o  1  tff&iter  des  causes 1  -ou  la  pirilosopbie 
legislative  pouvait  developper  des  vues  generates 
ttgsteimes  par  4en  raoyens  OTateires.  Ges  Me- 
moires,  quun  int&«St  public  et  <ie  teas  les  temps 
tirait  de  la  €13886  des  plaidoyers  epblm&res ,  sout 
an  nombre  des  bons  ouvrages  de  litterature, 
qooiqu'on  pirisse  lew  reproeher  quelquefois  1'abus 
<des  phrases  et  fenflure  des  mote ,  sans  que  ce  de- 
fault soit  oepeudant  assez  'marque  pour  effiaeer  le 
merite  :  ii  sembie  settlement  que  ce  soit  un  -der- 
nier tribut  payi  aux  habitudes  d'etat  ft  k  1'exa- 
g&ation  trap  naturelie  aux  plaidoiries.  Mais  pour 
I'boaiieur  de  la  province,  a  souvent  >denigree  par 
la  eapitale ,  un  avocMr-ge»£ral  de  Grenoble2  se- 
levait  bien  au-dessus  de^es  estkiaables  ecrits ,  par 
not  vrai  chef-dreuvre  d^ekxjuence  jwUeiaire  dans- 
la  cause  d*«ii  reiigi©iinaire  &  *jui  ten  oontestait 

1  Celles  de  M.  de  Portes,  des  Galas  ,  de  Beresford,  etc. 

2<M.  Servan,  qui  a  publie  depuis  (f  autres  out  ages  ton- 
jours  marques  au  coin  du  talent,  et  toujours  ingenieux  et 
piquons,  mais  da  M  n*a  pas  eotftemi,  a  feeaucoirp  pres, 
taette  porate  de  gofe  qmi  fit  riuttagiifr  par  ies  mwxim**ew*& 
ce  beau  plaidoyer  qui  fut  son  coup  d'essai.  Ses  drvers 
ecrits,  et  entre  autres  celui  buil  examine  Je*  Confessions 
de  Rousseau,  sont  trop  souvent  defigures  par  une  bizarre 
recherche  de  figures  qu'on  ne  peut  pas  appeler  gout  de 
terroir;  car  c'est  ceiul  dotrt  la  capitale,  vers  le  meme 
4eaps ,  dennait  intfkeuiieBsemeaft  te  raodele. 
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la  legitimite  de  son  manage.  Cemorceau,  digne 
des  anckns  maitres  de  Fart ,  ne  sera  jamais  lu 
sans  adxniration ,  ni  ra&ne  sans  quelques  laranes ; 
et  plusieurs  autres  du  m£me  genre,  sans  £tre  du 
m£me  m&rite,  attesteront  qui  cette  ^poque  des 
voix  plus  ou  moins  exerc^es  s'£levaient  tantftt 
contre  1 'ill^galite  des  emprisonnemens  arbitraires 
et  contre  des  maximes  d'administration  injustes 
jet  incons^quentes,  tantdt  contre  les  rigueors  in- 
humaines  exerc6es  dans  les  prisons  ou  la  loi  ne 
aaurait  proteger  ceux  quelle  riy  fait  pas  entrer. 
Un  autre  xnagistrat  de  la  province 1 ,  dont  per- 
.sonne  ne  doit  plus  regretter  la  perte  que  les 
xnalbeureux  doot  i]  s  etait  fait  le  protecteur ,  des- 
«ndait  dans  les  cachots  pour  en  tirer  des  accuses 
«ans  defense ,  consacrait  4  leur  salut  son  t&nps , 
ses  talens  et  sa  fortune  s  et  attaquait  avec  toute 
1'energie  d'une  belle  kme  les  vices  de  notixs  pro- 
cedure  crimineUe.  Si  l'ardente  impetuosity  de  son 
zile ,  qui  portait  un  peu  d  exaltation  dans  sa  tete , 
me  laisse  pas  voir  dans  ses  Merits  la  maturite ,  la 
mesure  et  le  gout  que  la  critique  severe  peut  y 
d&irer,  du  xnoins  les  pleura  qu'il  fit  rtpandre 
au  peuple  assemble  f  et  mime  mx  juges  ,  dans  les 
tribunai^x  de  Rouen*  pflowaient  en  lui  le  talent 
de  la  parole  et  le  respectable  usage  qu'il  savait 
en  faire. 

1  M.  Dup&ty,  qui  venaii  <k  jfcottrir* 
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Mais  iJ  ne  faut  pas  non  plus  deguiser  qu'en 
m£me  temps  que  la  philosophie  donnait  de  nou- 
vel  &lat  k  l'&oquence  judiciaire ,  ennoblie  et  forti- 
fiee  dans  quelques  hommes  d^lite ,  de  tous  cot£s 
se  faisait  sentir  Tabus  trop  facile  et  trop  naturel 
de  cette  philosophie;  je  veux  dire  cet  amour- 
propre  trte-mal  entendu,  qui,  sous  pr£texte  d'fitre 
au-dessus  des  prejuges,  se  met  au-dessus  de  toutes 
les  biens£ances,  et  oublie  que  les  bienseances  sont 
la  sauvegarde  de  la  morale  publique.  Get  abus 
est  mortel,  et  c'est  le  seul  ou  je  crois  devoir 
m'arreter  un  moment;  car  d'ailleurs  que  servirait 
de  sappesantir  sur  le  vulgaire  des  parleurs  du 
barreau  ,  dont  la  m£diocrit£  est  la  m6me  k  peu 
prfes  dans  tous  les  temps?  et  la  mediocrite  fait-elle 
jamais  autre  chose  quexag^rer  les  d£fauts  k  la 
mode?  Quimporte  qu'k  la  manie  des  citations, 
qui  Itait  celle  du  dernier  siecle,  elle  ait  substitu£ 
celle  du  style  figure ,  qui  est  du  notre ,  et  k  l'eru- 
dition  peeante ,  le  jargon  et  la  futility ;  quelle  ne 
sache  gu&re  qu'allier  bizarrement  les  plus  grands 
mots  aux  plus  petites  choses;  qu  elle  semble  avoir 
peur  de  rien  mettre  a  sa  place,  ou  d'exprimer 
rien  par  son  nom?  Ges  divers  ridicules  seront 
toujours  ceux  de  la  multitude ;  ils  tiennent  a  la 
corruption  g£n£rale  du  gout;  et  vous  savez  que 
depuis  long -temps  elle  s'accroit  sans  cesse  dans 
tous  les  genres.  Je  veux  parler  d'exc&s  plus  graves 
et  plus  pernicieux  dans  l'usage  public  de  la  pa- 
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role ,  et  qui  tiennent  k  une  depravation  de  moeurs 
particuli&re  au  temps  ou  nous  vivons.  A  mesure 
que  les  succ&s  du  talent  ont  donne  plus  de  con- 
sideration et  d'influence  dans  un  si&cle  qui  semble 
ne  plus  rien  estimer  que  V esprit,  l'ambition  dob- 
tenir  ces  succ&s  et  de  les  disputer  k  autrui  s'est 
changee  trop  souvent  en  une  sorte  de  rage  deses- 
p£r£e,  incapable  d'aucun  scrupule  sur  le  choix 
des  moyens.  Des  hommes  qui  n'avaient  precise- 
ment  que  ce  qu  il  faut  d' esprit  pour  en  imposer 
aux  sots,  forces,  par  un  sentiment  intime,  de 
renoncer  au  suffrage  des  gens  instruits,  ont  pris 
le  parti  de  capter  au  moins  celui  de  la  foule 
ignorante,  en  flattant  sans  aucune  pudeur  les 
penchans  les  plus  m£prisables  de  la  nature  hu- 
maine,  la  curiosity  maligne  qui  se  nourrit  de 
diffamations ,  et  la  basse  jalousie  qui  se  plait  k 
voir  rabaisser  tout  ce  qui  s'eleve.  La  litterature , 
livr£e  de  tout  temps  k  toutes  les  fureurs  de  la  ri- 
vals, avait  toujours  eu  des  fcrivains  de  cette 
trempe;  mais  le  barreau,  qu'une  sorte  de  reserve 
commandee  par  des  statuts  de  discipline ,  et  na- 
turelle  m6me  k  tout  ce  qui  tient  k  un  ministfere 
legal,  semblait  devoir  toujours  preserver  de  ce 
fleau ,  la  vu  tout  k  coup  dans  son  sein  et  mont£ 
au  comble 1.  II  a  vu  les  discussions  juridiques  de- 

1  Ceux  qui  se  souviennent  des  scandales  inouis  qu'avait 
donne's  pendant  plusieurs  annees  le  trop  fameux  et  trop 
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generer  en  libelles  infimes,  en  invectives  atroces; 
des  homines ,  obliges  par  £tat  an  maintien  dea 
moeurs  et  au  respect  des  convenances ,  afficher 
ouvertement  la  violation  de  toutes  les  lois  so- 
ciales,  mfiler,  k  la  m£chancet£  qui  calomnie, 
ITiypocrisie  qui  invoque  la  vertu;  entasser  des 
znonceaux  d'ordures  pour  en  faire  un  rempart  au 
mensonge;  imposteurs  aussi  hardis  dans  le  bien 
qu  ils  disaient  d  eux-m£mes ,  que  dans  le  mat  qu'ita 
disaient  de  leurs  adversaires.  Pour  comble  de 
malheur,  on  s'est  porte  avec  empressement  b  ees 
indecentes  plaidoiries ;  quelquefois  mfime  elles  ont 
et&  encouragees  par  des  applaudissemens  :  trifte 
succes  qui  ne  tromperait  pas  un  moment  ceux 

malheureox  Linguet ,  noUHuaent  dans  son  proces  centre 
l'ordre  des  avocats  t  comprendront  aisement  que  e'est  do 
lui  qu'il  s'agit  ici ;  et  cette  espece  d'animadversioa  publi- 
que ,  qui  fut  tres-approuvee ,  etait  (fautant  moms  inu- 
tile (quoique  Linguet  ne  fut  plus  ahjrs  en  France),  que 
son  exeraple  avait  seduit  presque  toatetejeunme  d»P«* 
lais>  et  qu'il  n'etait  des  tors  qu*  trop  oommiu)  de  cvoire 
qurtl  y  avait  de  Y&nezgie  et  da  genie  a  ne  rien  respecter 
en  aucun  genre.  Je  n'ai  pas  cru  pouvoir,  quoiqu'il  fut  mon 
ennemi  declare,  desavouer  ou  effacer  a'pres  sa  mort  des  ve>- 
rites  necessaires  et  reconnues  de  son  vivant.  Persdnn*. 
n'a  vu  avec  plus  dTiorreur  q*e  moi  l'aggassiaat  commit 
en  sa  personne  par  les  bouxreatu  revoiutfonnaires;  majg 
une  mort  in  juste  ne  saurait  couvrir  les  fautes  de  sa  vie, 
dont  U  n'a  jamais  temoigne  le  moindre  repentir.  Tout  ce 
que  la  posterite  pourra  dire ,  e'est  que  sa  mort  a  4t&  CQ 
qu'il  y  a  eu  de  plus  glorieux  dans  sa  vie. 
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qui  l'obtiennent,  sils  etaient  capables  d'e»  re- 
connaitre  le  principe  >  sils  pouvaient  Icouter  ce 
que  dit  le  ban  sens ,  qu'une  pareille  affluence  pour 
nailer  entendre  que  des  injures ,  pour  aseater  & 
un  spectacle  de  scandale*  a  est  r£etteraenft  qu'une 
fletrissure  pour  celui  qui  le  donne,  puisque  le 
concours  des  auditeurs  est  alors  en  raison  du  me- 
pris  pour  celui  qui  parle  I II  est  en  effet  trop  Evi- 
dent que  l'oa  espire  entendre  de  sa  bouche  ce' 
que  n  oserait  jamais  proferer  celle  dun  honnete 
homme ;  que  Von  est  plus  satistait  k  mesure  qu'il 
remplit  mieux  toute  la  mauvaise  opinion  qpe 
Ton  a  de  ltd,  et  que,  semblable  k  ces  malhegrero 
saltimbanques  de,  nos  foires,  qui  ne  sont  jamais 
plus,  applaucfa's.  que  lorsqu'ils  exposent  davantage 
leur  vie ,  le  calomniateur  public ,  une  fois  connu 
pour  tel ,  n'est  jamais  mieux  accueilli  que  lors- 
qu'il  se  prostitue  davantage  et  renonce  pins  so 
lennellement  k  tout  respecter  pour  lui-meme  et 
pour  les  autres* 

Ce  serait  une  frivole  defense  que  d'alleguer 
Texemple  des  orateurs  grecs  et  romains  :  on  ne 
prouverait  que  Hgnorance  absurde  qui  confond 
des  choses  essentiellement  differentes.  Dans  les 
anciennes  republiques,  les  controverses  judiciaires 
se  conforrnaient  &  la  nature  du  gouvernement. 
IA ,  tous  les  citojens  exercaient  de  droit  une 
censure  reciproque,  et  pouvaient  £tre  k  tout  mo- 
ment accusateurs  les  uns  des  autres.  L&,  les  ao 
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cusations  ne  tombaient  pas  seulement  sur  un  fait , 
raais  sur  la  personne;  elles  embrassaient  la  vie 
enti&re  d'un  homme,  et  l'int£r6t  de  la  patrie 
faisait  un  devoir  k  tout  bon  citoyen  de  poursuivre 
les  medians.  Rien  de  tout  cela  dans  les  gouver- 
nemens  ou  mil  homme  n  a  le  droit  d'etre  le  de* 
nonciateur  d'un  autre,  ou  le  minist&re  public  est 
seul  chargl  du  role  d'accusateur,  et  ou  rhonneurr 
comme  la  vie,  repose  sous  la  protection  des lois. 
11  est  des  occasions ,  je  Favoue ,  ou  un  particulier 
peut  se  rendre  partie ;  mais  c'est  toujours  sur  un 
fait  particulier,  et  s'il  6tait  permis,  dans  ces  oc- 
casions ,  d'inculper  toute  la  vie  d'un  homme  par 
des  imputations  vagues  et  injurieuses ,  il  faudrait 
done  aussi  6tre  admis  et  astreint  &  la  preuve  de 
tous  ces  faits  ctrangers  a  la  question ,  et  d&s  lors 
lesproces  seraient  interminables,  et  d'un  seul  il  en 
naitrait  vingt.  Aussi  la  jurisprudence  n'admet-elle 
nulle  part  la  preuve  1  de  ce  qui  n'appartient  pas 
a  la  cause.  Les  injures  sont  done  gratuites ,  et  des 

1  Un  avocat  normand  donna  la-dessus  une  lecon  tres- 
gaie ,  mais  assez  instructive  pour  meriter  d'etre  rapportee. 
Le  fait  est  certain ,  et  eut  pour  temoin  toute  une  grande 
ville.  Un  nomme  Faussard,  dit  VEnroue,  plaideur  et 
fripon  de  son  metier,  etait  tellement  decrie  dans  les  tri- 
bunaux,  que  quelqu'un,  apparemment  plus  fripon  que 
lui,  crut  pouvoir  en  toute  surete*  l'actionner  pour  ce 
qu'il  ne  devait  pas.  L'avocat  qui  plaidait  contre  Faussard 
ne  manqua  pas  d'entamer  une  tongue  liste  de  ses  mefaits. 
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lors  trfes-r^prehensibles,  puisqu'elles  entachentla 
reputation  d  un  citoyen  sans  lui  laisser  les  moyens 
de  la  venger.  II  s'ensuit  que  c  est  un  devoir  aux 
juges  de  contenir  dans  les  bornes  prescrites  les 
parties  contendantes ,  et  de  reprimer  par  des 
exemples  sev^res  les  violences  et  les  emportemens 
de  ces  declamateurs  du  barreau ,  qui  peuvent 
amuser  un  moment  la  foule  oisive  et  curieuse, 
mais  aux  depens  de  la  decence  publique  qu'ils 
offensent ,  de  la  tranquillite  des  citoyens  qu'ils 
alarment,  et  de  la  dignite  des  tribunaux  qu'ils 
compromettent. 

Le  temps ,  qui  partout  est  pr<5cieux ,  Test  peut- 
etre  dans  les  tribunaux  plus  que  partout  ailleurs , 
car  on  y  attend  la  justice.  Je  saisqu' il  ne  faut  rien 
ncgliger  pour  la  connaitre;  mais  c'est  aussi  un 
devoir  de  ne  pas  trop  la  retarder ,  et  ce  peut  &re 
un  des  objets  de  reforme  &  considerer  parmi  ceux 
qui  ont  attire  Inattention  sur  notre  procedure, 
tant  civile  que  cnminelle.  Quant  k  cette  der- 

lHais  l'avocat  adverse,  qui  s'apercut  qu'on  alia  it  oublier 
la  cause  et  juger  l'homme,  interrompit  brusquement  son 
confrere :  « Si  Faussard  l'Enroue  a  merite  d'etre  pendu , 

je  ne  m'y  oppose  nullement.  Je  ne  suis  pas  ici  pour 
,   emp&her  qu'on  le  pende,  mais  bien  pour  empecher 

qu'on  ne  le  vole.  Or,  je  soutiens- qu'on  l'a  vole.  Prou- 
.  »  vex  le  contraire ,  et  plaidez  votre  cause. »  L  apostrophe 
eut  son  effet.  Les  juges  ordonnerent  a  l'avocat  d' alter 
aujait.  II  etait  clair,  et  Faussard  gagna  son  proces. 
xn.  2 
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fci&ro;  q«i  est  111  £lu$  importance  >  quokjufc  1'autte 
le  aoit  auisi  beaUcotip ,  je  ne  sai*  si  l'tita  a  pu  jamais 
«a  retatflfquer  mteux  les  defauts  qtie  daas  une tatee 
<|ui  a  long-temps  oocupe  les  esprits*  et  que  je 
ctois  pouvoir  rappeler  ici  d-autatot  mieux  >  qu  elle 
a  6te  l'occasioa  et  le  sujet  de  plusieurs  m&noires  * 
qui  sont,  avec  celui  du  magistral  de  Grenoble , 

,  les  plus  beaux  xnonamens  de  notre  eloquence  ju- 
&ciaire.  II  &ait  naturel  que  cette  su|>£riorite  de  ta- 
lent fiat  en  proportion  de  la  gravite  des  fails ,  et 
kle  la  reunion  de  ces  circonstanees  effrayantes  qui 
avertissent  tous  les  hommes  que  la  cause  qu'on 

-  leur  pretente  est  la  leur  propre ,  et  quil  $  agit  de 

,  leur*  interets  et,<le  leurs  droits.  Qtte  sera*ce  eto- 
«ofcre  si  Ton  y  joint  les  seritirrietis  tie  la  nature  les 

«  plus  puissaris;  si  c'est  un  fils  qui  deroue  sa  vie  en- 
tire a  yenger  la  m«noi*re  dun  pfere  inforiu»er 

;  d'un  general  qui  devait  6tre  jugi  par.  un  conseil 
tie  guerre ,  et  qui  a  ete  condamne  pat  des  juges  de 
rdbe ,  et  de  mani&re  ^a!-apvfc8  plus  de  vingt  atis 
ecoules  depuis  son  supplice ,  nul  de  nous  ne  pour- 
rait  dire  encore  quel  £tait  son  crime?  Paris  a  vu 
«on  execution ,  rEoropte  <a  hi  so®  arret ,  et  cet  arrfct 
ta&rfe ,  qui  orddttne  iane  peine  fcapitale ,  ri&nmce 

1  Ceu*  de  M.  Lally-Toleftttel  ,  q*i  poareiriviri*  encore 
*lors  la  rehabilitation  de  4a  memoire  de  soft  pet>e,  re- 
habituation  combattue  surtotit  par  M.  d'Epreiii&iil,  <jui 
e^tait  intervenu  au  proces  comiae  neveti  de  M.  BuYaA  de 
Leyril ,  Fun  des  adversaires  du  g^miral  Laily. 
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aucun  fait  capital ;  et  cependant  toot  arrdt  doit 
dire  aux  citoy  ens  que  tel  delit  est  digne  de  mort , 
et  que  l'accus^  en  est  convaincu.  En  vain  le  rap- 
porteur soutient~il  que  la  reunion  de  plusieurs 
sits  dont  aucun  nest  capital peut former  un 
crime  capital 1.  Non,  jamais  la  raison  et  la  jus- 
tice n'admettront  un  principe  dont  la  faussete  est 
aussi  sensible  que  lea  consequences  en  soot  r6vol- 
tantes.  Dieu  seul  peut  appricier  des  assemblages 
de  faits :  la  justice  humaine  a  bien  asses  k  faire  de 
prononcer  sur  un  seul.  Le  sophisme  meurtrier 
qui  a  motive  un  arrfet  r£prouv6  par  Vopinion  uni- 
Terselle  n  est  que  le  dernier  degre  d'arbitraire 
oil  pOuvait  conduire  une  ordonnance  criminelle, 
dont  le  vice  principal  est  de  laisser  les  juges  beau* 
coup  trop  maitres  dinterprfeter  la  loi  qu'ils  ne 
doivent  proprement  quappliquer.  Une  ordon- 
nance qui,  n'etablissant  qu'une  instruction  se- 
crete ,  ne  permet  k  l'accus£  de  proposer  ses  preures 
negatives ,  et  d'invoque*  des  t^moins  &  d&harge, 

1 1I  est  bon  d'observer  qu'on  se  servit  precisement  du 
paeme  principe  poor  condamner  k  mort  l'archeveque  de 
Cantorbery,  Laud ,  dont  tout  le  crime  eta  it  son  atta- 
chement  pour  Charles  I" ;  taut  l'esprit  de  parti  se  res* 
semble  dans  ses  procedes.  quand  il  ae  se  ressemble  pas 
dans  ses  motifs.  C'est  sur  cette  etrange  jurisprudence  de 
ce  rapporteur  qu'un  Anglais  dit  fort  sen&emqnt  :  «  Je  ne 
»  savais  pas  que  cinquante  lapins  blancs  pussent  jamais 
»  faire  un  cheval  blanc.  » 

2. 
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qu'apr&s  que  la  procedure  est  consommee;  qui 
jusque-l&  ne  lui  permet  de  communiquer  avec 
personne,  comme  si  elle  voulait  lui  oter  ses 
moyens  de  defense;  qui  ne  le  presente  k.ses  juges 
que  pour  le  dernier  interrogatoire ,  et  comme 
pour  constater  seulement  l'identite  de  la  per- 
sonne apr&s  que  tout  s  est  passe  sans  t£moins  entre 
un  rapporteur  et  un  greffier;  voila  sans  doute  ce 
qui  ne  justifie  que  trop  les  reclamations  elevees 
de  toils  cotes contre  une  semblable  jurisprudence: 
et  si  Ton  pouvait  les  trouver  in  discretes ,  c  est  qu  on 
fermerait  loreille  k  un  cri  plus  douloureux  et  plus 
terrible,  celui  du  sang  de  taut  d'innocens,  bien 
reconnus  pour  tels  aujourd'hui ,  de  Langlade ,  de 
lie  Brun,  de  Montbailli,  de  Martin,  de  Cahusac, 
de  la  fille  de  Rouen,  des  sept  Juifs  de  Metz,  etc. ; 
et  puisque  de  si  frequentes  et  si  terribles  meprises 
pe  sont  pas  le  crime  des  juges,  qui  certainement 
ont  voulu  etre  justes ,  il  est  clair  qu'elles  sont  le 
crime  des  lois,  qui  ne  leur  ont  pas  donne  tous  les 
moyens  deT&re  \ 

1  II  n'est  pas  douteux  que  notre  ordonnance  criminelle 
ne  fut  tres-vicieuse ,  et  je  ne  me  reproche  point  de  I'a- 
voir  accusee  ainsi  en  presence  des  fits  de  nos  principalis 
magistrats,  MM.  Pasquier,  Maupeou,  de  Sartines,  qui 
etaient  a  cette  seance.  II  n'est  pas  douteux  non  plus  que 
les  psuiemens  ne  se  fussent  rendus  odieux  a  beaucoup 
d'honn£tes  gens ,  par  leur  mepris  pour  les  droits  natureis 
du  peuplc,  et  par  leur  opposition  inconsequente  et  scanda- 
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II .  n'y  avait  qu'un  int£r£t  si  grand  qui  *  put 
ajouter  a  celui  d'une  cause  telle  que  celle  du  comte 
de  Lally-Tolendal.  Toute  la  France  l'a  partage ;  elle 

leuse  a  l'autorite  royale,  qui  etait  la  source  de  la  leur. 
Mais  je  ne  me  reproche  pas  moins  d'avoir  demande ,  comme 
bien  d'autres,  leur  suppression  en  1790.  Lorsque  je  disais 
d'eux  delenda  est  Carthago ,  c'etait  une  erreur  et  une  . 
injustice  ou  il  entrait  mime  de  Fanimosite  perspnnelle,. 
car  j'avais  eu  a  me  plaindre  d'eux.  C'etait  une  erreur, 
meme  dans  mes  principes ,  puisque ,  n' ay  ant  jamais  vou- 
lu  qu'une  monarchic  legale,  je  ne  m'apercevais  pas  que 
je  lui  6tais  un  de  ses  appuis  necessaires  et  constitution- 
nels;  une  injustice,  en  ce  que  la  magistrature  ne  devait 
pas  etre  rigoureusement  responsable  des  vices  de  nos  lois 
qu'elle  n'avait  pas  faites,  puisque  le  roi  seul  etait  legis- 
lateur.  Ge  n'est  pas  le  seul  exemple  qui  prouve  que  je, 
n'etais  ni  assez  eclaire ,  ni  meme  assez  desinteresse ,  puis- 
que Famour-propre  est  un  interet,  pour  prendre  parti 
dans  les  discussions  politiques  qui  eurent  lieu  lorsque 
la  revolution  etait  encore  une  affaire  de  raisonnement..  ' 
Graces  a  Dieu,  je  ne  m'en  suis  mile  du  moins  qu'en 
speculation,  et  n'y  ai  jamais  eu  la  plus  legere  part  en 
action;  et  graces  a  Dieu  encore,  je  la  detestais  deja  avant 
qu'elle  m'eut  appris  a  la  bien  connaitre.  II  est  vrai  qu'on 
ne  fut  pas  moins  injuste  envers  moi,  lorsque,  dans  une 
feuille  du  m^me  temps  en  faveur  des  parlemens ,  on  me 
confondait  avec  ceux  qui  demandaient  des  proscriptions.. 
Dieu  sait  que  ces  horreurs  etaient  aussi  loin,  de  ma  pen- 
see  que  de  ma  plume.  Mais  c'est  aussi  une  des  punitions 
de  ceux  qui  se  rangent  d'un  mauvais  parti,  de  parta- 
ger  tous  les  reproches,  meme  sans  partager  toutes  les 
fautes    ■  ' 
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accompagnait  ses  pas  avec  des  voeux  et  des  *p- 
plaudissemens;  elle  la  pour  ainsi  dire  port£  dans 
ses  bras.  U  est  permis  aujourd'hui  de  croire  avec 
lui  que  son  pere  est  justifie ,  du  moins  par  la  voix 
publique ,  par  celle  de  Thistoire ,  et  surtout  par  le 
temps ,  qui ,  dans  l'accusation  de  trahison ,  sem~ 
ble  prouver  l'innocence  quand  il  ne  revile  pas  les 
crimes.  Le  fils  a  dlploye  dans  ses  m£moires  Y elo- 
quence de  lame,  qui  est  le  premier  des  talens  de 
Torateur.  Son  style  est  plein  de  noblesse,  d'in- 
teret  et  d'energie.  Personne  n  a  porte  plus  loin 
cet  art  qu  on  admire  dans  Giceron ,  de  donner 
aux  preuves  utie  force  progressive ,  de  faire  naltre 
une  grande  attente  et  de  la  remplir,  de  diviser 
ses  moyens  avec  methode  pour  les  rendre  plus 
sensibles,  et  de  les  r«5unir  en  suite  pour  en  former 
une  masse  accablante;  de  joindre  k  une  logique 
qui  brill e  comme  la  lumiere  un  pathetique  qui 
embrase  comme  un  incendie;  et  ce  qui  est  plus 
rare  que  tout  le  reste,  et  ne  pouvah  peut-£tre  se 
rencontrer  que  dans  une  pareille  cause ,  de  conte- 
nir  jusqu'k  un  certain  point  cette  juste  indignation 
qu'il  nest  pas  toujours  permis  aux  malheureux 
d'exhaler  sans  management ,  mais  quil  sait  con- 
tenhr  de  facon  k  la  faire  passer  tout  entiere  dans 
Fame  des  lecteurs,  k  faire  entendre  tout  ce  quil 
ne  dit  pas,  a  faire  sentir  tout  ce  quil  nose  pas 
exprimer,  k  faire  deviner  le  secret  de  l'infortune 
et  des  laranes,  et  k  laisser  dans  tous  les  coeurs  Vim- 
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pression  profonde  de  ee  quil  semble  cacher  djuMt 
le  sien. 

J'espfere  que  Ton  pardonnera  au  mien  cette  ea» 
p£ce  diffusion,  qui  nest  point  d'ailleuro  dtran* 
g&re  k  mon  sujet.  On  peut  donner  quelque  chose 
k  un  malheur  respectable;  et  la  jurisprudence, 
quoiquelle  nentre  pas  dans  les  objets  qui.  pouft 
occupent,  tient  d'un  cdt6  k  1'elpquence,  et  <fc| 
Fautre  k  la  philosophic,  qui  toutes  deux  sont  ici. 
de  notre  ressort.  Quand  Vai  parte  des  orateur* 
anciens ,  je  ne  me  suis  pas  borne  k  leur  talent  ,  je 
les  ai  eonsideres  dans  leurs  rapports  avec  le  gou- 
vernement  et  les  mceurs ;  et  sans  doute  je  n'ai  pes 
dft  renoncer  k  cette  m^thode,  quand  elle  acquiert 
un  intfret  qui  nous  est  propre. 

IV.  3.  Get  article  est  demeure  tel  k  peu  prfe* 
qu  il  fut  lu  d' original  en  1 788,  et  je  n  ai  gu£re  feifc 
que  resserrer  un  peu ,  sans  rien  changer  au  fond, 
Dans  la  revision  gdnerale  de  Pouvrage ,  j'ai  laiss£ 
subsister  partout ,  comme  ici ,  le  temoignage  que 
j'ai  cru  devoir  k  ce  que  la  philosophic  avait  pu 
faire  de  bien  dans  \\a  temps  ou  elle  etait  capable 
<fam$iorer  quelque  q)iose,  parce  qu'elle  nq  pen- 
sait  pas  epcofe  k  renversqr  tout.  Les  deux  sections 
-gqivantes  pjit  eprouve  plus  de  changemens  et  cpjelr 
<jues  augmentations.  J  y  parte  de  plusieurs  ecrf? 
vains  morts  depuis  1788,  et  de  queues  autre? 
encore  vivans ,  ce  que  je  ne  m'etais  gu&re  permis 
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jusqu'ici  qu'incidemment  et  sans  les  classer  dans 
aucun  genre.  Mais  j'ai  voulu  completer  tout  de 
suite  ce  qui  concerne  le  genre  oratoire  dans  ce 
siecle;  et  d'ailleurs,  au  moment  oil  je  revois  tout 
ce  qui  etait  fait  de  cette  troisieme  partie  qui  traite 
du  dix-buitieme  siecle ,  dix  ans  de  revolution  ont 
ete  pour  les  lettres  un  veritable  interr&gne,  au 
point  que  la  plupart  de  ceux  qui  figuraient  dans  les 
premiers  rangs  sont ,  pour  ainsi  dire ,  entres  dejk 
dans  la  posterite ,  soit  par  leur  silence  ou  par  leur 
*  ftge,  soit  parcequela  revolution  a  comme  aneanti 
le  monde  ou  nous  vivons,  et  que  l'espfece  de  monde 
fantastique  qui  en  a  pris  la  place  pour  un  mo* 
ment ,  a  donne  naissance  k  une  litterature  nou- 
velle  que  nous  ne  connaissions  pas,  qui  n'existe 
que  par  lui ,  qui  n'est  digne  que  de  lui ,  et  qui , 
d'un  moment  a  l'autre ,  doit  disparaitre  avec  lui 
(avriH799). 

SECTION  II. 

Eloquence  de  la  chaire. 

* 

Je  commencerai  cet  article  par  reparer.  une 
omission  qui  est  une  sorte  d'injustice ,  car  e'en  est 
une  dans  toute  espece  d'appreciation ,  de  ne  pas 
insister  assez  sur  un  merite  eminent.  II  s'agit  de  t 
Bourdaloue ,  dont  j*ai  parle  trop  succinctement 
lorsque  j'ai  traite  de  Veloquence  du  dernier  siecle. 
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Ce  n  est  pas  que  j'aie  rien  k  retracter  dans  Farticle 
qui  concerne  ce  cel&bre  pr£dicateur ;  tout  ce  que 
*•  jy  ai  enonc£  me  parait  encore  vrai ;  mais  je  ny  ai 

pas  dit  tout  ce  que  je  devais  dire.  J'ai  pu ,  en  con- 
siderant  Massillon  et  lui  sous  des  rapports  pure- 
ment  litteraires ,  ceux  d'orateur  et  d'ecrivain ,  ne 
mettre  aucune  comparaison  entre  eux ;  et  en  effet , 
je  ne  pense  pas  que ,  sous  ce  point  de  vue ,  Bour- 
daloue  puisse  la  soutenir.  Mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu  en  parlant  d'orat$urs  chretiens ,  je  ne  de- 
vais pas  regler  mon  jugement  entier  sur  le  seul 
plaisir  que  je  cherchais  alors  dans  leurs  ouvrages, 
celui  d'une  lecture  agreable  :  j etais  tenu  dexa- 
miner  ce  que  l'un  et  1'autre  etaient  et  devaicot 
etre  pour  des  chretiens,  puisque  c'est  pour  des 
chretiens  qu'ils  ont  ecrit  et  parle.  J'avais  alors 
beaucoup  lu  Massillon  et  fort  peu  Bourdaloue ,  et 
cette  difference  etait  en  raison  du  plus  ou  moins 
d'attrait  dans  l'£locution.  Cet  attrait  seul  ne  de- 
vait  pas  tout  decider :  il  etait  de  Tequite  de  voir  k 
quel  point  Bourdaloue  avait  atteint  les  differens 
resultats  du  minist&re  de  la  parole  evangelique, 
puisqu  il  y  en  a  de  plus  d'une  espece ,  tous  essen- 
tiels,  et  peut-dtre  meme  tous  d'une  £gale  effi- 
cacit^,  k  proportion  de  la  diversite  des  esprits* 
Tous  ces  effets,  etant  6galemeut  l'objet  du  predi- 
cates, sont  egalement  pour  lui ,  des  qu'il  les  ob- 
tient,  les  palmes  de  son  art,  et  il  en  est  deux  ou 
fai  trouve  Bourdaloue  superieur  a  tout,  depuis 
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que  je  Fai  lu  comme  jaurais  d&  toujours  le  lire. 
Gee  deux  merites ,  qui  kii  sont  particuliers ,  sont 
Finstruetion  et  la  conviction ,  portees  chez  lui  seul 
&  tra  tel  degr£ ,  quil ne  me  semble  pas  nioins  rare 
et  moins  difficile  de  penser  et  de  prouver  comme 
Bourdaloue,  que  de  plaire  et  de  toucher  comme 
MassiBon.  Bourdaloue  est  done  aussi  une  de  ces 
couronnes  du  grand  siecle,  qui  n'appartiennent 
qak  lui ;  un  de  ees  hommes  priviligies  que  la  na- 
ture avait,  ehacun  dani  leur  genre  ^  doues  cFtm 
genie  qubn  »*a  pas  egal£  depuis.  Son  Avent,  son 
Car&me,  et  partieuli&rement  ses  Sermons  sui? 
les  my  stores,  sont  d'une  superior  ite  de  vues  dont 
rirti  n*approche,  sont  des  ehefs-d'oeuvre  de  lu- 
raiire  et  d'instrttc$ion  auxquels  on  ne  peut  rien 
comparer.  Comme  il  est  profond  dans  la  science 
de  Dieu  !  Qui  jamais  est  entre  aussi  avant  dans  les 
mysteres  du  salut  ?  Quel  autre  en  a  fait  connaitre, 
comme  lui ,  la  hauteur ,  la  richesse  ct  Tetendue  f 
Nulle  part  le  christianisme  nest  phis  grand  aux 
yeux  de  la  raison  que  dans  Bourdaloue :  on  pour* 
rait  dire  de  lui ,  en  risquant  d*aHier  deux  termes 
qui  sembleut  s'esclure,  qu'il  est  sublime  en  pro-» 
fondeur  comme  Bossuet  en  elevation.  Gertes ,  ee 
»'est  pas  un  merite  vulgaire  qam  reeueil  de  Sep* 
mons  que  Yon  peut  appeler  nn  cours  eomplet  de 
religion  ,  U&  que ,  bien  lu  et  Wen  ro&Ht4 ,  il  peut 
suffire  pour  en  donaer  me  eomiaissance  parlaite. 
done  pour  des  chr&iens  une  des  meiBeurm 
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lectures  possibles  :  rien  rfest  plus  attacftant  pour 
fond  des  choses;-  et  la  diction;  sans  les  orner 
beawoup ,  Ha  moras  ne  les  dgpare  nuHement. 
Elk  est  toujour*  rratureBe ,  cfeire  et  correcte  effit 
est  peu  ananee,  maie  sans  vide,  sans  langueir,  et 
xelev6e  qaelqnefois  par  dfes  traits  die  force1  r  quel- 
quefois  ausei,  maiy  rarement ,  eHfe  approcbetrop 
du  familier.  QtaMtf  k  fa  sofidite  des  preuves , 
rien  nest  plus  irresistible; 3: procnet. sans  cesse  de 
<feraontm,  maizes*  qu'tt  est  sur  <te  sot*  felt ,  car 
rl  tient  tioajoirrc  parole.  Je  ne  serais  pas  surpm 
que,  dons  mo?  pays  comme  rAngleterre,  o&  la 
prediction  est  toute  en  preuves,  Bourdakraepa- 
rat  fe  premier  efes  pvedieatevrs^  et  3  te  sera* 
partout,  s-'ii  avait  tes  motrvemefts  de  Demosthfr* 

En  total ,  je  croirads  qw  Maseilkro  van*  mreux  poor 
les  gens  due  monde,  et  Bburdaloue  poor  les  Chre- 
tiens, L'era  attirera  te  moadain  k  la  religion  par 
tout  ce  quelle  a  die  douceur  et  de  char  me;  fautre 
edadrera  et  afteratira  le  cfcretien  dans  sa  fbi  par 
tout  ee  qat  elle  a  de  plus  kaurt  en  conceptions  et  de 
plus  fc»t  en?  appnis*  "Voyons  a  present  ce  <p*eH» a* 
ete  dans  la  chair  e,  depots  les  derniers  jour*  de  la 
regence  josqu  aaex  premiers  de  la  revolution. 

La  decadence  y  est  sensible,  et  cest,  eotnnae 
now  I'avoosdejk  vi*  attteim,  la  suite  nutureBe  des- 
eftbrte  que  fek  Fesprk  pour  cbereber  nil  miew. 
inagifBaire,  qu*nd  le  genie  a  Iron**  le  beM  reel* 
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On  s'&arte  alors  du  bon  pour  courir  apr&s  le 
nouveau ,  et  Ton  se  perd  dans  les  erreurs ,  les 
bizarreries ,  les  inconsequences  de  toute  esp&ce , 
pour  attraper  un  faux  air  d'originalit£ ,  et  pour 
dchapper  k  la  ressemblance.  On  ne  songe  ptfs  que 
les  premiers  principes  ne  peuvent  jamais  varier , 
puisqu'ils  sont  fondes  sur  la  nature  des  choses  et 
sur  ^experience  des  si&cles ;  que  c'est  toujours  de 
lk  qu'il  faut  partir,  et  que  c'est  seulement  par  la 
mani&re  de  les  appliquer  diversement  que  le  vrai 
talent  se  distingue ,  et  produit  des  beautls  tou- 
jours neuves  en  se  conformant  k  des  r&gles  tou- 
jours les  mfrnes.  Mais  cette  force  de  conception , 
toujours  rare,  le  devient  bien  plus  encore  apr&s, 
les  epoques  de  perfection ,  et  c  est  alors  que  les 
esprits  mediocres ,  qui  font  le  grand  nombre,  se: 
jettent  tete  baissee  dans  tous  les  ecarts  possibles. 
Aussi  la  raison  attacbante  et  lumineuse  de  Bour- 
daloue ,  l'6legance  et  la  sensibilite  de  Massillon , 
le  nombre  et  la  puret£  de  Flechier,  le  naturel  et 
le  sublime  de  Bossuet,  firent  place,  dans  l'oraison 
fun&bre  et  dans  le  sermon,  k  la  secberesse  du 
bel-esprit ,  aux  ornemens  frivoles  et  Replaces ,  au 
style  decoupe  et  antithetique ,  k  de  petites  pein- 
tures  froidement  symetrisles ,  k  une  morale  sans 
onction,  sans  mouvement,  sans  dignite.  Tels  sont 
les  defauts  qui  dominent  plus  ou  moins  dans  la 
plupart  des  compositions  ora'toires  dont  les  au- 
teurs  ont  occupe  la  chair*  *vec  quelque  reputa* 
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tion  ,  Tahbe  de  La  Tour -du- Pin,  Yabbi  CM- 
ment,  le  P.  Elisee ,  le  P.  Sensaric ,  etc. ;  et  je 
cite ,  comme  on  voit ,  des  noms  connus  ,  des  pre- 
dicateurs  que  leurs  succfes  app$lerent  k  la  cour , 
et  qui  attir&rent  la  foule  k  Paris.  Leurs  ouvrages 
imprimes  n'ont  point  soutenu  cet  eclat  passager, 
et  ont  presque  tout  perdu  k  la  premiere  lecture. 
Tous  cependant  avaient  de  1'esprit  et  des  con- 
naissances ;  mais  tous  manquent  de  force ,  d'ele- 
vation,  de  path£tique.  Trois  seulement  se  sont 
tires  de  la  foule,  et  ont  encore  deslecteurs,  Segaud 
et  Neuville ,  tous  deux  jesuites ,  et  l'abbe  Poule. 
Ce  sont  nos  premiers  prldicateurs ,  mais  dans  le 
second  rang.  L  abbe  Poule  a  la  premiere  place 
dans  l'opinipn  commune ;  il  peut  la  meriter  comme 
orateur ,  par  deux  discours  qui  sont  d'un  grand 
effet  en  ce  genre. 

Segaud  fut  assez  heureux  pour  se  preserver  de 
l'influence  du  mauvais  gout ,  et  c'est  lk  son  pre- 
mier merite.  L'abbe  Clement  Feut  aussi,  et  sa 
composition  est  asses  sage ;  mais .  elle  est  froide , 
et  ne  s'll&ve  ou  ne  s'anime  presque  jamais ;  et 
l'absence  de  defauts  choquans  ne  suffit  pas :  e'en 
est  un  grand .  que  l'absence  des  beautes.  Segaud 
en  a ,  et  de  plus  d'une  esp&ce ;  il  en  a  surtout 
de  touchantes,  et  sa  manure  est  en  general  facile 
et  douce.  (Test  ee  qui  fait  lire  avec  plaisir  plu- 
sieurs  de  ses  sermons,  plus  travaillls  que  4es 
autres :  car  il  n  est  pas  exempt  de  faiblesse  et  de 
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n^gligenoe,  etil  a  tw>p  peu  approfondi^es  sujcrte. 
II  arvait  puis  MaasiUon  pour  son  module ,  et  s'en 
rapproche  qnelquefois^  nen  pas  par  la  Tichesse 
de  diction,  mais  par  desmorceaux  de  sentiment, 
gartout  dans  le  sermon  An  Pardon  des  injures , 
et  dans  celui  de  la  Madeleine ,  ou  3  est  alxmdarft 
en  moyens  de  persuasion ,  et  parvientta  de  grands 
effets.  A  ,ne  considerer  >que  le  merite  oraftoire ,  on 
pourrait ,  de  ses  six  volumes  de  sermons ,  en  ex- 
traire  nn  qui  m&nitera  toujours  d^fttre  In  et  dis- 
tingue par  le*  gens  de  gout.  Je  u'en  citerai  qu  tin 
passage  ,  .damme  example  de  cetfee  imagination 
sensible  et  afiectueuse  qui  le  'distingue.  H  s  agit 
de  cette  preference  que ,  selon  la  parsfbcfle  de 
F Enfant  prodigue^  Dieu  eemble  donner  au  p6- 
cheur  oooverti  snr  les  jutites  eux-m6meB.  «  Sem- 
»  blable  ,  dit  le  prophfete  (  car  poarquoi  avoir 
»  honte  xte  ee  seruir  d'mie  domparaison  dontDieu 
»  se  sert  «lui-m6me  j^t  se  fait  faraneur? ) ,  sem- 
»  ilable  A  tine  infere  pleine  d 'affection  eft  de  ten- 
»  dresse  poor  cbacun  de  ses  enfans ,  mimquid 
»  ohlwisoi  potest  mulier  infantem  mam  ?  Voyez- 
»  la  lens*  arraaher  le  couteau  dont  3s  se  jouerrt ,  ' 
»  et ,  dans  la  oramte  qn'ils  ne  se  blesseaft ,  leur 
»  defendre  de  tels  jenx  sous  les  pkis  grftves  peines*.  ' 
»  leur  a-nontrer  les  plus  rudes  ch^fbnreHs  dejk  tout 
»  prepares.  Vods  la  prendriez  plnt6t  pour  une 
»  ma&fcbre  que  (pdur  urne  mbre ,  tant  elle  parait 
»  en  fmenr.  Qu  un  dWx  dependant ,  malgre  sa 
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*  defense ,  vietitoe  4  se  hksser,,  eUe  court ,  elle 
»  vote  y  eile  s'eflipresse ,  lout  emue  de  doateur , 
»  et  comme  frappee  <iu  mdfiue  coup-qisi  l'a  peroe. 
»  Mais  si  cet  enfant  vient  «de  IttHm^nte  et  en  plea- 
»  rant  lui  tnoatrer  sou  stag  quicbule,,  et  lui  de- 
»  coavrir  sa  plaie  gui  saigae*  nouMie-t-elie  pas 
.»  pour  lui  seul  tous  Aes  auttvs*  «elt  «  semble-t-elAe 
»  pas  prelerer  ce  maladeifedtiscret  et  desob&ssamt 
»  &  €eux  qui  .soot  encore  saiafcs ,  «t  qui  out  »6te 
9  plus  discrete  et  plus  -sages?  » 

Lorateur  await  pu  pousscfr  plots  ioin  leffet  des 
details  et  des  rapports.,  et  com  aoonteer,  pair 
exemple^  cede  aaere  con&oAatot  soft  «enfa*t,  inen 
loin  de  le  grander,  et  tout  oecup£e  d'adoucir  >fla 
dpuleur  et  Ae  gueric  sa  plaie,  .safis  paraitre  en- 
core ^oager  4i  sa  faute.  G'edt  Ik  ijute  rhnaginfrtkm 
pomvait  emdchir  le  style*  Mais  la  camparcaison  en 
elle-m&rae  est  plewae  de  grace  etd'iater^t^  autant 
.  qu'elle  est  iqgetiieuae ;  -et  <sette  denui&Fe  qualcfee 
est  une  de  celles  que  Yt>n  remfcarqute  dams  lea  der- 
moos  hJ»  P.  Segaud,  II  j  a  dans  sbn  talent  un 
.grand  fond  d'esprift  *de»t  2  n'<abuae  pas  cwaoae 
l'abb£  Potde*  juais  dfcat  il  *ie  se  sert  pa$  oon  plus, 
a  Jaeauooup  pri* ,  domme  M&sgallon. 

L'abbe  Poeie  eat  bieu  gdualein  que  Segaud  de 
la  puret£  de  gout  h  de  /la  flatteuae  kiwoaie  de 
paroles,  de  cette  sciesKJe  de  k  religion  el  du  cost* 
humain ,  de  cet  usage  heureux  4t  sfcbstantoel  de 
l%Ecrrture  et  des  Pirefr ,  <p&  ont  consacre  les  ou- 
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vrages  de  Tillustre  eveque  de  Clermont.  II  est 
encore  bien  plus  loin  de  la  profondeur  de  Bour- 
daloue;  mais  il  s'est  fait  remarquer  par  une  ima- 
gination vive  et  brillante ,  qui  lui  a  fourni ,  dans 
quelques-uns  de  ses  di scours ,  de  tres-beaux  mou- 
yemens  oratoires.  Son  art  le  fait  quelquefois  ad- 
mirer, mais  aussi  se  laisse  trop  souvent  apercevoir ; 
et  s'il  y  a  un  genre  d'£loquence  ou  1'orateur  doive 
surtout  se  faire  oublier  lui-m6me,  cest  le  sermon. 
C'est  un  des  merites  eminens  de  Bourdaloue.  II 
occupe  tellement  de  la  chose,  quon  ne  songe 
pas  ii  lui  9  et  nul  des  modernes  n'a  £te  ,  sous  ce 
rapport,  plus  semblable  k  Demosthenes;  nul  ne 
fait  dire  plus  souvent :  II  a  raison  L'abbe  Poule , 
au  contraire ,  £blouit  beaucoup  plus  qu'il  nfe  per- 
suade ;  mais  il  entraine ,  dans  certains  momens , 
par  la  vivacite  des  tours  et  des  figures.  Ses  deux 
meilleurs  discours,  sans  aucune  comparaison  , 
sont  ceux  quil  prononca  sous  le  titre  $  Exhor- 
tations de  charite,  en  faveur  des  pauvres  pri- 
sonniers  et  des  enfans-trouves ;  et  c'est  Feloge  de 
son  ame ,  comme  de  son  talent ,  quil  n ait  ja- 
mais £te  plus  eloquent  qu'efi  faveur  de  Tinfortune. 
L'efFet  et  le  bruit  de  ces  exhortations  fut  pro- 
digieux  ,  et .  d'autant  plus  ,  que  Forateur  avait 
toutee  les  graces  et  tous  les  moyens  du  debit. 
Paris  et  Versailles  retentirent  tie  ses  succes ,  et 
c  etait  peu  de  cjiose ;  mais  Tauditoire  ne  lui  r£- 
6ista  pas,  et  ce  fut  Ik  le  vrai  triomphe ,  celui  qu'il 
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remporta  sur  l'avarice  et  l'insensibilite,  qui  croient 
trop  souvent  avoir  paye  en  applaudissan  t  l'avo- 
cat  des  pauvres ,  sans  rien.  faire  pour  ses  cliens* 
Ici ,  l'orateur  put  entendre  un  bruit  plus  doux 
k  ses  oreilles  que  celui  des  applaudissemens  :  ce- 
tait  Tor  et  1'argent  tombant  de  tous  cot&  avec 
une  abondance  qui  prouvait  une  emulation  de 
charite.  Beaucoup  de  personnes  donn&rent  tout 
ce  qu elles avaient  sur  elles ,  et  c'etaient  des  som- 
mes;  en  un  mot  ,  on  ne  se  souvenait  pas  d'avoir 
rien  vu  de  semblable.  Ce .  sont  lk  les  specta- 
cles de  la  religion  :  il  me  semble  qu'ils  en  va- 
lent  bien  d'autres,  et  que  ceux  qui  ont  tant  de 
besoin  des  illusions  du  th&tre  pour  se  procurer 
de  douces  larmes  ne  font  pas  le  choix  le  plus 
heureux. 

Le  texte  du  discours  pour  les  enfans-trouvls 
etait  tres-bien  choisi :  Pater  mens  et  mater  mea 
dereliquerunt  me  (mon  pfere  et  ma  mire  m'ont 
abandonne ) ;  et  ce  texte  heureux  lui  fournit  sur- 
le-champ  un  exorde  tout  en  mouvemens  et  en 
figures ,  et  l'expos£  de  son  sujet.  «  Les  avez-vous 
»  entendus ,  chretiens  ,  les  cris  de  cette  multi- 
)>  tude  de  malbeureux  abandonnls,  presque  en 
»  naissant,  de  ceux  mimes  qui  leur  ont  donne  le 
»  jour?  Que  d'lsmafils  consumes  par  la  faim  se 
»  trainent  languissamment  dans  le  desert,  loin 
»  des  yeux  de  leurs  m&res  ^plorees  !  Ou  sont  les 
jj  anges  consolateurs  qui  accourent  pour  les  sou- 

XTlt  3 
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»  lager  dans  leurs  besoins?  Que  de  Metises  tflottent 
»  da  n6  leu  re  berce*ux  sur  lee  eaux  duNil,  eloigns 
•3i  de  tottteaesistcraoe !  Ou  sont  lesfilles  dePharaon 
t>  qui  *e  Jaisaent  touc&er  k  leur  malheur,  et  s'em- 
:»  pressent  de  les  enlever  au  peril  qui  ies  me- 

*  naoe,  ete*  ?  »  La  substance  de oes  figures  est  liriee 
des  livres  sajnts :  c  est  one  partie  essewtielle  de  Hart 
de  la  cbaire ,  et  Ton  voit  quelle  n'etak  pas  &r*m- 
g£re  a  labbe  Poule  ;  mais  il  s'en  sert  bieo.  phis 
pour  1 imagination  que  pour  I'instruction,  etoeBt 
>un  defaut  dans  ses  sermons ,  que  le  peu  qu'il  lire 
^d'un  tresor  inepuisahle. 

JNatureUenaent  rien  ne  devait  6tre  plus  touchact 
.que  la  peinture  de  renfance  malheureuse,  etpeut- 
4Btoe  Tauteur  n  en  a-t-il  pas  fait  tout  ce  quil  eut 
pu  faire ,  s  il  eut  fait  passer  dans  son  &me  tout 
le  .leu  de  eon  imagination  ;  raws  on  va  voir  qu  il 
Nse.sert  de  ceUe^ci  de  <ma*iiere  a  &n®uwur  hn&tre 
§p&T  des  images  iantot  douces9  tan  tot  forces,  dmt 
Ifeffet  est  Tespeoe  tie  pathetiqae  que  f  auteur  aait 
fe  raieux  laUekwireu  .« 11  faudrak  ataJer  ki  cette 
»  >fo«le  ppodigieuse  4e  «ourmwaBS  de  la  pafrie ; 
» -Us  natfet  pas  de  *n*ej|le.uar  is*er*e$sseur\que  leur 
»  presence  et  leur  nonafcre.  Prftwigiuu  les  cacber? 
»  Cast  le  jour  derlear  rorifiSQa*  c!e3t  la  fete  de 
.»  )w  adoption.  Ou  so^t-ils?  A^prebonderait-QA 

*  de  las  introduire  daus  ee  tomple*?  Jesus-Cbri^t 
»  les  airae;  il  vous  exhorte  ^  (ne  pas  le^  emp^cbe.r 
»  d'aller  jusquk  lui:  Smite  jparmto  venirp  a& 
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»  me.  II  vous  les  propose  conime  des  modules  que 
*>  (vous  devez  imiter  :  Estate  sictet  infantes.  Que 
»  craindriez-vous  vou&*m£mes  de  ces  enfans  ti- 
d  mides  ?  Leur  presence  na  rien  -qui  puisse  o£- 
»  fenser  votre  ddlicatesse ;  ils  ue  vous  importu- 
•>  neront  pas  'de  leura  gemissemens  ni  de  leuvs 
»  plain tes;  ils  »ne  savent  pas  qu'ils  sont  pawire&: 
»  puissent-ik  ne  le  savoir  jamais!  Ils  ne  vous 
»  reprooheront  ni  :1a  cjuret^  de  vos  coeurs ,  »ni  vos 
»  prodigalizes  insens&s ,  ni  vos  superfluities  rui- 
»  neuses;  ilsignerent  les  droits  qu'ils  on tsur  vous, 
»  et  tout  ce  que  leur  content. vos  passions  et  votre 
»  luxe.  "Vous  les  verrez  se  jouer  dans  le  sein  de 
»  la  Providence,  incapabJes  egalement  de  recon* 
»  naissance  etd'ingratitude.  Toujours  contens  dto 
»  que  les  premiers  besoins  de  la  nature  sont  sa- 
»  tisfaits,  lews  desirs  ne  setendent  pas  plus  loin. 
»  Presentez-leur  Tor  et  1'argent  que  vous  leur 
»  destines,  ils  le  saisircmt  d'abord  avec  empres- 
»  semen t  corome  un  objet  d'amusement  et  de 
»  curiosity ;  ils  s  en  degoiiteront  bientot ,  et  vous 
»  le  laisseront  reprendre  avec  indifference.  Ges 
»  pr&nices  tnteressantes  de  la  vie,  la  faiblesse  et  . 
»  les  graces  de  leur  age ,  leur  ing£nuite ,  leur  can- 
»  deur,  leur  innocence ,  leur  insensibilite  meme  & 
»  leur  propre  linfbvtune ,  vous  attendriraient  jus- 
»  qu'aux  larmes.  Eh!  quil  vous  serait  alors  aise 
*>  d  achever  leur  triomphe  sur  vous ! » 

II  y  a  beaucoup  dlart  k  pvoduire  mmi  mr Ja 

3.  . 
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seine  ces  enfans  delaisses ,  et  k  supplier  leur  ab- 
sence par  la  verity  des  peintures.  U  parait  que 
l'orateur  a  cherche  ses  effets  plutot  dans  le  charme 
naturel  de  l'enfance  que  dans  le  detail  de  ses  be- 
soms et  de  ses  mis&res ,  qui  eut  6te ,  ce  me  semble , 
d'un  path&ique  plus  profond.  Peut-6tre  a-t-il  craint 
de  rebuter  la  delicatesse  de  son  auditoire ,  com- 
pose generalement  de  personnes  a  qui  l'habitude 
des  jouissances  donne  une  sorte  d'aversion  pour 
le  tableau  des  besoins  extremes ;  et  pourtant  qui 
aurait  du  savoir  le  relever  par  les  couleurs  de  Tart 
mi^ux  que  l'ecrivain  qui  a  su  en  employer  en  ce 
meme  endroit  de  si  delicatement  nuancees  ?  «  Us 

»  ne  savent  pas  qu'ils  sont  pauvres?   Vous 

»  les  verrez  se  jouer  dans  le  sein  de  la  Provi- 
)>  dence,  etc.  »  Ce  ne  sont  pas  Ik  des  beautes 
vulgaires ;  c  est  un  merite  d' expression  vraiment 
admirable. 

Mais  il  renforce  ses  pifceeaux,  et  semble  em- 
prunter  quelque  chose  de  l'£loquente  indignation 
des  prophetes ,  quand  il  remonte  aux  causes  pre- 
mieres de  cette  misfere  publique  qui  produit  tant 
d'orphelins  et  d'infortunes.  «  Si  vous  me  deman- 
»  dez  d'ou  sont  venus  la  pltipart  de  ces  enfans 
»  qui  peuplent  le  nouvel  asile1  que  nous  visi tons, 
»  je  vous  repondrai :  De  la  hauteur  de  leurs  cba- 

1  C'etait  un  nouvel  edifice  bati  pres  de  l'H6tel-Dien, 
et  que  la  multitude,  toujours  croissante,  des  enfans  a- 
bandonnes  avait  rendu  necessaire. 


l'abbe  poule.  3*7 

»  teaux  menacans  ,  des  seigneurs  insatiables  ont 
»  fondu,  avec  la  rapidite  de  l'aigle,  sur  des  vas- 
»  saux  sans  defense ,  abattus  par  la  crainte ;  ces 
»  tyrans  alteres  ont  disparu  tout  a  coup  ,  empor- 
»  tant  avec  eux  v6rs  cette  capitale  des  depouilles 
»  degouttantes  des  pleurs  de  tant  de  miserables ; 
)>  elles  serviront  d'ornement  au  triomphe  barbare 
»  de  leur  luxe.  Ces  >vassaux  desesperes  ont  ete 
»  forces  d'envbyer  leurs  enfans  en  Egypte  pour  les 
»  derober  au  glaive  de  la  mis&re.  Les  voilk ,  etc. » 
11  joint  h  ce  tableau  celui  de  l'etat  de  denument 
oil  sont  reduits  les  hospices  de  charite ,  qui  de- 
viennent ,  faute  de  secours  suffisans ,  des  gouffres 
de  destruction ;  et  alors  il  s  eerie  :  «  Malheur ! 
»  malheur !  que  les  rejouissances  et  les  fetes  ces- 
»  sent  parmi  les  hommes ,  s'ib  sont  encore  sus- 
»  ceptibles  de  quelque  impression  de  sensibilite ! 
»  Malheur!  malheur!  que  cette  parole  formidable 
»  retentisse  partout  aux  oreilles  des  riches,  et  les 
»  poursuive  sans  cesse  !  Malheur !  malheur  !  que 
»  la  nature  consternee  s'abime  dans  le  deuil  et 
»  qu'elle  ne  se  relive  que  lorsque  la  charite ,  plus 
»  genereuse  et  parfaitement  secourable ,  aura  re- 
»  pare  cet  outrage  fait  k  l'humanit£ ! » 

Ce  mouvement  sublime  peut  £tre  mis  k  cote 
de  ce  que  Ton  connait  de  plus  beau  dans  le  genre 
pathetique  :  mais  l'auteur  n'euft-il  pas  ete  plus 
equitable ,  s  il  eut  attribue  cette  multitude  d  or- 
phelins  venus  des  campagnes,  beauooup  plus  a  la 
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rapacite  du  fisc  et  aux  suppots  de  la  chicane  qvtk* 
ladurete  des  seigneurs,  qui  avaient  infinimenf 
moins  de  moyens  de  nuire,  tr&s-rarement  la 
volonte  d'opprimer,  et  qui  souvent  eiaient  les 
bienfaiteurs  de  leurs  vassaux ,  bien  loin  d'en  6tre* 
les  oppresseurs  ? 

Le  discours  surtJfwMne,  prtichg  au  GhAteletr 
en  faveur  des  prisonniers ,  est  plus  £tendu  et  plus 
proprement  un  sermon ;  et  c'est  aussi  ce  que  l'au- 
teur  a  demieux  cdmpose'  et  de  mieux  ecrit;  mais 
il  brille  surtout ,  comme  le  precedent ,  par  la  ve- 
hemence des  mouvemens  et  par  des  traits  d'une 
imagination'  sensible.  Telle  est  cette  apostrophe 
aux  grands  du  monde  :  «  Nous  sommes  charges 
»-du  ministere  dela  parole;  vous  6tes  charges  du 
»•  ministere  de  1'aumone  :  reunissons  ces  deux 
»  ministeres,  la  parole  et  Faumone,  et  il  nest 
»  point  d'infortune,  quelle  eridurci  qu'il'  soit, 
»  qui  puisse  se  defendre  de  nos  attaques*  Fa i  sons- 
»  en*  Tessai :  la  circonstance  no  peut  &tve  plus 
»  favorable;  nous  sommes  sur  les  lieu*.  Aliens 
»  ensemble  a  ces  prisons  ten^breuses,  images  en 
»*  tout  sens  de  Uenfer';  entrons  dans  ces  cachots 
»  affreux  oil'  Ton*  ne  voit  qu'execration ,  on  Ton 
»  n'entend-  que  btasph&Hfefr.  Porta  de  wtne  pre- 

*  sence,  et ,  1ft  croix  k  la*  mai&v  nms<  el^yerons 

*  notre  voix  au  milieu  de  ces  imprecations  etde 
yy  ces  horreurs  r  et  nous  dirons  &  ee»  ftirieux  :  Mai- 

*  heureux  !  pourquoi  vous  defiea*vous  de  la  Pro- 


LiBli  POULE. 

»  tidence?  Vow  outragez  votre  Dieu  aa  moment 
v  ©u  il  vous  eavoie  sen  ange  pouir  6tte  voire  con*- 
»  solateur.  A  ces  mote,  voua  brisere*  lea  ehainc* 
y>  des  una ,  voaa  rendrez  lea  autcea  k  letw  fcmille 
»  eploc^e ,  vous  repandrez  sur  tons  dea  secour* 
»  abondana.  Temoin  alora  dea  prodiges  de  votre- 
»  elaaidte ,  nous  ajoutercms  avec  assurance :  ^  dorez. 
y>  le  Seigneur  qui  vient  vous  visiter  dans  votre. 
»  affliction ,  e*  ne  ces$ez     leglorifier:  Adorate 
»  Dominant  >  etc* ;  et  tons  trouverona  nous  ies  es— 
»  priGs  sou  mis  et  toua  lea  cceurs  docilea;  et  lea 
»  lieux  de  desolation  ne  retentiront  plus ,  ainsi 
»•  <gue  la  fournaise  de  Sabylone,  que  des  caatMpies 
»  da  Seigneur.  Ne  nous  separons  pas ;  il  y  va  du 
»  salut  de  aoa  frires ;  volona  a  la  eonqu£te  de& 
»  Ames*  Ne  vous  laissez  point  rebuter  par  l'hor- 
>  reuc  dea  habitations  :  prisons ,  eabanes ,  hopi- 
)>  taux,  quimporte?  Est-il  dexneure  si  affreuse 
>v  qui  ne  devieime  amiable  lorsqu  on  est  assure 
j*  d'y  trouver  Jesua-Chxdat  ?  AUona  ensemble  par- 
tout  oil  il  y  a  dea  nrisexables  qui  nxaudissent 
»  la;  Providence;  nous  leur  parlerons  bardiment 
»•  de  la  bonte  du  Dieu  qui  veille  k  la  conservation 
m  de  tenia  lea  homraes;  et  ce  que  nos  diseours 
>»  ne  feront  qu  annoncer  r  voa  liberalises  plus  per- 
»  masivea  le  •  prouveronfc,  >* 

Lie  merite  de  ee  morceau  r  comme*  predieati®* , 
c'eat  de  faire  roatcer  dans  le  plan  et  las  inAereta< 
de  fe  religion*  ce  qui  ne  seaiblerait  qu'un  devoir  * 
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de  rhumamt£.  C'est  ce  que  j'appelle  une  belle 
idle ,  une  id£e  ^vangelique ;  et  le  moyen  oratoire 
est  habilement  tire  des  circonstances  du  lieu  et 
du  moment ,  comme  dans  le  morceau  qui  suit , 
et  qui  sert  k  montrer  k  la  fois  J£sus-Christ  sur 
les  autels  et  dans  la  personne  du  pauvre.  «  Yous 
»  voilk  places  entre  Fautel  et  les  cachots,  entre 
»  Jesus-Christ  adore  et  sur  le  trone  de  ses  mis£- 
?>  ricordes,  et  Jesus-Christ  meprisl  et  souffrant 
»  dans  ses  membres;  egalement  voile  dans  Tun 
»  et  dans  l'autre  sanctuaire  sous  des  symboles 
»  obscurs  et  mysterieux,  egalement  victime  dans 
»  Tun  et  l'autre  £tat :  ici ,  victime  de  son  amour 
»  pour  nous;  lk ,  victime  de  la  duret£  des  riches. 
»  Ecoutez  cette  voix  qui  sort  du  fond  de  ce  taber- 
»  nacle ;  c'est  la  voix  de  celui  qui  vous  a  rachet£s, 
»  c'est  la  voix  de  celui  qui  jugera  les  vivans  et  les 
)>  morts.  II  vous  dit :  Qu'ai-je  affaire  des honneurs 
»  hypocrites  que  vous  me  rendez?  Votre  feinte 
»  humiliation  est  un  outrage  et  une  cruaute.  Vous 
»  m'avez  foule  aux  pieds  en  entrant  dans  le  tern- 
»  pie,  et  vous  venez  vous  prosterner  tranquille- 
)>  ment  devant  mes  autels !  Ne  vous  ai-je  pas  dit 
»  que  faimais  mieux  la  rnisericorde  que  le  sa- 
crifice  ?  Ames  interests ,  il  ne  vous  en  coftte 
»  nen  pour  m'adorer,  il  vous  en  couterait  pour 
»  me  secourir.  -Ne  suisr je  done  votre  Dieu  que 
»  quand  j'ai  des  graces  k  distribuer?  Comme 
»  Pierre ,  vous  me  reconnaissez  pour  votre  Sei- 
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*  gneur  sur  le  Thabor ,  et  vous  me  reniez  dans  le 
»  Pretoire.  Moins  d'abaissement  et  plus  .de  cha- 
»  rite.  Honorez-moi  de  votre  substance,  de  ces 
y>  richesses  qui  sont  et  mon  ouvrage  et  mes  bien- 
»  faits.Voilkrencens,voiliroffrande,voila  Faction 
»  de  gr&ces  que  je  vous  demande.  Acquittez-vous 
»  en  partie,  par  vos  largesses,  du  sang  que  j'ai 
»  vers<§  pour  vous.  Nouyeaux  Josephs ,  nourrissez 
)>  votre  p&re  c&este,  et  devenez  en  quelque  facon 
»  les  sauveurs  de  votre  Sauveur  mime.  » 

.  Ce  morceau  >  vraiment  eloquent,  et  d'autant 
plus  quil  est  tire  en  partie  de  rEcriture ,  ne  laisse 
rien  k  desirer ,  si  ce  nest ,  ce  me  semble ,  que  le 
dernier  trait  devait  etre  de  sentiment ,  au  lieu  de 
n'etre  qu'une  pena£e  un  peu  recherch&.  L'au- 
teur  aime  trop  ces  sortes  d  oppositions  dans  les 
termes  :  c  est  ainsi  que ,  dans  une  autre  exhorta  - 
tion,  en  parlant  de  ces  parens  infortunes  qui 
ajbandonnent  leurs  enfans  k  la  chaiite  puhlique, 
faute  de  pouvoir  les  nourrir ,  il  dit ;  Cest  la  na- 
ture desotee  qui  s'lmmole  elle-m&me  a  la  nature. 
Je  ne  saurais  gouter ,  surtout  dans  Moquence  de 
la  chaire,  ces  sortes  de  pens&s  toujours  un  peu 
forcdes,  si  eUes  ne  sont  pas  absolument  fausses. 
II  faut  quelque  temps  pour  s'assurer  qu'elles  ne 
le  sont  pas  au  fond,  quoiqu'elles  se  combattent 
dans  les  termes;  et  tout  ce  qu  il  faut  etudier  ainsi 
est  toujours  un  peu  iroid.  G'est  pour  cela  qu'il 
vaut  cent  fois  mieux,  en  pareil  c*s,  preferer  au 
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fbgart ,  qui  est  poor  l'esprit  r  le  propre  qui  va  droit 
ail  coeur.  Quy  a-t-il  ici  en  effet?  un  sentiment 
qui  lemporte  rar  un  autre.  Les*  parens  dont  il' 
Skagit  se  privent  de  leur  enfant1  pour  assurer  sa 
vie ;  il  oe  vivra  yim&  pour  ettx ,  mais  il?  vivra ;  ce4 
n  est  pes  lui  qails  sacrifient,  c'est  ewr-mtfmes ;  ils 
remplissent  eayers  lot  le  premier  ds  leurs  devoirs , 
cekii  de  le  oonsenrer:;:et  plus  ce  devoir  est  dou- 
loureux r  plus  il.  porte  avec  lui  dmt^rit  et  de1 
droits  a.  la  pitte.  Voila  ce  qui  est  reel  ,  et  que 
tout  le  monde  est  a  portee  cFentendre  et  de 
seatir  an  premier  apercu;  et  oela  ne  vaut-il ,  pas* 
mieux.  que  la  nature  immolee  a  la  nature  ,  qui 
ne  peut  etredit  etcompris  quavec  un  esprit  que* 
tout  te  monde  n'a  pa&  ?  L'oratetir  doit ,  le  plus1 
qsu'il  est  possible,  paiier  pour  tout  le  monde ,  sans^ 
parler  cependant  eotnme  tout  le  monde  :  test  Ik 
son*  art  et.  son  devoir. 

Mais  voici  ime  expression;  a  laqoelle  il  ne  man*- 
que  rien ,  parca  que  rimngmaticm  ne  Ta  figure* 
qu!en  la  rendant  plua  sensible,  sans  lui  rien  oter 
de'  sa  v&it£ ;  et  ceat  unu  intake  que  L'auteur  mon*- 
tye  asses  sou  vent  dans?  oesr>  deux  dittoing,  et  quel- 
quefois  encore  duos  less  autres;.  It  sagit  de  cefc 
avantage  de  nodre  religwor,  arantbge  unique  ,  et 
qpi  lien  t  au>  sublime  de  one  niyst&res  .  et  de  notre 
fivaagile ,  que  pour  nous*  i'aumtkie?  afost  jamais 
pendue ,  parce  quelle  se  nippov&er  aa  *eku  pr&  de 
qjii  on.  ne  perd  jamais  rien ,  k.  Bsan  «  $>ate  :  Hi* 
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y>  pandez.  Vous  ri*avez  pas  a  craindre  l'lngratitude 
»  des  pauvres qu'ils  se  taisent ,  qu'ils.  ouhlient 
»  vos  largesses.  L'aumone  n'a  pas  besoin  d  uatro 
»  ducteur ;  elle  monte  toute  seule  juscpi'au  trone 
»  du  Dieu  vivant,  assuree  den  rapporter  la  re- 
»  compense  qui  lui  est  due.. »  Ces  mots,  elle 
monte  toute  seule  ,,etc.,  sont  du  vrai  sublime  de 
pensee  et  d'expresaion ;  c'est  la  mani&se  de  Bossuet 
et^de  Massillon ,  mais  ce  n  est.  pas>  celle  qui.  est  bar 
bituelle  et  propre  a  l'auteur  :  nous  verron&bien  tot 
que  la  sienne  en  est  fort  differente* 

Ce  qui  est  encore  louable  dans  cdle-ci,  ce  sont 
les  rapprocbemens  ingenieusement  tirds  des  fi- 
gures de  lancienne  loi ,  appliquees  aux  preceptea 
de  la  nouvelle.  Tel  est  ce  passage  sur  l'emploi  des 
richesses  :  «  Rappelez-vous  la  manne  du .  desert : 
»  tout  ce  que  les  Israelites  en  ramassaiebt  au  d&lb 
»  de  leurs  besoins  de  chaque  jour,  s'alterait  et  se 
)>  con  sum  a  it,  Moise  en  fit  remplir  une  urne ,  qu'iL 
y>  placa  dans  l'arche  du  Seigneur ;  et  cette  manne,* 
»  si  tendre  et  si  delicate ,  y  iut  inalterable.  U  em 
»  est  de  meme  des  biena  de  la  terre  :  tout  ce  que? 
»  vous  en  gardez  au  dela  du  n6cessaize  et  des  bien^ 
»  stances  etroites  de  votre  6tat  se  corrompt  et 
»  vous  corrompt  vous-*n£mes.  Cacbez  ces  rkbesses 
»  superflues  dans  les  arches  vivantes  de  Jesu&* 
»  Christ,  elles  y  deviendront  raoottriiptibles.  » 

Pour  achever  ici  ce  qui  est  sp&ialemeat  dw 
bon  genre  et  du  talent  de  l'auteur,  je  citerai  en* 
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core  cette  admirable  peroraison  du  discours  sur 
lAumdne :  «  II  me  semble ,  en  ce  moment ,  en- 
»  tendre  la  voix  de  Dieu  qui  me  dit ,  conime  au- 
»  trefois  au  prophfete  :  Prfitre  du  Dieu  vivant , 
»  que  voyez  -  vous  ?  —  Seigneur ,  je  vois ,  et  je 
»  vois  avec  consolation ,  un  nombre  prodigieux  de 
»  grands,  de  riches,  6mus,  touches  pour  la  p re- 
in miere  fois  du  sort  des  mislrables.  —  Passez  k 
»  un  autre-  spectacle ;  percez  ces  murs ,  percez  ces 
»  routes  :  Que  voyez-vous  ?  —  Une  foule  d'infor- 
»  tun£s ,  plus  malheureux  peut-etre  que  coupables. 
»  Ah!  j'entends  leurs  murmures  confus,  ces  plain- 
»  tes  de  la  mis&re  d^laissee ,  ces  gemissemeAs  de 
»  1'innocence  m£connue ,  ces  hurlemens  du  deses- 
»  poir.  Qu'ils  sont  percans !  mon  ftme  en  est  de- 
»  chiree.  —  Descendez :  Que  trouvez  -  vous  ?  — 
»  Une  clarte  fun&bre,  des  tqmbeaux  pour  habita- 
»  tion ,  Tenfer  au-dessous ;  une  nourriture  qui  sert 
»  autant  &  prolonger  les  tourmens  que  la  vie ;  un 
»  peu  de  paille  eparse  ca  et  lk ,  quelques  baillons ; 
»  des  cheveux  herisses ,  des  regards  farouches ,  des 
»  voix  s£pulcrales ,  qui ,  semblables  k  la  voix  de 
»  la  Pythonisse,  s'exhalent  en  sanglots,  comme 
»  de  dessous  de  terre;  les  contorsions  de  la  rage; 
»  des  fantomes  hideux  se  debattant  dans  les  chai- 
»  nes ,  des  hommes  Tefiroi  des  hommes.  —  Suivez 
»  ces  victimes  desolees  jusqu'au  lieu  de  leur  im- 
»  nidation  :  Que  decouvrez-vous  ?  —  Au  milieu 
»  dun  peuple  immense,  la  niort  sur  un  echafaud, 
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»  armee  de  tous  les  instrumens  de  la  douleur  et 

»  de  1'infamie.  E31e  frappe.  Quelle  consternation 
*  de  toutes  parts !  quelle  terreur !  Un  seul  cri ,  le 
»  cri  de  l'humanite  enti&re ,  et  point  de  larmes. 
»  —  Comparez  k  present  ce  que  vous  avez  Vu  de 
9  part  et  d'autre,  et  concluez  vous  -  m£me.  — 
»  Seigneur ,  plus  je  consid^re  attentivement ,  et 
9  plus  je  trouve  que  la  compensation  est  exacte. 
»  Je  vois  un  protecteur  pour  chaque  opprime, 
»  un  riche  pour  chaque  pauvre,  un  libera teur 
»  pour  chaque  captif ;  ils  sont  meme  presque  en 
9  presence  les  uns  des  autres;  il  ny  a  quun  mur 
9  entre  eux  et  le  coeur  des  riches.  Un  prodige  de 
9  votre  grace ,  6  mon  Dieu !  et  la  charite  ne  fera 
9  bientot  plus  qu'une  seule  vision  de  ces  deux 
9  visions.  Le  prodige  s'opfere  :  les  riches  nous 
9  abandonnent ;  ils  se  precipitent  vers  les  pri- 
9  sons,  ils  fondent  dans  les  cachots;  il  ny  a  plus 
9  de  malheureux  ,  il  n  y  a  plus  de  debiteurs , •  il 
9  n'y  a  plus  de  pauvres.  Reste  seulement  quel- 
9  ques  criminels  devoues  au  glaive  de  la  justice 
9  pour  rinterSt  general  de  la  societe ,  dont  ils  ont 
9  viol£  les  lois  les  plus  sacrees ;  mais  du  moins 
9  consoles,  mais  soulag£s,  mais  disposes  k  recevoir 
9  leurs  supplices  en  esprit  de  penitence ,  et  leur 
9  mort  m£me  en  sacrifice  df expiation  ,  ces  mons- 
9  tres  vont  mourir  en  Chretiens.  Cen  est  fait ,  aux 
9  approches  de  la  charite ,  tous  ceS  objets  lugu- 
9  bres  qui  affligeaient  l'humanite  out  clisparu ,  et 
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11  je  ne  mis  plus  que  ies  cieux  ouverts ,  ou  seront 
»  admises  ces.  Ames  veritablement  divines ,  puis- 
»>  qu'elles  sont  miser icordieuses;  dignes  de  >r^gner 
»  eternellement  avec  vous,  6  le  R4dempteur  des 
»  captife  !  6  le  Consolateur  des  affliges !  6  le  Pere 
)>  des  pauvres !  6  le  Dieu  des,noiserieordes[!  AAnsi 
»  soit-il.  » 

Ce  morceau  nest  pas  exempt  de  taches:  ll  y 
a  des  fautes  de  plus  d!une»esp&ce.  La  plus  legfere, 
c'eat  le  mot  de  contorsions ,  qui  n'egt  pas  du  style 
noble :  le  mot  propre  etait  convulsions.  Cest  un 
petit  deiaut  de  gout;  mais  les  defauts  de  juge- 
.men  t  sont  plus  reprehensible*.  41  fallait  bien  se 
garder  de  representer  ces  grands,  ces  ridhes, 
emus  9  touches  pour  la  premiere  Jois  du  sort 
des  mis e rabies.  Qui  lui  a  dit  que  cest  pour  la 
premiere  fois  P  Cest  une  espece  d'injure  a  son 
auditoire.  II  suffisait  de  remarquer  un  attendris- 
:  semen  t  qui  pouvait  n'etre  que  passager,  comme 
jl  «n  arrive  que  trop  sou-vent ,  mais  que  sans  doute 
la  gr&ce  de  Dieu  allait  rendre  efficace.'G  etait  une 
>p  reparation  convenable  k  ce  prodige  de  la  cha- 
-rite ,  par  lequel  il  va  si  heureusement  finir ;  au 
lieu  qu  en  les  montrant  dejk  si  emus  et  si  toudhes, 
il  n'y  a  plus  r&Hement  de  prodige  dans  ce  qui 
suit.  L'auteur  eut  ev$t£  une  autre  esptee  de  con* 
tradiction  dans  ces  mots  d'ailleurs  si  beureux  :  it 
riy  a  quun  mur  entre  eux  et  le  cceur  des  riches. 
JNon,  il  n'y  a  plusde  mur  de  separation ,  puisque 
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ce  *c«ur  ett  emu  et  touche.  II  ne  fallait  pas  dite 
-non  plus*:  its  nous  abandonnent.  A-t-dl  oublie 
ee  ieaa  roouvement  *pri  precede ,  aliens  ensem- 
ble y  etc.?  et  riest-ce  pas  a  lui  de  leur  montrer 
Je  chemin?  Us  devaientidonc  dire :  lis  vont  nous 
snivre.  Toutesees  remarques  ne  tendent  qu&  faire 
voir  oombien  4a  'suite  et>le  rapport  des  idees  scmt 
necessaires  partout ,  et  combien  il  importe  que 
Timagination ,  soit  4)ratoire ,  «oit  poetiqne ,  anais 
principalement  la  premiere ,  soit  toujours  sur- 
veillee  par  Aa  raison ;  ear  d'aiHeurs  il  ne  faut  pas 
*croire  que  ces  fautes ,  quoique  reelles ,  aient  pu 
affaiblir  Veffet  general  de  oatte  peroraisou ,  «oute- 
Boe  par  l'action  de  Torateur.  Non ;  mais  elles  «e 
ibtrt  sentir  a  la  Jecture,  et  c'est  surtout  a  la  lec- 
♦tuire  que  le  talent  est  d&initivement  jug£.  Celui 
fde  l'abbe  Poulepeut  aseurerment  se  glorifier  dela 
conception,  et  mfinae  en  total  de  I  execution  de 
ce  iHioroeau  :  la  fin  surtout  est  puissamment  ora- 
.toire.  On  dirait  que  d'orateur^a  onis  ici  en  action 
lout  le  residtat  de  son  "discours ,  et  qu 'il  entraiae 
*on  audiloice  &  sa  suite ;  et  voyez  combien  une 
figure,  ties  ^commune  en  eHe-ja^me*  Texcla- 
unation,  peut  devenir  belle  ,  qua nd  elle  est  bien 
placee.  C'est  peut-6tre  la  premifere  fois  qu'on  a 
a  iemnine  un  discours  par  nne  suite  d' declama- 
tions. Elles  son*  ici  du  plus  grand  e&t :  c'est 
qii' elles  ne  son!  pas  de  ith&orique,  amis  de  sen- 
iinaent.  >Qua  ad  Torateur  s  eerie ,  »en  finissazit ,  0  <le 
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Rldempteur  des  captifs  1 6  le  Consolateur  des  af- 
fliges!  etc.,  il  en  est  au  point  que  ce  cri  doit 
sortir  de  tous  les  coeurs  comme  da  sien.  C'est  en 
invoquant  Dieu  sous  ces  noma,  qui  nous  rap-* 
pellent  tout  ce  qu 'il  est  pour  nous,  et  ce  que  nous 
devons  dtre  pour  nos  fibres  a  son  exemple,  que 
tous  ces  grands ,  tous  ces  riches,  vont  se  precipi- 
ter  dans  la  demeure  de  l'infortune ,  a  la  suite  du 
ministre  de  l'Evangile  et  du  Pere  des  miseri- 
cordes. 

J'ai  mis  sous  vos  yeux  les  vrais  titres  de  gloire 
de  l'abb£  Poule.  Ces  deux  discours  spnt  incom- 
parablexnent  ce  qu  il  a  fait  de  meilleur  :  les  beau- 
t6s  j  predominent  partout.  Joignons-y  encore 
un  passage  du  sermon  sur  le  service  de  Dieu : 
le  sermon  est  inegal ,  mais  le  passage  est  vrai- 
ment  du  ton  de  la  chaire,  et  c'est  pour  cela  que 
je  le  rapporte  avant  de  passer  a  l'examen  du  reste, 
ou  le  principal  defaut  de  l'auteur  est  de  s'eloi- 
gner,  presque  a  tout  moment ,  du  ton  qui  est 
pxopre  au  genre.  U  s'agit  ici  de  cette  decadence 
de  l'esprit  du  christianisme  ,  dont  l'orateur  se 
plaint  amerement,  oomme  tousled  autres,  k  la 
meme  epoque ,  et  qui  rend  les  predications  pres- 
que inutiles. 

«  Au  milieu  de  ce  tumulte  et  de  ces  abomi- 
»  nations,  une  voix  plaintive,  une  voix  atten- 
p>  drissante  se  fait  entendre  j  c'est  la  voix  de  l'E- 
»  glise.  Elle  nous  dit,  comme  a  ses  ministries  (et 
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»  k  qui  pourrait  elle  mieux  confier  ses  douleurs 
»  qu  k  ceux  qui  les  partagent  ?  ) ;  elle  nous  dit : 
»  Me  voici  yeuve  et  desolee,  k  cause  que  mes 
»  enfans  ont  p£ch6 ;  ils  ont  viole  la  loi  du  Sei~? 
»  gneur :  c  est  pour  cela  que  je  me  suis  couverte 
»  d' un  sac  et  d'un  habit  de  suppliant e.  —  M fcre 
»  infortun£e!quel  remade  pourrions-nous  appor- 
»  ter  k  taut  de  maux?  quel  secours  attendez-vous 
»  de  nous?  Des  exhortations?  Les  mondains  les 
»  m£prisent;  voudraient-ils  les  ecouter  ?  Pour  les 
»  attirer  h  nos  instructions ,  il  faudrait  leur  plaire : 
»  pour  leur  plaire ,  il  faudrait  presque  leur  res- 
it sembler;  et  si  nous  avionsle  malheur  de  leur 
»  ressembler,  les  convertirions-nous?  Ainsi  toutes 
»  les  fonctions  de  notre  minist&re  se  tournent 
>  pour  nous  en  amertume.  La  predication  de  l'E- 
»  vangile  nous  parait  un  devoir  plnible ,  un  far- 
»  deau ,  parce  qu  elle  est  infructueuse.  Vos  saintes 
»  solennitls  nous  attristent ,  parce  quelles  sont 
- 1»  abandonees;  vos  voies  sont  desertes :  nous  chan- 
tons,  il  est  vrai ,  les  cantiques  de  Sion ,  ces  can- 
»  tiques  de  joie ;  mais  nous  les  chantons  dans  une 
»  terre  Itrangfere;  mais  nous  les  chantons  en  sou- 
th piranty  parce  qu'ils  nous  rappellent  trop  les 
»  jours  de  votre  gloire.  Nous  faisons  descendre 
»  sur  1'autel  la  victime  adorable;  mais  nous  Fap- 
»  pelons  en  tremblant ,  parce  que  nous  crai- 
»  gnons  de  l'exposer  aux  blasphemes  des  impies 
»  et  aux  profanations  des  mauyais  chr^tiens 

xn.  4 
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»  Notre  unique  consolation  est  done  deinfiler  no» 
»  larmes  aTec  les  votres.  «  Super  Jlumina  Ba- 
»  bylonis ,  etc.  » 

27n  AaZ*Y  <fe  suppliante  n-est  pas  ici  l'expres- 
sion  juste.  L'Eglise  est  toujours  suppliante  ici- 
Jbas,  mfime  dans  ses  actions  de  graces  :  un  Jmbit 
de  deuil  et  daffliction,  c  est  ce  que  l'auteur  devait 
dire.  Si  son  expression  est  inexacte  ici ,  ailleurs 
die  est  incoropl&te.  Les  Jours  de  votre  ghire  ne 
suflit  p«s  pour  justifier  des  cantiques  chantes  en 
soupirant}  il  etait  mecessaire  de  dire  des  Jours 
de  gloire  qui  ne  sont  plus,  Le  xnorceau  d'ailleuis 
€St  plein  dune  douleur  chretienne;  mais  il  y  man- 
que ce  que  l'auteur  oublie  trop  souvent  dans  dqs 
morceaux  serablahles ,  de  mattre  la  consolation 
.a  cote  du  nwd  :  c!est  un  devoir ;  et  Bourdaloue, 
Jlassillon  et  les  pr6dicateurs  vraiwent  evang£- 
Jiqvies  n  jnianquent  jamais.  <C'esl  qu'ils  se  sou- 
«ienne*ft  qu'ils  <sont  les  niiuistres  du  Dieu  qui 
frafpe  et  guzrit  ,  qui  seul  sait  lirer  le  bien  du 
xnal  par  un  ordre  .sublime  et  mysterieux ,  qui  est 
selui  de  letoroite ,  jnais .quil  nous  perraet  sou- 
vent  d'aperqexair  na&ne  dans  lopdre  du  lemps. 
Cest  aussi  la  wiarcJhe  des  propbetes  de  Tancienne 
lot qui  font  toujours  succeder  de6  esperances  et 
des  promesses  consolantes  aux  plaintes  et  aux 
.menaces :  ils  se  fondaient  sur  fattepte  du  Messie : 
-et,  depuis  son  premier  avenement,  /nous  devons 
nous  reporter  k  Tattente  du  second  et  a  tout  ce 
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qui  le  rp&ipare ;  o'est  F  esprit  du  christianisme ,  eft 
la  force  de  l'Eglise. 

A  present  je  suis  oidige 1  de  faire  voir  qui  ces 
deux  discoure  pr&s,  .et  quelques  endroits  encore 
tr&s-ckrb- semes  dam  les  autres.,  Tabbe  Poule 
Vest  point  du  tout  un  modelc ;  que ,  bien  loin 
d'&tve  au  premier  rang  des  pr^dicateurs ,  il  est 
A  (peine  le  premier  ^dans  le  second.  .Neuville  esit 
peut^etre  au~dessus  de  I  in  sous  les  rapports  les 

1  Je  le  suis  d'autant  plus,  que,  lorsque  je  parlai  dans 
le  Mercure,  de  ces  sermons  publics  en  1778,  j'exagerai 

^eioge  etnegligeai  la  critique.  Une  lecture  rapide  me  fit 
jseottr  jabement  les  beadtes,  et  je  fis  d'autant  moire 
d' attention  au  nombre  et  i  la  gravite  des  defeats,  que 

J'avais  moins  etudi^  le  genre,  qui  metait  alors  par  liuV 
nieme  fort  .indifferent.  Je  jugeai  a  peu  pres  Tabbe  Poule 

*coimne  un  academicien  moraliste,  et  je  me  contentai 

"d'observer  qu'il  n'avait  pas  la  pureti  de  Massillon ,  quoi- 

up&n  general  j'eusse  Fair  de  le  mettre,  a  cela  pres,  dans 
meme  rang,  et  parmi  les  modeles  de  t  eloquence  de 
la  chair e.  J'ai  bien  change  d'avis  quand  je  I'ai  relu,  ett 
ce  n'est»pas  Ja  aeule  fois  que  je  me  suis  apercu  comhiea 
nos  jjugemens  sont  sujets  ai'erreur,  meme  dans  les  objets 
qui'  nous  sont  le  plus  familiers ,  quand  nous  n'eu  pui- 

•aoas-'pas  k  principe  a*  la  -source  fte  toute  verite. 

'  Gette  jpiemiere  opinion,  .que  j-etioncai  *ea  1776,  fat 

•suivie  .par  quelques  gens  <le  leitnes,  qia  -out  depow  im- 
prime  des  paralleled  raisonnes  entre  Massilton  et  L'afahe 
Poule.  Je  ne  connais  ni  ces  paralleles  ni  leur  re&ultat; 
ma  is  il  me  sera  facile  de  faire  voir  qu'il  n'y  en  avak 

"pas  a  etablir,  et  quelle  prodigieuse  distance  il  y  a  eft- 

xore  entre  cas  deux  e'evivain*. 
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plus  importans ;  et,  au  total ,  il  manque  k  l'abbe 
Poule  trop  de  parties  essentielles ,  il  a  trop  de 
defauts  habituels  et  marques  pour  £tre  compte 
.parmi  les  maitres  de  l'&oqueuce  en  g£n£ral ,  ni 
en  particulier  parmi  les  classiques  de  la  chaire.  • 
;    1  \  II  n'a  nullement  rempli  l'&endue  du  minis- 
tire  de  la  parole  evang£lique.  Je  sais  que  le  nom- 
Jbre  ne  fait  pas  la  qualite,  et  cela  est  vrai  surtout 
dans  les  ouvrages  d'imagiuation.  Mais  ici  c  est 
autre  chose :  un  pr£dicateur  doit  dtre  un  cat&histe 
pour  les  hommes  faits ,  comme  un  pretre  est  par 
6tat  un  catechiste  pour  les  enfans;  et  si  la  mission 
de  celui-ci  est  tr&s-bornee ,  celle  de  F autre  est  vaste : 
on  y  avance  en  raison  du  zele  ou  du  talent;  et  si 
nous  ne  considerons  ici  que  le  dernier ,  certaine- 
jnent  le  predicateur  qui  ne  fait  que  quelques  pas , 
plus  ou  moins  heureux ,  dans  la  carriere ,  ne  peut 
fie  comparer  k  celui  qui  la  fournit  en  entier.  Est-ce 
avec  une  douzaine  de  discours,  formant  deux 
tres-petits  volumes ,  que  Ton  peut  embrasser  le  sys- 
teme  de  la  morale  chretienne,  de  la  doctrine 
£vang£lique ,  objet  capital  de  la  predication  ?  En- 
core sils  etaient  tous  d'un  m£rite  suplrieur,  il 
pourrait  y  avoir  une  sorte  de  compensation;  mais 
il  s  en  faut  de  tout ,  comme  on  va  le  voir ;  et  s  il  n  y 
en  a  que  deux  qui  portent,  k  un  tris-haut  degre, 
il  est  vrai ,  l'empreinte  du  genie  oratoire ;  si  tous 
les  autres  sont  plus  ou  moins  defectueux ,  et  pres* 
que  en  tout  d'un  m&ite  secondare  et  d'une  com* 
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position  extremement  imparfaite,  comment  pla-> 
cer  l'auteur  a  cote  dun  Massillon,  qui  compte 
ptesque  autant  de  chefs-d'oeuvre  que  de  sermons , 
dans  un  Aventfxm  Careme,  et  un  Petit-Careme, 
fermant  six  volumes  considerables  ?  comment  le 
placer  &  c6t6  d'un  Bourdaloue,  non  moins  f&ond , 
quoique  ayec  un  caractfare  tout  different ,  et  aussi 
puissant  en  doctrine  que  Massillon  en  persuasion? 

2*.  L'abb6  Poule  n'a  pas  plus  rempli  le  genre 
dans  la  maniere  qui  lui  est  propre,  que  dans  l'&en- 
due  qu'il  doit  avoir.  Sa  composition  est  souvent  plus 
po£tique  quoratoire,  plus  mondaine  qu'6vang6li-  ' 
que ;  et  j'appelle  icimondain  un  cboix  et  un  amas 
d?ornemens  etrangers  au  langage  de  la  cfcaire, 
dont  l'abb£  Poule  n'a  ni  la  solidite  ni  la  dignity. 

3°.  II  a  laiss£  de  cot£  presque  entierement  una 
pattie  principals  du  genre ,  la  doctrine  et  1' esprit 
des  mys  teres,  dont  k  peine  il  est  question  chez 
lui;  et  ce  n'est  pas  seulement  un  devoir  qu'il  a 
omis,  c'est  un  pr&ieux  avantage  dont  il  s'est 
priv£.  Ceux  qui  en  pourraient  douter ,  et  qui  ren- 
verraient  1'esprit  du  dogme  et  des  mysteres  k  la 
th£ologie ,  ne  connaitraient  nullement  notre  re- 
ligion ,  et  apparemment  n'auraient  fait  aucune 
attention  aux  ecrits  de  Bourdaloue  et  de  Massillon. 
Sans  doute  le  dogme  proprement  dit ,  la  discus- 
sion didactique  de  ce  qui  est  de  fbi,  appartiennent 
aux  &oles  de  tb^ologie.  Mais  Instruction  conte- 
nue  dans  tout  ce  qui  est  rtveU  appartient  k  toils; 
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elle  est  immense,  elle  s  applique  k  tout,  rentm 
dans  tout.  11  riy  a  pas  un  myst&re  qui  ne  aoit  u» . 
tr6sor  inepuisable  de  verites  morales  et  pntwpM»i 
pour  les  bommes;  et  cela.  ne  saurait  &re  autre- 
ment ,  puisqu'il  riy  a  pas  un  mystery  qpi  ne  a*&; 
en  Dieuun  chef-d'oeuvre  de  sageste  et  de  bent& 
II  riy  a  qua  voir  tout  oe  qu W  out  tire  les  p&ftfl^ 
les  docteurs  de  1'Eglise,,  et  parmi  les  moderne* 
tous  lesbons^ivain&eccl&ia&tupies,  etk  leur  t6te 
bos  deux  glands  sermonnaines  >  Bourdaloue  et 
Massillon.  Us  n  oat  cesse  de  fbuiller  dans  cette 
mine  si  feconde ,  et  ne  Ton t  pas  epuis^e;  elle  ne  le 
sera  jamais,  die  ne  saurait  Vetre ,  paree  que.  tout 
ce  qui  est  de  Dieu.est  infini.  L'abb6  Poule  riy  a 
presque  pas.  touche.  A-t-il  meconnu  cette  riehease? 
a-t-il  ignore  oe  devoir.?  a-t-il  craint  la  difficulty  de 
ce  travail  ?  Je  ne  sais ;  mais  ce  qrion  peut  pr&Ur- 
mer  sans  injustice,  c'est  que  la  nature  de  son  to* 
lent,  qui  est  presque  tout  en  tier  ^imagination , 
ne  le  portait  pas  k  ce  genre  de  recberebes,  qui 
exige  beaucoup  d'etude  et  de  reflexion,  mais  aussi 
qpi  enrichit  prodigieusement  1  eloquence  de  la 
chaire ,  ou  plutot  qui  en  est  le  fond  et  la  substance. 
Aucun  predicateur  connu  n  est  aussi  pauvre  en. 
cette  partie  que  Tabbe  Poule.  La  religion  ne  sent* 
ble  chez  lui  qu  un  accessoire  convenu >  dont  il  ap- 
puie  sa  morale,  avec  art  et  avec  esprit,  il  est  vrai, 
parce  qu'il  a  de  Fun  etde  Tautre;  mais  la  religion 
devait  6tre  ici  le  capital,  et  cet  oubli ,  ou  cette 
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rttdprise,  ou  cette  impuissance,  comme  on  vou- 
dra  Fappeler,  a  non-seal ement  retract  ges  conc- 
eptions et  ses  plans ,  mais  a  co*tribu£  sans  doute 
k  repandre  sur  sa  diction  une  cottfeur  souvent* 
mondaine,  qui,  dans  la  chair  e,  ne  peut  jamais 
&tre  quruneparure  defplacee ,  un  d£faut  reel  ,  et  near 
pas  un  merite.  L  oratear  chretien  pent  sans  dbut*' 
ittettre  k  profit  Fespritt  des  tfcrivains  profanes ,  etf 
crest  un  moyen  qui  n'a  pas  tahappe  a  Massillon ; 
mais  quand  il  emprunte  Tor  dies  nations  et  lies' 
vases  cFEgypte,  il*  sait  fondre  ces  metaux  6tran~ 
gers  pour  en  faire  les  ornemens  du  tabernacle. 

Qtielques  faits  personnels  k  Fabbe  Poule  vien^ 
ttent  k  Fappui  de  ces  observations ,  et  confirmenf 
ces' reproches  en  les  expliquant.  On  peut  remark 
quer  (Faltord  que  ces  deux  discours,  si  avantagew 
sement  distingues  dfes  autres,  roulent  sur  un  sujefl 
qui  touche  de  si'  pres  an  sentiment  le  plus  univer- 
se! du  coeur  humain,  la  pitie  pourFextr&ne  in** 
fortune ,  que  peur  en  tirer  de  grands  effete  A* 
pathetique  il}  e£it  suffi  dfe  ces  ressorts  puremett* 
humains  qui  dependent  de  la  sensibilize  du  occur 
et  de  Fimagination.  Joiejnez-y  le  ressort  divitt  d& 
la  charity ,  qui  est,  dims  lasubKme  de'la  refigiotoy 
ce  qu'il  y  a  de  phis  k  la  portee  de  tous  les  hommesy 
et  qui  se  presentait  ici  de  soi-mAme ;  et  tous  con** 
cevrez  aisement  que  le  talent  naturel  de  Fauteur 
9*  soit  ici  trfe-baut,  sans  t©Ht  le  travail  et 
toute  letendue  qu'exige  dailleurs  un  cours  com^ 
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plet  de  predication.  L'auteur  £tait  si  loin  de  vou- 
loir  s'y  engager,  qu 11  se  borna  toujours  k  prdcher 
de  temps  k  autre  quelqaes  sermons  isoles,  et  selon 
la  faveur  des  circonstances ,  deiqt  entre  autres  sur 
des  prises  d'habit ,  en  presence  de  la  reine ,  de 
Mesdames ,  et  de  la  cour.  L'£clat  qu'avaient  jet£ 
ses  debuts  dans  la  chaire,  releve  encore  par  tous 
les  avantages  ext£rieurs  et  par  ses  agremens  dans 
la  society ,  faisait  regarder  comme  une  faveur  un 
sermon  promis  par  l'abb£  Poule,  et  en  faisait 
la  nouvelle  de  la  cour  et  de  la  ville.  Bientot  il  fut 
magnifiquement  recompense  par  une  ricbe  ab- 
baye 1 ,  soit  pour  ce  qu  il  avait  fait ,  soit  pour  ce 
qu  il  pouvait  faire,  et  il  ny  avait  rien  qu  il  ne  put 
se  promettre,  avec  beaucoup  de  zble,  ou  avec 
beaucoup  d'ambition.  On  peut  croire  quil  avait 
peu  de  Tun  et  de  l'autre ,  et  je  puis  dire  mime  , 
d'aprfes  ses  amis,  qull  passait  pour  fitre  paresseux 
de  caractere.  Quoi  qull  en  soit ,  il  prScba  plus  ra- 
rement  que  jamais,  et  se  retira  presque  entifere- 
ment  de  la  chaire.  Mais  on  lui  doit  aussi  cette  jus- 
tice ,  que,  s  il  ne  contribua  pas  autant  qu  il  l'aurait 
pu  k  Tedification ,  jamais  il  ne  donna  le  moindre 
scandale.  Sa  vie  fut  toujours  assez  retiree ,  sa  eon- 
duite  decente  et  r£gulifere ,  et  sa  fortune  ne  fut  pas 
inutile  aux  pauvres. 

1  II  Cut  nomn»<  abbe  commendataire  de  Notre-Dame  de 
Kogent. 
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H6tait  n6  avec  beaucoup  de  disposition  k  la 
po6sie ,  et  remporta  des  prix  en  ce  genre  k  Too- 
louse,  avant  d'etre  connu  comme  orateur.  Mais 
s'il  crut  devoir  quitter  la  poesie  pour  V eloquence, 
il  porta  beaucoup  dans  cette  derni&re  de  ce  qu  il 
tenait  de  Tautre ,  et  ce  ne  fut  pas  avec  xiette  me-  * 
sure  et  cette  reserve  d'un  esprit  sage  qui  discerne 
les  proprietes  et  les  convenances  de  deux  gen- 
res si  differens ;  ce  fut  avec  toute  Teffervescence 
d'une  tfite  meridionale  1 ,  qui  confond  tellement 
ce  qui  est  du  poete  et  ce  qui  est  de  Torateur,  que 
je  ne  serais  pas  surpris  qu'un  juge  tel  que  Quinti- 
lien ,  qui  com p tail  Lucain  parmi  les  orateurs  plus 
que  parmi  les  poetes,  eut  cru  voir  aujourd'bui 
dans  l'abbe  Poule  un  homme  plus  naturellement 
poete  qu'orateur.  Mais  toutes  les  bornes  en  tout 
genre  ont  ete  par  degres  tellement  confondues, 
toutes  les  notions  essentielles  ont  eprouve  un  bou- 
leversement  si  general ,  que  je  serais  encore  moins 
surpris  que  tres-peu  de  gens  pussent  aisement 
comprendre  ou  sentir  cette  distinction;  et  ce  sera 
du  moins  une  raison  pour  entrer  sur  ce  point  dans 
quelques  details  qui  feront  partie  de  l'examen  qui 
tva  suivre. 

C'est  encore  un  fait  connu  et  atteste,  que  l'abh£ 
Poule  n  avait  jamais  rien  ecrit  de  ses  sermons;  il 
les  garda  quarante  ans  dans  sa  memoire;  et  Oi 

1 1I  fait  n£  dans  leComtat. 
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fiat  pour  ceder  aux  instances  de  son  neveu  qu'il 
consentit  enfin  a  les  lui  dieter  en  1 778 ,  trois  an* 
arrant  sa  mort;  et  if  est  mort  presque  octogenaire 
Cette  maniere  de  composer  de  tefte  sans  )e  secours 
de  la  main  est  naturellement  poetique,  et  tient  a 
la  fbis  k  la  facility  et  a  la  memoire ;  mais  e'est  un 
prodige  de  cette  derniere  de  conserver  si  long* 
temps  ce  qui  n'a  jamais  ete  mis  sur  le  papier.  Cela 
serait  rare  mfime  d'un  ouvrage  en  vers;  mais  de 
deux  volumes  de  prose  ,  et  jusqu  k  cet  age  ou 
fl  est  si  commun  d'oublier,  e'est  une  esp&ce  de  mi- 
racle1. 

Je  viens  a  present  k  l'examen  critique  qui  doit 
justifier  tout  ce  que  j  ai  avance ,  et  que  je  croif 
devoir,  tant  k  Fimportance  de  la  mati&re,  qui 
Vutilite  qu'il  peut  y  avoir  k  premunir  ceux  qui  so 
destinent  k  la  chaire  contre  la  tentation  d'imiter 
un  ecrivain  dont  Texemple  et  le  succes  peuvent 
seduire  d'autant  plus ,  qu  il  fut  juge ,  lors  de  la  pur 
blication  de  ses  sermons ,  avec  beaucoup  plus  de 
bienveillance  et  ^indulgence  qu'aucun  autre  de 
ses  confreres.  H  etait  sorti  de  la  earriere  depui? 

1  Rien  n'est  plus  commun  que  de  reciter  de  memoire 
tm  ouvrage  de  poesie  qui  n'est  pas  anciennement  com* 
pose.  Cost  ami  que  Cr&Hlon  recitait  son  Catilina , 
Boucher  ct  Mi  FabM  Ddttle  lews  polities ,  et  moi-meme 
Melanie.  Mais  il  faut  songer  ici  a  la  distance  des  temps , 
et  surtout  a  celle  de  la  poasie  a  \/k  prote>.  qui.  tat  kical- 
culable. 
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long-t«»ps :  son  age  et  sa  retrake  Favarent  pres- 
que  Aerobe  an  mcmde,  comme  son  silence  k  la 
malke.  Il  ne  tenaif  &  atrcun  corps ,  et  par  conse- 
quent n'en  avart  aucun  pour  eirtaemi;  et  sa  ma- 
ni&re  d'ecrire ,  pfas  rapprocliee  de  F Academic  que 
de  l'Evaffigtte,  derait  Iiri  concilier  ceux  qui  etaient 
alors  ks- guides  de  I'opinion ,  plus  que  sa  doctrine 
ne  pomait  les  eSarouefcer.  Enfin  ses  defauts ,  tou- 
jour* brillans,  avaienf  nn  rapport  marque  avec 
le  goat  d*afors,  d£j&  trfes^corrompu,  et  qui 
efc*  depuia  Wen  davantage  :  autant  de  raisons 
pour  que  la  Yerit£  s&y&re  ne  se  soit  pas  alors  fait 
entendre,  et  pom* quelle doive  parfer  aujoorcFhui. 

L'aMrf ,  Poule  convient  en  plus  dfun  endroit 
qu'fl  pade  dass  des  temps  malheuretfx ,  ou  la  fdi 
est  refiroidie  dans  les  uns,  Iterate  dans  les  autre?; 
ou  rincr^dofit^  vient  pour  epier  la  parole  sainte 
Ken  pins  que  pour  en  profiter.  CTetait  un  motif 
de  fias  pour  montrer  dans  cette  parole  toute  fe 
foree  de  revke  qm  la  raison  ne  peut  m^cocmaitre 
qiiAnid  011  a  soim  de  prevenir  tons  les  vains  pr&- 
testea,,  to«s  led  subterfuges  de  la  passion  ou  de 
Votgueil.  Alars  ,  da  moras  ,  si  Fknpiet^  r&iste 
dan£  aoct  cQsur in  corde  suo  ,  die  est  con  fondue 
daci*  son  esprit ;  eHe  est  r^duite ,  ©a  ^  se  taire^  <m 
a  se  deba^tw  est  vam  contre  de#  xmsonnemeas 
iaattaqpabfes  et  dca  mo jm*  ^ktodeus*  n«  sat* 
xak  4o»q  tr#p>  ae  gatfder  de  cfannor  fe  moindt* 
ptiae  aypareftt*  k  un  enmni.  attend fi»  twer  pari| 
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de  tout ,  et  qui ,  ne  redoutant  rien  autant  que  la 
conviction,  ne  chercbe  qu'k  se  prendre  k  tous  les 
mots ,  pour  netre  pas  accable  par  les  choses.  C'est 
un  soin  que  l'abb£  Poule  a  totalement  ignore,  ce 
qui  prouve  d'ahord  en  lui  un  d^faut  de  jugement; 
et  vous  vous  souvenez  combien  les  anciens  legis- 
lateurs  de  l'art,  les  Ciceron,  les  Quintilien ,  re- 
commandaient  cette  qualite ,  qui  est  le  fondement 
de  toutes  les  autres ,  et  dont  depend  ce  qu'ils  ap- 
pelaient  T invention  oratoire.  Elle  est  trfes-faible 
et  souvent  vicieuse  dans  l'abb£  Poule.  Ses  plans 
sont  vaguement  concus,  vaguement  d^veloppes, 
ses  moyens  peu  refl&his,  peu  approfondis,  sou- 
Tent  assez  mal  choisis  ou  assez  mal  arranges  pour 
preter  de  tous  cotes  des  objections  qui  se  pr&en- 
tent  d'elles-mfimes,  et  qui  dfes  lors  affaiblLssent 
toute  sa  predication.  D'ou  vient  cet  inconvenient  „ 
qui  pouyait  etre  peu  sensible  dans  la  chaleur  du 
debit,  mais  qui  Test  extremement  k  la  lecture? 
C'est  que  l'auteur,  fecond  en  pensees  ing£nieuses 
iien  plus  qu'en  idees  de  doctrine,  est  bien  plus 
occupe  de  ramener  k  son  sujet  tout  ce  qui  peut 
faire  briller  son  esprit,  que  de  tirer  du  sujet 
mfrne  tout  ce  qui  peut  op£rer  la  conviction.  Au 
lieu  de  murir  son  talent  dans  la  meditation  des 
objets ,  il  ne  songe  qu'k  tirer  des  objets  tout  ce 
qui  a  le  plus  de  rapport  k  son  talent.  Et  qu'ar* 
rive-t-il?  qu'il  manque  k  tout  moment  un  rap- 
port bien  autrement  essentiel ,  la  liaison  naturelle 
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des  id£es ,  qui  doivent  naitre  les  unes  des  autres , 
et  se  fortifier  et  s'eclairer  par  leur  correspondance 
bien  apercue  et  Hen  expose.  Or,  la  premiere 
marque  de  superiority  dans  le  talent,  ce  n'est  pas 
de  saisir  seulement  ce  que  le  genre  a  de  plus  ana- 
logue k  nos  facultes,  c'est  que  nos  facult£s  se  trou- 
vent  dans  une  juste  proportion  avec  les  objets 
principaux  que  le  genre  doit  embrasser.  Sans  cette 
proportion  decisive ,  vous  n'aurez  jamais  que  des 
beautes  de  detail,  des  avantages  partiels,  et  par 
consequent  le  second  rang. 

Iisez ,  par  exemple ,  le  premier  sermon  du  re* 
cueil  de  ?abb£  Poule ,  sur  la  Foi.  he  sujet  est 
grand ;  la  conception  du  discours  est  petite.  Ce 
n'est  pas  qu'il  ne  soit  rempli  de  traits  saiHans, 
que  la  plupart  des  apercus  dont  l'auteur  a  fait 
ses  subdivisions  ne  soient  justes  en  eux  -  m£mes ; 
mais  tout  est  effleur£  de  maniere  k  n'oflrir  qu'une 
suite  de  lieux  communs  ou  Ton  n'apei^oit  que  le 
soin  d'orner  la  diction  :  au  Ueu  qu'en  approfon- 
dissant  les  principaux  de  ces  aperf us ,  en  j  cber- 
chant  tout  ce  qu'ils  renferment ,  on  en  faisait  sortir 
la  lumi&re  des  vlritls  religieuses ,  qui  est  autre 
chose  queT6clat  des  mots.  L'auteur  se  propose  de 
faire  voir,  dans  la  premi&re  partie ,  «  en  quoi  con* 
»  siste  le  bienfait  dela  foi»  ;  danslaseconde.  «i 
»  quel  sublime  £tat  de  dignity  nous  ^leve  ce  rare 
»  bienfait  de  la  foi. »  D'abord ,  ce  sublime  etat  de 
dignite  £tant  aussi  un  bienfait  de  la  foi  %  i)  est 
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clair  que  la  aeeoode  partie  reotre  dan*  la  pre- 
mikie ,  et  que  fcnratear  a  firit  sa  priori  pale  divi- 
sion de  ce  qui  ne  demit  pat  fitre  dms&,  Gest 
d^jk  une  preiwe  da  pea  de  reflexion  que  l'abb6 
Ponle  apportait  dam  cea  plants,  et  cest  pourtant 
line  etude  de  picaaifee  knpoitanoe.  II  pr^seute 
auooeesiraneat  la  fin  eomme  «  una  lumi£re  in- 
»  £uUifale,  sue  Iworitae  surnaturdle,  une  luma^re 
»  tempta*,  une  hmiifci*  salutaire,  une  himiere 
»  neoessaore  i  la  societe ,  une  luroi&ie  interieere , 
»  une  lumi£re  inextinguitde  et  p^&raiite.*  Tout 
oeb  est  generalemeot  Tiai ;  n»ais  tout  cela  est  mal 
mssepiUe  et  tr£s-*uperficiellement  traite.  Que  la 
6a  soU  une  lumiere  mterieure ,  qm  en  doute  ? 
EUe  ne  saurait  etre  autre  chose  par  sa  nature,  et 
cela  ne  devait  pas  Gtve  prauy&  Neeessaire  k  la 
spcieti ,  ceU  n  est  viral  <que  de  la  society  ckre- 
Umne,  ea  ce  sens  que  les  peoples  instructs  dans 
la  religion  rei&ee  »e  sauraient  perdre  la  foi  sans 
que  tous  les  fondeuaens  de  k  morale ,  qui  etaieut 
lies  &  <eeux  de  la  religion  ,  soient  ebranles  de  la 
iperae  secousse,  et  aoua  eu  avons  ete  un  me- 
morable exemple ;  mais  il  ue  iaijL  pas  «cette  dis- 
tinction f  et  d£s  lors  il .  contredit  une  autre  verite 
que  les  inxxedules  lui  opposeflont;  eomme  etant 
d'experience ,  et  que  les  ^hr&tieas  m^mes  lui 
gappelleront  corame  religieuset  La  foi  Itanft  un 
don  surnaturel,  comme  il  le  dit,  oe  seul  mot 
aurait  du  1'aTertir  que  nous  ne  pouvions  eu  etre 


redevalAesqu'fe  la  grace  de  la  relation;  quecettc 
grace  b'ayant  pu  TOnir  que  dans  le  temp*  manque 
par  la  ftwidance,  fl.  ne»  trait  point  dans  tefr 
dfcsseins  «de  la  sagesae  0ap*Am£<qu'iat  don  wnwh 
f#re/  firt  lwces&tire  k  ia  sooiete ,  mak  seulement 
au  sahat,  puiaifae  Dieu  a  panaris  et  a  touIu  que- 
la  sociMe  sdbsistftt  auparavatit ,  et  quelle  sukistc 
encore  dans  les  ttanttrees  que  la  fei  »'a  pas  eclai- 
rees.  Ken  a  voatu  «que  lorflre  social  put  se  sou* 
tenir  sefdegaent  par  les  lumieres  -de  la  raisan  et 
les  notions  univereeHes  de  Dieu ,  de  llAme  kiunor* 
telle  et  d'tme  vie  $utwe;  et  oes  lujR&res  joot  anssi 
un  don  dp  Dieu ,  niais  non  pas  nn  den  surna- 
turei.  Sans  doute  la  &*  ajoufee  i  ces  ltinueraB  une 
perfection  veritaMement  vumetutrdle ,  pecisqu  on 
ne  la  jamais tuc que  dans  la  cd^aen ;  mats  cette 
perfection ,  toujours  utile  et  jakubahne ,  meine  ici- 
bas,  n'est  T&Heme»t  rwcessaire  que  jdans  Pordre 
eternel ,  et  non  pas  daos  Focdre  ttempcrel.  "Ce  sort 
14  des  vefiteB  de  1ait  £t  de  rakontf&esnem  qu'un 
pr6dicateur  ne  devait  ignorer  ni  ouHier ,  .qui  me 
•xnriseiat  en  Tien  k  la  cause  de  la  f&i ,  mais  dent 
sos  ennewiis  pe**e&t  aia&nent  aimser  oontre  un 
oratenr  chr&iea  qui  pasait  1«6  ndooanaitne. 

II  n'est  pap  vrai  worn  plus  *que  «la  foi  soit  inea>- 
tmg&fak ,  mmmm  d»nB  le  bobs  qui  est  le  sail 
que  ]  Warteur  ak  denn£  ici  ii  oe  mot*  La  Forrest rune 
luwiieue  «qui  be  sl^indr*  junaaB  <&*hb  J'lLgfe&e 
d-ici-iaas,  qrwi  aera  xra  jraril^lise  du^iel  :  voi& 
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ce  que  Jesus-Christ  lui-m6me  nous  a  promis.  Mais 
il  est  si  peu  vrai  quelle  soit  inextinguible  dans 
chacun  de  ceux  qu'il  y  avait  appeles,  que  lui-m£me 
nous  a  dit  aussi  en  propres  paroles ,  qui  n'ont  etc 
que  trop  justifiees  :  «  Pensez-vous ,  quand  le  fils 
»  de  Fhomme  yiendra  juger  le  monde,  qu'il  y 
»  trouve  beaucoup  de  foi  ?  »  L'affaissement  de  la 
foi  est  annonci  dans  vingt  autres  endroits  des 
Ecritures.  Pourquoi  done  Forateur ,  sans  faire  at* 
tention  k  tout  ce  qu  il  ne  pouvait  pas  ignorer,  a-t-il 
voulu  compter  parmi  les  qualit£s  de  la  foi  celle 
d *  inextinguible ,  et  a-t-il  pos^  en  fait  que  rien  ne 
la  d&ruisait  jamais  dans  le  coeur  des  plus  incre- 
dules  ?  Ce  n  est  pas  que  cette  assertion  ait  aucune 
apparence  de  verity ;  au  contraire ,  tout  ce  que 
nous  pouvons  raisonnablement  presumer  de  Fin- 
terieur  de  Fhomme ,  dont  Dieu  seul  est  juge  in- 
faillible,  nous  porte  k  penser  quil  n'arrive  que 
trop  souvent  que  Forgueil  et  les  passions  eteignent 
enti&rement  dans  le  coeur  cette  lumi&re ,  qui  finit 
par  6tre  meprisle  apres  avoir  6te  importune  et 
odieuse  :  Irnpius ,  cum  in  profundum  venerit , 
contemnit  (Quand  l'impie  est  au  fond  de  l'abime, 
il  m£prise).  C'est  la  sagesse  divine  qui  Fa  dit,  et 
c  est  elle  aussi  qui  nous  apprend  que  ce  dernier 
degrl  d'endurcissement  est  id -has  le  premier  de 
la  reprobation.  Dieu  livre  enfin  k  Faveuglement 
celui  qui  s  obstine  k  s'aveugler.  Mais  Fabbe  Poule 
voulait  faire  un  morceau  remarquable  de  cette 
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observation  de  fait  beaucoup  plus  fr^quente  alors 
quelle  ne  la  ete  depuis,  de  ces  terreurs  reli- 
gieuses  qu'ont  si  souvent  r£veillees  les  approches 
de  la  mort ,  mfime  dans  les  esprits  qui  avaient 
le  plus  affecte  le  calme  orgueilleux  de  l'irreligion. 
Ge  tableau  appartenait  k  la  cbaire ,  quoiqu'il  eut 
dejk  ete  plus  d'une  fojs  manie  sup^rieurement- 
Mais  on  n  en  faisait  point  un  fait  universel  et 
sans  exception ;  on  avait  soin  meijie  de  marquer 
Tendurcissement  complet  comme  le  sceau  de  la 
vengeance  divine,  et  cette  idee  a  fourni  plus  dam. 
beau,  mouvement  k  Massillon.  L'abbe  Poule  a  cru 
fitre  plus  fort  en  devenant  plus  affirmatif ,  en 
faisant  une  r&gle  generale  de  ce  qui  n'£tait  qu9un 
exemple  assez  coramun.  II  s'est  fort  tromp6  :  des 
qu'il  est  question  de  faits ,  il  ne  faut  jamais  lais- 
ser  place  k  aucqne  d£n£gation  possible ;  vous  serez 
dementi  sur  la  verity,  pour  peu  qu'on  vous  puisse 
reprocher  l'exag&ration.  Quand  il  dit ,  «  les  ijn- 
»  pies ,  m&ne  les  plus  fiers ,  les  plus  emportes  r 
»  out  beau  renoncer  k  la  foi ,  sa  lumi^re  leu* 
»  reste ;  ils  peuvent  1'afFaiblir ,  ils  ne  sauraient 
»  tout-k-fait  l'eteindre  »  ,  Tincridule  determine 
(et  il  n'y  en  a  que  trop)  lui  opposera  interieu- 
rement  sa  persuasion  ,  raisonnee  ou  non  , .  mais 
trop  r&lle  ,  et  conclura  que  le  pr6dicateur  se 
trorape.  Quand  il  dit ,  «  attendez  aux  approches 

»  de  la,  mort  leurs  alarmes  revivent  avec  leur 

»  incertitude  :  un  masque  de  philosophie  semble 

XYX.  5 
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>r  annonoer  au  dehors le  calme  cle  leur  esprit;  it 
me  sert  qu* k  mieux  cacher  le  trouble  interieui; 
»  qui  lea  agile ;  e'est  le  dernier  sonpir  de  la  ft»»  , 
il  dit  oe  qpon  a  vu  sooveat,  il  est  vrai;  mais 
calui  qui  aura  et6  le  t^moin  et  le  confident  des* 
deraiere :  mom  ens  d'tm  ihcpedafe  y  et  qui  naura^ 
vu  aueuiie  trace  de  ce  trouble  int&rieur,  daus  des 
momeas  oudl  est  piesque  impossible  quek  eon** 
setotoe  me  se»  traidsee  pas  par  quelque  indiee  , 
oeh»-&  ne  manquera  pas  d*aocuser  le  pridioai- 
teup  de  supposition ,  et  assureFa  que  tel  et  telf 
.ntentrwewtre,  en  m  our  ant,  d' autre  Tegret  que  de 
imurir; 

D  appuie  cette  tk&se  geftevale  de  la  jbi  men* 
tingaihU-  sop  une  autre  'observation  qui  nest  pas> 
cte&uee  de  foudemeBt ,  mais  qui>  u'eot  pas  oon-^ 
ehmtft.  «  Joge&-en  par  Tioutilito  de  leure  efforts* 
w  Que  de  raisonneraens  e&ptieux  I  que*  de-  eon** 
jr'ttadktkms'!  que  die  subtilises !  que  d'iiid£eeiit« 
*  railleries,  au  lieu  de  preuvesc(5avaincante&!  que 
»  de  iftawraise  foU  que  de  dtf  tours  >  pour  nabou* 
»,» til*  q»'£  ces  doutes*  oragen ,  l'i*qtrieUidfe  de 
»  i'esprit  et  le  tourment  de  la  oenscienoe!-  *-  II  est 
iima  certain  >  que  ce  sent  &  fea«caracttees  deiTer-* 
reor  et  duniensoiige',  et  que  ce- sent  qeux  d*s  ta&s 
las  eerits  eenjre  1*  religion ,  et>  partictdiAreraeiifl 
de  eeu»u  de  Volt****;  Mais  on  eaiti  amst  qqe-  009 
eat*cttoes  8&nti  soavevt ^oeuB^llespri^dtosystftmes; 
dtelV&gpMil,  de  lopioioa  ,  qui  sfeccwdent  tn&s* 
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bien  dans  Fesprit  humain  avec  une  persuasion 
intime ,  et  qui  par  consequent  ne  prouvent  pas 
que  celui  qui  se  sert  de  ces  nioyens  ne  croit  pas 
ce  qu'il  dit,  mais-prouvent  seulement  que  Famour- 
propre ,  exalte  piar  la  contradiction ,  se  permet 
tous  les  moyens  pour  faire  croire  aux  autres  ce 
qu'il  croit  lui-mfime.  Voltaire ,  que  j'ai  nomm£ 
tout  k  Vheure,  snffirait  seul  pour  etre  la  preuve 
et  Fexemple  de  ce  que  javance :  il  est  impossible* 
de  pousser  plus  loin  ou  Fetourderie,  ou  Faudaee, 
ou  la  mauvaise  foi ;  vous  verrez ,  quand  il  passera 
sous  nos  yeux  comme  phitosvpfle,  qu'en!  ouvrant 
les  livres  qu'il  cite,  on  peut  k  tout  moment  Fe- 
eraser  k  la  fois  et  de  ce  qu'il  dit  et!  de  ce  qu'il  ne 
dit  pas.  Cependant  je  l'ai  assez  connu  pour  pou- 
voir  assurer,  d'aprfes  toutes  les  vraisemblances  hu- 
maines ,  qu'il  a  -v£cu  et  qu'il  est  mort  dans  Yin* 
cr£dulit6  la  plus  dectd£e  ;  et  iidus  verrons  aussi 
alors  plus  an  long  comment  on  peut  cxpHquer  , 
par  les  travers  de  Fesprit  humain  et  par  Fesptee 
de  perversity  attachee  k  FanK>ur»p*0p*e  sans  firein, 
ce  qui  serait  en  soi  inexplicable ,  si  Fhomme  etaSk 
au  moins  consequent.  Maiy  ce  qu  on  oublie  trop , 
e'est  que  ce  qui  est  inconsequent  dans  la  rabon 
est  t  res-con  sequent  dans*  1*  passkmu 

Au  restc,  l'aftjb6  Pottle  n'a  pas  raeme  tire  on 
grand  parti  de  son  hypotheses  qui  pouv&it  lui 
fonrnir  de   traits  d'une  grande  force  dans  ce; 
-quelle  coutient  de  vrai.  Tl  n'jr  en  a  qu'un  a  re- 

5. 
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marquer,  et  c  est  celui  qui  termine  le  paragraphe 
«  Les  malheureux !  sur  le  point  de  se  plonger  dans 
»  le  gouffre  effroyable  de  la  destruction ,  ils  ap- 
»  pellent  le  neant ;  l'eternite  leur  repond.  »  C'est 
du  sublime  d' expression ;  mais  cela  suffit-il  pour 
excusertout  ce  quil  y  a  de  mal  con^u  dans  ce 
morceau  ? 

Dans  la  seconde  par  tie,  il  fait  consister  ce  su- 
blime etat  de  (Lignite  que  nous  donne  la  foi  a 
regner  sur  notre  cceur,  sur  notre  esprit ,  sur  nos 
sens ;  et ,  selon  cette  parole  de  l'Apotre  qui  nous 
montre  dans  la  vocation  k  la  foi  un  sacerdoce 
royal,  regale  sacerdotium,  il  nous  dcmande  des 
sacrifices  de  louange  ,  de  resignation  ,  de  deta- 
chement,  d'expiation,  etc.  Tout  cela  est  conforme 
aux  principes  de  la  religion ;  mais  rien  nest  traite 
suivant  les  principes  de  l'eloquence  evangelique. 
Tous  ces  different  prfoeptes  ne  sont  que  presentes 
k  l'esprit  avec  rapidite ,  ofFerts  sous  des  couleurs 
nobles ;  mais  Torateur  ne  songe  nullement  k  nous 
enseigner  comment  on  peut  elever  la  faiblesse 
humaihe  k  la  sublimite  de  cette  vocation  divine ; 
il  ne  songe  nullement  k  parler  au  coeur ,  k  inte- 
resser  sa  reconnaissance,  k  l'attacher  k  la  foi  par 
la  cbante,  k  faire  sentir  k  ce  coeur  le  rapport  in- 
time  ehtre  ses  besoins  et  les  dons  de  Dieu.  En 
un  mot ,  ce  discours  est  un  froid  panegyrique  de 
la  foi,  une  amplification  frivole,  k  force  d'etre 
ornee ;  riche  de  mots ,  vide  de  sentiment.  Ce  n  est 
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pas  que  tout  ce  que  donnait  le  sujet  ne  soit  du 
moins  indiqu£  ;  mais  c'est  ici  le  principal  defaut 
de  Fabb6  Poule ,  et  qui  seul  prouverait  qu'il  n'a- 
vait  pas  assez  Itudie  V eloquence  de  la  chaire.  Ce 
qu  il  parait  avoir  cherche  avant  tout ,  ce  qui  do 
mine  partout  dans  sa  composition ,  c'est  une  qua 
lit£  sur  laquelle  il  parait  s'fitre  enti&rement  m£pris, 
la  rapidite  du  style.  II  y  subordonne  tout :  il  ne 
marche  pas;  il  court,  il  s'£lance,  il  vole.  On  peut 
le  suivre  avec  quelque  plaisir,  quand  on  ne  s'oc- 
cupe  qu'k  ramasser  des  fleurs  sur  sa  toute,  comme 
il  ne  s'occupe  qu'k  en  repandre  ;  mais  c'est  tout 
ce  qu'on  peut  gagner  k  le  suivre ;  encore  le  perd- 
on  souvent  de  vue ,  eC  quand  il  a  passe  on  est 
comme  etourdi  de  sa  course.  Cette  prodigieuse  vi- 
tesse  n'est  nulle  part  un  caract&re  babituel  de  la 
veritable  eloquence ,  pas  m£me  dans  le  pan^gy- 
rique,  qui  peut  la  comporter  plus  qu  aucun  autre 
genre ,  parce  qu'il  s'adresse  principalement  k  Y es- 
prit ,  et  qui  pourtant  exige  qu'on  sarrete  suivant 
1'importance  des  objets  et  les  effets  qu'on  veut  pro- 
duire.  A  plus  forte  raison ,  lorsqu'il  s'agit  d'ins- 
trilire  et  de  persuader,  est-on  oblige  d'etre  plus  ras- 
sis ,  plus  s&ieux ,  plus  recueifli ,  et  de  se  conformer 
k  la  gravity  des  objets  et  k  celle  du  minist&re. 
Pour  obtenir  une  grande  attention  k  ce  qu'on  dit , 
il  faut  en  donner  l'exemple  le  premier.  Comment 
vos  auditeurs  seront-ils  p^netres  de  votre  doctrine, 
si  vous-m£me  la  dlbitez  en  courant?  Comment  en 
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saisiront-ilsJa  substance,  si  vous-meme  nesoogez 
xpfk  en  parer  Texpression?  Et  que  pourront  -  i]e 
.remporter  de  cette  multitude  d'objets  que  vans 
•faites  pas6Px  si  rapidemeat  decant  eux ,  que  Tun 
doit  faire  oublier  laitfre?  Non ,  ce.n  estipas  ainsi 
quon  seme  avec  fruit  la  parole  de  vie  ;  dl  faut  la 
deposer  dans  les  ames  avec  plus  de  soin,,  plus  de 
cboix  et  de  respect ,  si  log  vent  qu  elle  puisae  j 
gernuer.  On  dirait  que  Vabbe  Poule  n'a  pease 
qpfk  prevenir  lennui  d'un  sermon ,  et  il  peut  y 
avoir  reussi  k  force  de  leg&rete  et  d'agremens; 
mais  $es  succ&s  prouvaient  plus  eontre  son  audi- 
toire  qu'iis  ne  prouvaient  pour  lui.  Sil  le  ren- 
voyait  content  ,.c'est  quon  £tait  bien  aise  da  voir 
entendu  autre  chose  qu'un  sermon,  et  que  dejk 
cette  disposition ,  idevefui*  generate  ,  accusait  le 
discredit  de  la  religion  at  de  la  predication.  On 
<avait  entendu  un  beau  diseur,  qui  avait  amuse 
^imagination  par  des  peaces  ingenieuses -  y  des 
figures  recberehees  ,  des  antitheses ,  des  brillans 
de  toute  esp&ce;,  et  c'&ait  assez  pour  Tesprit  du 
iBonde.  Le  vrai  raerite  «t-le  premier  devoir  .est  de 
fiubjuguer  eest  esprit  par  celui  de  1'Evangik,'  et 
€  eat  ce  qu  out  Sait  eminemiment  Bourdaloue  et 
Massilktfi.,  mais  ce  qaeja'a  point  foit  l'abbe  Poule, 
BPest*il  paa  ewideot,  pour  quieonque  a  fidee 
du  .genre,  qu'au  lieu  de  rasaemhler  amsi  tous  les 
^vantages  de  la ' foi,  ce  qui  seradt  la  matierede  dix 
aermons*  ij  felkit  ee  borner  a  en  devetopper  quel- 
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quun  des  principalis  csnraet&res  :  par  exempla, 
celui  de  I'infailliiilite  ,  si  l'orateur  avak  voulu 
convainere  la  raisQXt;  celui  ide  la  seeessite,  sil 
await  voulu  confondre  la  faihlesse  isle  1'espri.t  hu- 
main  ;  celui  des  consolations,  s'ii  eut  voalu  nous 
-apprendre  toutes  nos  jnis&res  et  leur  seul  remade? 
41  n'e&t  m  difficile  ni  ixmrartani .  d'accumuLer  bea»- 
«roup  d'idies  connues;  ee  qui  Test ,  c'eBt  de  choisir 
cellea  dont  Imposition  hiaa  trait6e  peat  donner 
-de  noaveaux  r^sultats  et  de  nouveaux  vffets.  En 
-general  ,  les  idees  appaxtiennent  depuis long-temps 
<h  tous  ies  .honimes  instructs;  xnais  le  talent  se  .les 
approprie  par  leur  combinaison  >  lear  estchauie- 
xnent,  leurs  consequences.  C'esfc  l'ouvrage  de  To* 
teteur,  mais  il  doit  6tre  mini  par  le  travail;  et  si. 
tous  permettiez  qu'cn  parlant  de  1'eloqiieiiGe ,  je 
m'exprimasse  aussi  quelquefbis  par  'les  (figures 
quelle  autorke,  je  dirais  qu  il  en  est  ici  du  genie 
.Gomnae  de  eet  astre  k  qui  on  fa  convent  com*- 
tpace  :  les  vapeui?$  somt  eparses  a  la  surface  du  sol 
.et  dans  ratmotsph^;  mais  le  soleil  les  &conde 
en  les  attirant  et  les  rassesdblaiftt^     les  fait  re- 
tomber  sur  la  terre,  quelles  ne  fiertiliwat  qu'en 
penetrant  son  a^n ,  ou  elles  deviennent  les  gertaas 
de  Fabondance. 

II  nest  pas  £tcu&nant  que  I'abbg  Pbule,  fcvtsc 
le  syst£zne  qu'il  setait  fait,  neglige  Jes preuyea*: 
relies  ftaisseiit  de  la  conteKture  d'un  plan  ou  tout 
fie  tient,  «t  jl  pe  M  fa#t,  AJui*,  qu'un  cadne  cjutil 
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puisse  faire  entrer  des  peintures  qui  soient  k  son 
gre.  II  commence  par  dire  de  la  foi :  «  Elle  vous 
»  devoile  d'un  seul  trait  l'enigme  de  la  nature.  » 
On  ne  devoile  point  dun  trait ,  et  la  propriety 
des  termes  nest  pas,  k  beaucoup  pr&s,  ce  que 
l'auteur  cherche  aVec  le  plus  de  soin.  Mais  com- 
ment prouVe-t-il  cette  enigme  devoilee  par  la  foi  ? 
En  trac^ant  tout  de  suite  le  tableau  de  la  creation 
un  peu  use ,  mais  qu  il  t&che  de  rajeunir  :  vous 
en  jugerez.  «  La  foi  nous  rappelle  a  r instant  de 
v  la  creation.  Dieu  commande  :  a  sa  voix  la*  ma- 
il tiere  sort  des  abimes  du  neant;  le  chaos  se 
»  debrouitle;  les  eaux  en  tumulte  courent  se  ren- 

*  fermer  dans  leurs  limites;  la  terre  parait,  cou- 
»  verte  de  verdure ;  les  animdux  respirent ;  dej/k 
>»  les  astres  occupent  leur  poste  dans  le  firmament ; 
»  le  roi  de  la  nature,  rhomme,  recoit  la  vie, 
»  Fintelligence ,  la  justice  et  l'empire.  Dieu  dit : 

*  Lumiere !  Elle  Jut ,  elle  est  encore.  Dieu ,  seul 
»  auteur  de  tous  les  etres  /  du  mouvenlent ,  de  la 
v  ftcondite ,  conservateur  de  Tunivers :  ccs  connais- 

*  sances  sont  toute  la  philosophic  du  chretien.  » 
Avant  de  juger  le  tableau  en  lui-nldme,  voyons 

8*il  est  k  sa  place  ,  et  ce  quil  peut  faire  pour  le 
dessein  de  Tauteur.  Pour" quil  l'eut  rempli,  il  fau- 
drait  qu  il  y  eut  ici  en  -effet  une  gnigme  devoilee 
par.  la  foi,  et  c'est  precisement  ce  qui  nest  pas. 
D'abord ,  la  raison  seule ,  sans  la  foi ,  avait  con- 
duit Platori ,  non  pas  tout- k- fait  k  la  creation 
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proprement  dite ,  k  Taction  de  Dieu ,  qui  produit 
tout  par  sa  volont£,  mais  tr&s-positivement  k  la 
formation  du  monde  et  de  l'ordre  universel,  c'est- 
&-dife  a  tout  ce  que  Torateur  nous  montre  ici. 
Ensuite  la  creation  elle-m£me  ne  nous  est  en- 
seignee  par  la  foi  que  comme  un  fait;  et  ce  fait, 
quoique  certain ,  puisqu'il  est  revels ,  est  encore 
une  enigme  pour  nous,  puisque  le  pouvoir  de 
cr^er ,  de  faire  quelque  chose  de  rien ,  est  pour 
nous  parfaitement  incomprehensible.  C'est  raeme 
un  des  argumens  familiers  des  athees,,qui,  de 
ce  que  nous  ne  pouvons  pas  la  comprendre,  con- 
cluent  quelle  est  impossible,  sans  se  douter  ou 
se  souvenir  que  le  monde  Jui-mfime ,  qui  est  sous 
nos  yeux ,  n'est  pas  plus  aise  k  comprendre ;  que 
nous  ne  savons  pas  plus  comment  il  existe  que 
nous  ne  savons  comment  il  a  ete  fait ,  et  que , 
par  consequent  (  comme  le  sait  quiconque  a  un 
peu  de  logique) ,  rincomprehensibilite  n'est  nulle- 
ttient  une  preuve  d'impossibilit^.  Mais  quoique 
les  athees  raisonnent  malx  l'abbe  Poule  ne  rai- 
sonne  pas  mieux.  La  foi  ne  nous  devoile  point 
V enigme  de  la  nature ,  puisque ,  selon  la  parole 
de  l'Ap6tre ,  nous  ne  voyons :  rien  ici  -  bas  que 
comme  a  travers  un  miroir,  derriere  lequel  F 6- 
nigme  reste  cachet :  Quasi  per  speculum  et  in 
tenigmate.  La  foi  est  le  miroir  en  ce  monde ,  et 
c'est  dans  l'autre  que  nous  verrons  face  ki  fcce,  a 
facie  ad  faciem.  Voilk  qui  est  claifc  et  vraa :  notw 
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ike  pouvons  voir  la  verity  qu'en  Dkm,  qui  a  tout 
fait  at  qui  sait  tout :  et ,  pour  meriter  <fe  le  i?oir 
4a  ns  le  raonde  4  yenir ,  il  faut  croire  A  ja  parole 
dans  le  monde  present.  Que  fait  done  la  fdi ,  qui 
n est  autre  chose  que  la  croyance  en  la  parole  tie 
.Dieu?  que  fait-elle  particuli&rement  par  rapport 
k  la  creation ,  puisque  l'auteur  voulait  en  parler  ? 
Elle  nous  apprend  k  la  croire  sans  la  comprendre; 
dabord  parce  que  Dieu  la  i*&n£l£e;  ensuite  parce 
quelle  ne  renferme en  elle-m£me  aucune  contra- 
diction ,  pukqu'il  ne  repugne  en  aucune  manidre 
•qu'un .monde,  dont  le  sysbkme  confond  notre  in- 
telligence bornee ,  ne  puisse  dire  l'ouvrage  que 
d'une  cause  infinie  en  puissance  et  en  sagesse.  Et 
quel  est  Farantage,  le  bienfait  de  eetie  foi?  II  est 
*tr&-»r£el  et  tr^s- grand.  En  sons  faisant  recon- 
naitre  et  adorer  1'ouvrier,  elle  nous  empdche  de 
deraisonner  sur  son  o&uvre  :  et  que  de  honteuses 
-ahsurdites  6pargn^es  k  Tesprit  hnmain  ,  si ,  se 
spunwttant  &  la  foi,  il  eut  bien  eompris  tout  le 
ridicule  de  la  creature  sentettant  h Ma  place  du 
Createur,  et  onbliant  (ce  qui  est  pourtant  ckir 
comme  le  jour }  que  lui t  seul  peut  expliquer  ce 
'que  lui  seul  a  pu  faire !  La  foi  ne  devoile  done 
f  oi  nt  oette  enigme ;  mais  elle  easeigne  h  ne  pas 
•perdre  du  ten^ps \h  chercher  ce  qu  on  ne  trouvera 
Tpas;  et  ^cest  lien  eflfet  une,  boiine  -philosophic, 
vet,  comme  le  dit  l'abb6  Poule,  la  philosophic  du 
shretieu  Mais  l'a~  t-il  mootree  telle  qu'elle  est? 
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Nullement;  qnoique  rien  ne  l'empechat  de  re- 
vetir  d'un  style  oratoire  ee  qui  n'estici  quun 
simple  expose.  H  pouroit  etre  a  la  fois  conse- 
quent et  eloquent,  et  tirer  de  sou  sujet  un  mor- 
ceau  beaucoup  plus  neuf  que  les  deux  ou  trois 
petits  enibellissemen6  qui  reinvent  fort  peu  uu 
tableau  que  leloquence  et  la  poesie  avaient  trace 
plus  dune  fois ,  et  dune  maniexe  bien  superieure , 
et  qui  est  chez  lui  tres-gratuiteinent  amene  aux 
depens  de  la  logique.  Ge  n'etait  pas  la  peine  de 
la  blesser  pour  nous  dire  trivialement  que  le  chaos 
se  debrouille ,  pour  substituer  le  mot  lumiere  a 
une  phrase  consacree  dans  TEcriture,  et  admiree 
menie  des  critiques  patens.  Je  n'aime  point ,  je 
l'avoue,  quun  ministre  de  l'JEvangile  ait  Tair  de 
vouloir  encberir  sur  FEsprit  saint!  Que  la  lu- 
.miere  soit  est  assez  precis  pour  etre  sublime  : 
c  est  un  ordre  souverain ;  et  lumiere !  n est  qu'une 
.appellation. 

Le  dessein  du  sermon  sur  les  Devoirs  de  la  vie 
^civile  n'est  ni  mieux  entendu  ni  mieux  execute. 
.L'auteur  les  partage  a  en  devoirs  d'&at,  qui  sont 
; »  les  fondemens  de  la.aoci&e ;  en  devoirs  de  justice , 
. »  qui  en  font  la  surete ;  en  devoirs  de  charity , 
»  qui  en  sont  les  liens;  en  dfevoirs  de  bienseance, 

*  qui  en  font  les  douceurs.  Or,  la  religion  seide 
.»  commande  et  perfectionne  ces  different  devoirs , 

*  et  par  consequent  elle  seule  veillezxxx  initerets 

*  de  la  societe,  » 
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C'est  bien  lk  le  cas  de  dire  :  Qui  prouve  trop 
ne  prouve  rien.  Hors  la  charity,  qui  seule  appar- 
tient  k  la  religion,  tout  le  reste  est  purement  de. 
Tordre  moral  et  politique.  II  est  bien  vrai  quelle 
seule  perfectionne  cet  ordre ,  mais  non  pas  quelle 
seule  le  commande.  Le  sentiment  de  nos  besoins 
et  de  nos  int£r£ts  communs ,  £claire  par  les  no- 
tions intimes  de  la  justice  universelle  et  par  Tex- 
perience,  a  certainement  £te  partout  le  premies 
fondement  de  la  societe,  et  une  religion  quel- 
conque  en  a  et6  partout  le  soutien.  Mais  sans 
doute  le  predicateur  n'a  voulu  parler  ici  que  de 
celle  qui  mirite  vlritablement  le  nom  de  religion, 
celle  que  Dieu  mSme  a  rev£l£e  :  il  ne  pouvait  pas 
avoir  une  autre  pensee,  et  tout  son  discours  en 
est  la  preuve.  II  ne  devait  done  y  faire  entrer  la 
religion  que  sous  ses  veritables  rapports  avec 
l'ordre  social ,  ceux  de  sanction  et  de  perfection , 
et  e'etait  un  assez  beau  champ.  Mais ,  je  le  r&- 
pete ,  Vabbe  Poule  ne  sait  point  faire  un  plan 
raisonne ;  et  c'est  ici  pourtant  qu'il  est  d'autant 
plus  indispensable  de  se  rendre  d'abord  a  soi- 
m£me  un  compte  exact  de  ses  idles,  que  sans 
cela  vous  ne  pouvez  assurer  votte  marche,  et  que 
vous  vou  exposez  k  vous  beurter  contre  Tecueil 
des  contradictions  et  des:  inconsequences ,  et  a 
prfiter  le  flanc  a'ux  ennemis  de  la  religion.  (Test 
aussi  ce  qui  arrive  trop  souvent  k  l'abb6  Poule. 
Ici ,  par  eiemple,  il  fait  d'abord  admirer  la  Pro 
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vidence  dans  Fordre  de  la  soci^te ,  tel  qu  il  serait, 
si  Fesprit  religieux  £tait  partodl  le  mobile  prin- 
cipal dies  devoirs  de  la  vie  civile,  eomme  dans 
les  premiers  si&cles  du  christianisme;  et  jusque-lk 
il  a  toute  raison.  Mais  passant  ensuite,  de  ce  qui 
devrait  6tre  et  de  ce  qui  a  iti ,  a  ce  qui  est ,  et 
plus  occupe  de  peindre  que  de  raisonner,  sacri- 
fiant  l'ensemble  des  idees  generates  a  l'effet  des 
pensees  et  des  expressions  particuliferes ,  il  parle 
de  mani&re  a  faire  mecbnnaitre  ou  condamner 
cette  m6me  Providepce  quil  a  montree  et  devait 
montrer  comme  conduisant  tout  ici-bas.  II  se  livre 
&  une  sorte  de  verve  satirique,  d'autant  plus  bla- 
mable  qu'elle  entraine  toujours  Fexageration ,  et, 
ici  en  particulier,  des  consequences  dangereuses., 
«  De  cette  multitude  d'hommes  qui  composent  la 
»  society ,  elle  n'a  presque  plus  que  des  ambitieux 
»  et  des  mercenaires  qui  la  servent....  Le  monde 
»  est  retombe  pour  ainsi  dire  dans  le  chaos ,  et 
»  nous  retrace  une  image  sensible  du  sejour  des 
»  tenures ,  d'ou  Fordre  est  banni ,  et  ou  regpe 
»  une  confusion  £ternelle...  Heureusement  la  na- 
»  ture  condamne ,  en  naissant ,  le  plus  grand 
»  nombre  aux  peines ,  aux  fatigues ;  la  mis&re , 
d  plus  imp&ieuse  que  le  devoir ,  leur  commande 
»  le  travail  sous  peine  de  mort ,  et ,  graces  a  Tin** 
»  terdt ,  a  Famhition ,  et  beaucoup  plus  &  Ja  ne- 
»  cessite ,  nous  avons  encore  des  fantomes  de  ci- 
*  toyens. » 
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'  Des  passages  de  cette  nature  suf&raient  pour 
rendre  sensible  ce  que  j'ai  dit  des  inconveniens 
de  ce  langage  purement  humain ,  qui  remplacq 
eelui  de  la  religion.  Ce  sont  Ik  de  ces  declama- 
tions que  la  philosophic  de  ce  sifccle  avait  deja 
mises  a  la  mode  ;  tout  y  est  amer  et  outre,  parce 
que  Ton  n'y  eonsidere  qu  un  cote  des  objets ;  la 
force  apparente  des  expressions  tient  au  defaut 
de  rnesure  dans  les  idees,  et  de  justesse.dans  led 
resultats;  et  Ton  manque  Instruction  pour  avoir 
cherchc  lTiyperbole.  Si  les  choses  etaient  comme 
l'oratenr  les  presente,  que  deviendrait  cette  Pro- 
vidence conservative ,  dans  une  societe  qui  ne 
serait  plus  qtfun  chaos ,  une  confusion  iter- 
f telle ,  etc.  ?  L'orateur  a  du  prevoir  l'objection  , 
et  ne  pas  s'y  exposer  sans  preparer  du  moins  la 
r£ponse;  et  il  n'a  pas  plus  songe  k  Tune  qui 
Fautre.  II  se  rejette  seulement  sur  la  nature , 
qui  heureusement  condamne  y  en  naissant ,  le 
plus  grand  nombre  aux peines ,  aux  fatigues: 
il  voit  comme  une  ressource  la  misere  imperieusey 
et  rinteret,  t ambition  y  la  necessite,  qui  font  des 
fantomes  de  citoyens.  Voila  d'etranges  paroles 
dans  un  orateur  chretien  :  le  chaos  est  ici  dans 
son  discours  beaacoup  plus  que  dans  le  monde. 
II  n'y  a  qu'k  se  rappeler  ce  quetait  alors  Fordre 
social',  malgre  les  abus  et  les  vices,  pour  com- 
prendre  que  toutes  ces  peintures  hyperboliques , 
permises  dans  une  satire  et  dans  les  lieux  com- 


muns  d'une  amplification ,  sont  ici  extrSmemerrt 
deplacees.  II  ne  sera  pas  difficile  de  prouyer  en 
son  lieu  que  le  chaos  n'a  reellement  exists  qu'une 
fob,  et  pourquoi  il  a  du  exisfcer  un  moment, 
suivant  lesdesseins  tr&s-nrairifestes*  de  la  Provi- 
dence. Mais,  dans  aucnn  temps,  un  orateur  Chre- 
tien na  da  dire,  que  la  culture  ccmdamne  le  plu? 
gnmcliwmbre  auzrpemes,  aute  fdtigues :  il  de- 
vait  saroir  mieux  que  perscnme  que  la  nature 
hurn&ine  J  est  coadananee  generalement  el  sans 
exception  depuis  le  peehe  origuiel ,  et  «fne  Veffet 
de  cette  condamaation  e&t.  sis  rzd>  qu'il  n'y  a: 
peraedE&ne  qui  uait  en  effet ,  d'une  mani&re  ou. 
d'une  autre,  ses  peine?  et  ses  fatigues ,  et  que 
memo  ce  n  est  pas  toujour  dans  les  classes  mfc*- 
rieures  qufelleseont  plus  dtatlbweuses^qM  sitcRiflr 
lea  homines  &e  sont  pas  eondamnes  au  travail 
des  ma*nsr  sous  peine  de  mart  ;  si  le  besom  im~* 
pose  cette.  loi  au  plus  grand  nornbre ;  si  noeme 
nix  certain  nombre  ne  trouye  pas  dans  ce  travail 
on  remede  sur  coatre  la  pauvrete  on;  la  misdre, 
ce  nest  pas  un  eommandement  de  la  nature  (mot; 
trfes-abusif  en  cet  endroit,  et  quW  piredieateur 
ne  devait  pas  employer)  :  c'est  un  admirable?  des- 
sein  de  la  Providence,  don*  un  predicateur  devait, 
faire  voir  toute  la  sagpsee ;  ce  qu'il  ne  poirvait* 
faire  completeinent  qu  en  rapportant  l'ordre  du . 
temps  a  l'ordre  de  Teternite.  Il.faisait  tomber  alors 
toutea  les  objections  en  developpant  toute  Thar- 
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monie  da  monde  moral,  suivant  les  vues  sublimes 
d'une  religion  qui  heureusement ,  si  elle  ne  de- 
voile  pas  Yenigme  du  monde  physique,  parce' 
que  nous  n  en  avons  nul  besoin ,  explique  seule 
et  parfaitement  les  destinies  de  rhomme,  ses" 
devoirs  et  sa  fin ,  parce  que  c  est  la  ce  qu  il  nous 
importait  de  connaitre.  En  proc6dant  ainsi ,  1'abbe 
Poule  ne  se  serait  pas  m6pris  et  compromis  au 
dernier  point  par  une  phrase  aussi  r^voltante  que 
celle  ou  il  dit  crument,  et  sans  explication  ni 
modification,  qu1 heureusement  la  nature  con- 
damne  le  plus  grand  nornbre  aux  peines  >  aux 
fatigues ,  etc.  Cette  seule  phrase,  et  surtout  le 
mot  heureusement ,  fournirait  contre  lui  des  de- 
clamations trop  autoris£es  par  les  siennes ,  a  cette 
m&ne  philosophie  irrlligieuse  contre  laquelle  il 
s'elfeve  de  toute  sa  force  en  plusieurs  endroits, 
qui  ne  sont  pas  les  moindres  de  ses  sermons,  et 
qui  attestent  qu'il  l'avait  jug£e  d£s  lors  comme 
tous  les  ministres  de  FEvangile  et  comme  tous 
les  bons  esprits.  Voici  un  de  ces  morceaux ,  qui 
feront  un  moment  diversion  a  la  censure ;  il  est 
dans  ce  m&ne  sermon  qui  nous  occupe  : 

«  Tout  etat  contraire  a  la  loi  du  Seigneur  est 
»  necessairement  contraire  k  la  soci^te.  Cet  ana- 
»  th&me  tornbe  sur  ces  arts  inventes  pour  servir 
»  le.  luxe  et  la  mollesse ,  sur  ces  talens  malheu- 
»  reux ,  destines  a  rallumer  dans  les  coeurs  le  feu 
»  des  passions  par  Tenchantement  de  tous  les 
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-  a  sens....  »  11  ne  s'agit  jusqu'ici  que  des  specta- 
cles :  un  ecrivain  bien  authentiquement  mis  au 
premier  rang  des  philosophes  de  ce  siecle ,  Rous- 
seau, est  ici  en  tout  de  l'avis  du  predicateur 
chretien ;  et  si  Ton  peut  incidenter  sur  quelques 
spectacles,  au  moins  en  est-il  un  impossible  k  jus 
tifier  en  bonne  morale,  k  moins  qu'il  ne  fut  fort 
epure  et  fort  modifie ,  1' Opera.  Mais  ce  qui  suit 
regarde  d^cidement  les  livres  d'impiete ;  et  tout 
*         ce  qu  on  peut  objecter  k  l'auteur ,  c  est  que  ce 
morceau ,  ainsi  que  bien  d'autres ,  est  amen£  de 
force ;  car  assurement  ce  n'est  point  un  etat  dans 
la  societe  que  d'&rire  des  livres  contre  les  moeurs 
,  et  la  religion ,  pas  plus  que  de  faire  commerce  de 
poisons.  L'un  et  l'autre  sont  un  attentat  contre 
la  soci&£,  et  doivent  6tre  reprimes  et  punis  par 
toutes  les  lois.  A  cela  pr&s ,  ecoutons  1'abbe  Poule. 
II  continue :  «  sur  ces  hommes  pervers  qui  yen- 
»  dent  effront&nent  au  public  les  travers  de  leur 
»  esprit  et  la  corruption  de  leur  ftme.  En  quoi 
»  done  ,  me  direz-vous,  blessent-ils  la  societe?  » 
( La  question  est  assez  singuliere ;  et  mime  ce 
qui  prte&de  ne  la  rend  pas  presumable:  mais 
passons  encore  ce  d£faut  de  logique ,  et  poursui- 
vons.  )  «  En  quoi  ?  En  tout ;  car  laissez-leur  de- 
»  biter  librement  leufs  maximes  d'independance 
»  et  de  r^volte,  et  bientot  il  n'y  aura  pas  le  moin* 
»  dre  vestige  de  subordination.  Ouvrez  ces  ecoles 
»  d'illusion  et  de  mensonge  9  erigees  pour  fomen- 
xyi.  6 
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»  ter  lespasstens;  et  eixipechez  «tiMuite 6t- vera  ie 
»  pouvez,que  ccs  passions  excitees  ne  sempor- 
l»  tent  au  dela  des  digues  qai  ies-  contiem>ent.... 
i»  Donnez,  un  litre  ooura  h  ots  iccrits.  scandaleux , 
et  la  pudeur  disparaitra  pour  faire  :  place  au 
*  libertmage.  Soufirez  patiemment  qu'en  outrage 
»  la  decence  et  les  niceurs  ,  et  tous  introdairez 
»  une  licence  effreaee  qui  renversera  la  society  de 
»  food  en  combie.  Qunnd  ou  viole  haidimmt  les 
»  lois  de  Dieu ,  on  ne  craint  pas  de  violer  les  lois 
i)  buraaines;  et  malgre  l'obstination  du  prejuge, 
»  de  niauvais  Chretiens  seront  toujours  de  mau- 
»  vais  citoyens.  p 

Cette  derpiere  assertion  peut^e^nbler  outree, 
et  Ton  croira  y  repondre  en  citantqudcfues  e&am- 
ples  d'honmies  counus  pour  ifr&igteuK ,  et  qui 
d'ailleurs  se  soat  rendus'  utiles  d^nsJaplacecfuils 
occupaient.  Cette  reponae  est  une  tres-tmauvaise 
apologie  de  rirreligion,  du  moitis  avotree ;  £t  il 
ne  sagit  ici  que  de«  celle^la>  puisqple  Kjrteroeur 
de  Thomme  ne  regards  p$s  la  ssociete.  Pour  fetw 
bon  ckoyen,  il  ne  <suffit,  pas  de  faire  quelque  bie^ 
k  la  societe ;  il  *ie  faut  pasJui  faire  de  mxkl ,  et  iur* 
tout  un  grand  mal;  eten:est-il  uu  plus  grand 
que  le  scandale  d'une  opinion:  qui  s^pe  to«  tes  les 
bases  de  la  societe  ?  Cette  verite  C6t  si  cvidente 
et  si  generale ,  qu  elle ;  n?a  pas  mesne  besoin  de 
s'appuyer  sur  une  religion  qui  considfere  surtout 
le  monde  k  venir  :  elle  a  ete  sentie  par  toute 


LABBK  POCLE. 

1  antiquity,  qui  r  dans  quel  (Joe  gouvernement  que 
ce  fut,  a  toujours  mis  Timpiete  au  premier  rang 
des  d£lits  publics ,  et  qui  rarement  la  laksa  im- 
punie. 

L'abbe  Poule,  en  rerenant  sur  ce  m£me  sujet 
dans  son  sermon  sur  le  service  de  Dieu>  signal* 
et  caracterise,  par  une  expression  ators  remar- 
quable ,  cette  guerre  dej&  d£clar6e  k  la  religion , 
et  dont  il  apercevait  le  piatt  trente  ans  avant  qu'il 
fut  consomme.  «  Geux  qui  nous  out  precedes 
»  dans  la  carrtere  £vangelique  ont  vu  et  ddplor6 
»  les  intones  egaremens;  saais  ee  qui  nappaT- 
»  tient  qu  h  notre  stole,  etoe  qui  itait  r&erwi  k> 
»  notre  douleur ,  nous  voyoas  se  tnamer  une-  con- 
»  spiration  oontre  le  Seigweur;  IerDbu  d'ferael 
»  presque  sansadorateure.., }  la^  piete  si  miprisfe  7 
»  qu'il  n'y  a  pins  d'hypocrkes;  la  aoundflsion  &  la 
»  foi  trail  de  petitesae  d'esprit;  l'irrAgion  pl*a 
»  bardie,  etc.  » 

Le  mot  <de  conspiratkm  est  id  ■  d'uae  grand? 
v&ite  t  et  fiat  ,  traits  aasns  dowbe  tie  ealomnie  par 
les  amspimteurs ,  cairane  ils  i*?y  mawpiaieut  ja- 
mais qnaadcn  lenr  arraekaat  le  maaquedcot  ils  - 
crurent  avoir  bqsein  tast  qu'ila ne puraat  pas  se 
servir  duglawe.  Quels  oanmimtaiiies^nediirent4]s 
pas  faire  aussi  anr  cette  phraee  f  dont  la  pensee 
ett  aussi  juste  que  la  taurmzre  en  est  ing£nieuse : 
La  piete  si  meprisee ,  17a?/  njr  a  phts  d'hjrpo- 
erkes  !  Ne  les  entendez-vous  pas  se  jnecrier  :  Oct 

6. 
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86  plaint  quil  n'jr  a  plus  d  hypocrites  !  Si  on 
veut  les  en  croire ,  l'orateur  aura  fait  Teloge  de 
Ihypocrisie*  11  n  en  est  pas  moms  vrai ,  et  vouS 
sentez  comm6  moi,  messieurs ,  quil  en  est  de 
Fhypocrisie  comme  de  l'envie :  comme  l'envie , 
elle  est  detestable;  mais,  comme. fenvie,  elle  est 
un  hommage  a  la  vertu.  Quand  la  piet£  est  ho- 
novie ,  ceux  m£mes  qui  n  en  ont  pas  veulent  du 
moins  paraitre  en  avoir.  lis  peuvent  faire  des 
dupes ;  mais  ce  mal  est-il  aussi  grand  que  le  scan- 
dale  qui  fait  des  impies  ?  L'hypocrite  veut  se  ser- 
vir  de  Dieu  pour  tromper  les  hommes ,  et  ne  les 
trompe  pas  mime  long-temps;  mais  du  moins  il 
les  avertit  quil  est  bon  d'£tre  en  reality  ce  qu  il 
s'eflbrce  d'etre  en  apparence.  L'impie,  au  con- 
traire ,  en  insultant  Dieu  tout  haut,  outrage  aussi 
les  hommes;  car  il  blaspheme  devant  eux  ce  qu'ils 
adorent,  ou  il  les  suppose  capables  de  blasphe- 
mer comme  lui.  Lequel  de  lui  ou  de  l'hypocrite 
les  offense  le  plus?  L'hypocrisie  est  un  mensonge  - 
timide  et  bas;  le  nrfpris  est  sa  punition  ;  Fim- 
pietl  est  un  mensonge  insolent  et  sacrilege ;  elle 
provoque  les  vengeances  divines  et  humaines. 

Mais  en  rendant  justice  a  la  pens£e  de  l'ahbl 
Poule,  qui  contient  une  grande  v£rit£,  que, 
quand  il  n'y  a  plus  d'hypocrites ,  c* est  qu  il  y  a 
peu  de  religion ,  comme  une  puissance  a  peu  de 
flatteurs ,  quand  elle  est  afFaiblie  et  menaclc;  en 
ajoutant  qu  il  ne  sensuit  rien  de  cette  observa* 
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tion  de  fait ,  si  ce  nest  que ,  Tabus  Itant  partout 
inseparable  du  bien ,  ll  vatit  encore  mieux  que  le 
bien  subsiste  m&tie  avec  Tabus ,  que  si  tous  les 
deux  tombaient  ensemble :  je  profiterai  d'ailleurs 
de  cette  occasion ,  comme  dun  exemple  plus  sen- 
sible qu'aucun  autre  d'un  d£faut  trop  ordinaire 
dans  la  composition  de  Tabbe  Poule ,  Taffectation 
de  la  brievete ,  la  recherche  de  la  concision  :  rien 
n  est  plus  oppose  au  g£nie  oratoire.  Nous  avons 
vu  ailleurs  que  la  precision ,  qui  consiste  k  nedire 
que  ce  qu'il  faut,  est  toujours  bonne  en  elle- 
meme ;  et  Demosthenes  en  est  le  module.  II  y  a 
line  abondance  heureuse  et  facile,  qui ,  allant  un. 
pea  au  delk  du  necessaire,  ne  fait  point  sentir  la 
sati£t£  du  super  flu;  et  cest  le  m£rite  de  Cic£ron, 
de  Mdssillon,  de  Fenllon.  La  diffusion  est  tou-. 
jours  un  vice  dans  Teloquence ;  mais  on  piche  par 
le  trop  peu  comme  par  le  trop ,  et  il  est  tres-rare 
que  Tesp&ce  de  concision  qui  laisse  deviner  la 
pensee  ne  soit  pas  dans  Torateur  un  inconvenient, 
et  meme ,  suivant  1  importance  de  la  matidre ,  un 
danger.  L'objet  de  Torateur  n9est  point  d'exercer  » 
Tesprit ,  mais  de  Veclairer :  bien  loin  qu'il  suffise 
de  faire  passer  devant  ses  yeux  la  v£rit6  comme 
une  lueur  fugitive,  il  faut  Tinonder  d'un  torrent 
de  lumifere ;  et  ici  ce  qui  nest  qu'indique  est pres- . 
que  toujours  manque.  Cest  une  des  pretentions 
qu  des  habitudes  vicieuses  de  Tabbe  Poule  :  sa 
pensee  souvent  incomplete,  pour  dtre  aiguisle  et 


> 


Q6  COURS  U£  UTTRA^URE. 

piquante,  ou  ne  peat  6tre  saisie  par  tous ,  ou  peat 
&re  raal  interpretee  par  plusieurs ,  et  ri a  d'autae 
effet  r£el  pour  personne.  Souveni  il  jette  en  pas- 
sant une  idee  incidente  qui  est  un  trait ,  et  qui 
devrait  6tre  un  moyen ;  et  cela  est  d'ui*  bemims 
qui  comjoit  vivement,  mais  qui  ne  juge  pas  ses 
conceptions ,  et  ne  leu?  donna  ni  leur  place ,  ni 
leur  etendne ,  ni  leur  valeur.  Cest  avoir  de  l'es~ 
prit  pour  ceux  qui  en  out ,  et  ici  surtout  c  est  tres- 
peu  de  chose ;  ce  nest  pas  instrnire  tous  ceux  k 
qui  Ton  parle ,  ce  qui  doit  etre  ici  avant  tout. 

Ce  sermon  sur  le  service  de  Dieu  fiut  pr£cb6 
pour  une  prise  d'habit ,  corame  le  precedent  le 
lut  k  Vouverture-des  etats  de  Languedoc  en  4764; 
L'abb£  Poule  se  reservait  d  ordinaire  pour  les 
grandes  occasion*.  La  preference  que  Ton  doit 
donner  au  service  de  Dieu,  sur  le  service  du 
saonde,  et  les  avantages  de  Tun  sur  l'autre,  les 
fucilites  que  donne  la  retraite  pour  le  service  de 
fyitu  f  tel  est  le  plan  que  loi  fournit  cette  profes* 
ston  religieuse,  et  il  riy  en  a  pas  de  plus  com* 
nun,  ni  qui  ent  ete  plus  souvent  mis  en  ceuvre. 
la  execution  est  de  m&ne  toute  en  lieux  communs , 
trop  sasceptible  d'an  reproche  qu'il  faudrait  evi- 
ter  ,  celui  de  charger  la  peinture  d'objets  offerts 
sons  une  seule  face.  II  est  trop  facile  de  faire  voir 
le  vide  et  le  faux  des  biens  de  ce  monde;  mais  il 
y  a  beauooup  plus  dart  a  en  avouerles  seductions 
,  cpf  k  les.  dissimuler;  II  ne  faut  pas  craindre  d'atta* 


<juer  Pennemi  en  face ;  ne  souffrez  pas  qu'il  puisse  j 
vous  dire  :  Tu  crams  de  me  regarder ,  et *  tu  ne 
combats  qpen  d&tournantles  ymxi  Non;  il  fant 
pouvoir  lini  dire  au.  contraire :  Je  te  connais  k 
fond;  je  sais  tout  ce  que  tu  etales  aux  regards, 
mais  je  vais  raentrer  ce  qtle  ttt  caches.  Massillon 
et  meme  Bemrcfoloue  ny manquent pas,,  et  devant 
€ux  le  moiide  reste  sans  r^pBque.  Le  sage  se  gar- 
dtera  bien  de  Are  au  jeune  homme  que  la  cour- 
tisane  n'a  pas  de  quoi  plaire ,  on  ne  Ten  croirait' 
pas-;  mare  il  dira  que  ses  caresses  sont  des  pie- 
ges,  son  amour  un  mensonge,  ses  faveurs  un 
poison ,  et  qirc,  par  consequent,  eHe  coute  cent 
fois  plos  qir  elle  ne  vaut  j  et  il  ny  *  pas  moy  en  de 
dire  non. 

Ce  qu'il  y  &  de  mieux  dans  ce  discours ,  c'est  una 
application  dyun  morceau  cFIsaie ,  dont  Racine 
s'etait  deji  servi  dans  Athalie,  et  dont  l'abb& 
Poule  a  tire  sa  peroraison  :  «  Vous  tbucbez  enfin 
»  au  moment  decisif  dune  separation  eternelle , 
»  irrevocable.  Ramassez  toutes  les  puissances  de 
»  votre  skme :  le  temps  est  fini  pour  vous ;  votre 
»  eterriite  commence,  Fkntomes  du  numde,  eva-* 
»  nouissez^vous;  voiles  impenetrable* ,  tombez 
»  fermez-vous ,  portes  ^terneHes.  Et  vous ,  nou- 
»  velle  spouse  de  Jisus- Christ,  disparaissez  pour 
»  toujours  aux  regards  profanes ;  enseyelissez-vous 
»  dans  les  t6nfebres  de  cette  mine  fertile  en  ri- 
»  chesses  et  en  gr&ces;  tirez-en  saris  relAche  de 
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»  Tor  et  des  pierres  prdcieuses ;  arrangez-les  avec 
»  som ,  formez-en  une  couronne  de  justice  et  de 
•  gloire ,  afin  que ,  lorsque  vous  monterez  vers  les 
»  tabernacles  kernels ,  les  anges  s'&rient  dans  les 
»  transports  de  leur  admiration  :  Qui  est  done 
»  celle  qui  &&hve  ainsi  du  desert ,  brilknte  de 
»  clartes ,  cbargee  de  richesses ,  enivr6e  de  de- 
»  lices  ?  Cest  la  fille  du  Tr&s-Haut :  Vheure  des 
»  noces  de  l'agneau  est  venue ,  et  son  Spouse  s'y 
»  est  pr£paree.  » 

Ramassez  toutes  les  puissances  n'est  ni  juste 
ni  elegant  :  il  fallait  rassemblez.  Tombez  est 
equivoque  :  tout  au  moins ,  quand  on  dit  le  voile 
tombe  y  cela  signifie  quil  decouvre,  en  tombant, 
ce  qu'il  cacbait.  Ici  c  est  le  contraire ,  et  c  est  ce 
qui  obligeait  l'auteur  de  specifier  que  le  voile 
allait  tomber  sur  le  front  de  la  victime.  La  c£r6- 
mouie  meme  ne  dispensait  pas  d'etre  clair;  mais 
l'auteur  veut  toujours  6tre  concis,  et  de  Ik  des 
fautes  de  toute  espfece.  La  figure  de  la  mine  devait 
aussi  etre  mieux  amende  pour  6tre  relev£e  d'a- 
vance :  elle  Test  ensuite  et  tr&s-bien ,  mais  ce  n  est 
pas  assez  pour  sauver  le  premier  effet  d'un  mot 
imprevu  et  peu  agitable.  Malgrl  ces  tacbes  obser- 
vees  en  fort  peu  de  lignes,  comme  on  voit,  l'idee 
total e  du  morceau  est  bonne,  parce  que  cest  le 
moment  ou  il  s'agit  d'^lever  jusque  dans  le  ciel 
celle  qui  va  renoncer  au  monde.  Ici  rimagination 
est  &  sa  place,  et  e'est  le  fort  de  l'auteur.  L'Ecn- 
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ture  vient  k  son  secours,  et ,  en  appliquant  k  une 
nouvelle  epouse  de  Jesus-Christ  ce  qu'un  proph&te 
adrfesse  k  l'Eglise ,  Vorateur  ne  doit  qu  k  son  ait 
ce  mouvemen t  qui  est  d'une  grande  beaute  et  dun 
grand  effet :  «  Qui  est  done  celle  qui  s&ltore  ainsi 
»  du  desert ,  etc.  ?» 

L'abbe  Poule  fut  aussi  appele  k  porter  la  pa- 
role a  la  prise  d'habit  de  madame  de  Rupelmonde, 
que  la  perte  douloureuse  d'tin  epoux  et  d'un  fils 
egalement  cheris  conduisit  de  la  cour  dans  le  cloi- 
tre.  Les  tableaux  de  la  cour  venaient  se  placer 
naturellement  sous  le  pinceau  de  l'orateur,  et  il 
repand  ici  des  couleurs  tour  k  tour  eclatantes  ou 
renibrunies,  suivant  ce  qu'il  consid&re  dans  la  vie 
des  courtisans,  les  honneurs  ou  les  assujettisse- 
mens,  les  jouissances  ou  les  peines.  Mais  le  plan 
general  est  le  plus  mauvais  de  tous  les  siens  :  on 
a  meme  beaucoup  de  peine  k  l'entendre,  et  k  sa- 
voir  au  juste  quel  etait  son  dessein  dans  la  seconde 
partie.  La  premiere  est  toute  simple :  «  Dieu  cou- 
»  ronne  ses  misfricordes  passees  en  vous  appelant 
»  dans  sa  solitude.  »  Mais  que  signifie  la  seconde? 
«  Dieu  continue  d'exercer  un  jugement  de  justice 
»  lorsqu  il  vous  eloigne  du  monde.  »  Quand  l'au- 
teur  la  d^veloppe,  on  voit  que  sa  pensee  est 
celle-ci :  que,  quand  Dieu  appelle  dans  la  retraite 
les justes  qui  pourraient  edifier  le  monde,  c est  un 
ch&timent  exercl  par  la  justice  divine ,  et  un  sujet 
d'affiiction  et  de  deuil  pour  la  societe.  II  ya  bien 
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!k  quelque  chose  de  vrai ,  sous  ce  seul  point  de 
vue,  que,  toutes  les  voies  du  Seigneur  etant  a  la 
fois  misericorde  et  justice  f ,  ce  qui  est  une  re- 
compense pour  les  uns  est  une  epreuve  et  une 
puntiion  pour  les  autres ;  et  un  orateur  chretien 
peut  appliquer  cette  verite  a  tel  ou  tel  cas  en 
particuKer,  ou  en  fairele  sujet  d'une  reflexion  ge- 
nerate ;  mais letablir  ici  en  these  absolve ,  cest  ce 
qu'il  m'est  impossible  de  comprendre  ou  de  jus- 
tifier,  tant  le  faux  et  merae  le  contradictoire  se 
montrent  ici  de  tous  les  cotes.  S'il  eut  ete  ques- 
tion d'un  personnage  qui  eut  une  influence  puis- 
sante  et  reconnue  sur  les  destinees  publiques ,  ce 
ne  serait  encore  qu'une  raison  d'entrer  dans  les 
regrets  que  pouvait  inspirer  k  la  cour ,  qui  etait  Ik 
presente  avec  la  reine,la  retraite  d'une  personne 
capable  de  faire  beaucoup  de  bien  dans  le  monde. 
Mais,  quand  madame  de  Rupelmonde  eut  ete 
cette  personne  ,  et  dans  aucune  supposition  quel- 
conque ,  il  n'etait  pas  perrais ,  ce  me  semble ,  de 
faire  regarder  a  toute  la  societe  chretienne  corame 
un  jour  de  deuil ,  coirnne  une  vengeance  celeste , 
une  profession  religieuse  qui  en  elle-meme  est 
toujours  pour  les  fiddles  un  sujet  d*edification ,  et 
qui  Tetait  d'autant  plus  ici, . quelle  entrainait  de 
plus  grands  sacrifices  dans  une  femme  qui  occur 
pait  une  grande  place  k  la  cour.  Jamais  TEglise 

*  Unbersa  via  Domini  mUericordia  et  Veritas.  Ps. 


ti'a  genu  du  ddvouement  volooftaire  decern  destt 
que  Dieu  appelak  k  la  vie  retigieuae;  ct 
bien  loin-  den  fair£  un  jour1  d«  deuil ,  elle  en  a 
toujours  fait  un  joar  de  fdte*  N'y>  a-fcdl  d'ailleurs 
quun  genre  d?edification?  lies  vertui  monastiques 
ne  sont-elles  pas  aoKvent  adhurees;  n*fime  dans  le 
monde1  ?  Sumnt  un  ordre  de  latJProvidence ,  en* 
seigne  dsns  notre  religion,  lea  merkes  des  juste* 
et  leurs  prieres  rw  ^m-ilft  pasuo  taesorde  graces 
dont  touts  la  €<Mnm«naute  :de&  fid&es  ressent  la 
participation  detent  Dieu.?  L'abbe  Poule  nel'ignor 
*ait  pas,  et  il  non&dit  IraHttj&me*:  «  No»  que  nous 
»  pretendions  que  ces  so&taicea  fervens ,  que  cqs 
»  vierges  g&iereases  qui  se  sont  exclnes  volontair 
»•  remeut  de  la  soci&e  ne  lui  sotent  plus  d'aucun 
»  secours;  ils  la  protegent  par  leurs  pri£res;  leuxs 
»  vqbux  unanisnes  et  perserearans  font  nuit  et  jour 
»  uoe  sain  te  violence  an.  Seigneur ,  efc  a?r£tent  lea 
»•  coups  qu?il  nous  prepares  Eh/ Lien.!  qne  voulez* 
Vous  doner  de  plus  ?  Quoi  I  ce  serait  una  telle  voca* 
tionqui  serait  ,  6eloa  les  tonnes  de  son  exocde  , 
h  sufet  de  m»$r&  douletor  et  de  noire  crainte  ! 

1  Quel  respect,  pan  exempted,  Fopinion  publjque  n'a- 
t*eUa  pf s  toujoiuss  montre  pour  les  Carmelites  ?  et  n'est-ce 
pas  ce  meme  respect  qui  les  a  fait  egorger  par  les  monstres 
revolutionnaires ?  Y  eut-il  jamais  une  barbarie  plus  in- 
concevable,  si  Von  ne*  savait  que  la  vertu  et  le  respect 
•<fe  la*  vena  est,,  dans*  V esprit  de  la  twohtiicm,  la  pit* 
£00)4;  lei  plus.  im$ ardonnaUe  de  tons  las  crames? 
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Quelle  contradiction !  Ce  doit  toe  k  coup  sur  le 
sujet  de  nos  remercimens  et  de  notre  joie :  c  est  le 
moment  d'adorer  la  puissance  et  la  bonte  de 
Dieu  dans  la  saintete  de  ses  elus ,  qui  sont  nos 
I  intercesseurs  aupr£s  de  lui.  Mais  comment  l'ora- 
teur  se  repond-il  ici  k  lui-m£me?  Vous  allez  juger 
si  la  rfponse  efface  1'objection.  «  Mais  nous  disons 
»  que  leur  presence  nous  serait  plus  avantageuse , 
»  parte  que ,  outre  qu'elle  d&ournerait plus  sure- 
»  ment  les  foudres  du  ciel ,  elle  nous  procurerait 
»  encore  le  secours  puissant  de  leurs  exemples.  » 

Je  ne  crois  point  cette  doctrine  conforme  k  celle 
de  FEglise,  non  plus  qu'li  la  raison.  Leur  pre- 
sence detournerait  phis  surement  les  foudres 
du  cieL  Qui  vous  la  dit?  Cette  assertion  est  ab- 
solument  gratuite ,  et  n  est  fondee  sur  aucune  no- 
tion tirle  de  l'Ecriture  ou  de  l'experience.  Nous 
voyons  au  contraire  que  c'est  presque  toujours  de 
la  retraite  que  sont  sortis  ces  grands  serviteurs 
de  Dieu ,  dont  ils  faisaient  les  liberateurs  et  les 
sauveurs  des  peuples.  Enfin ,  les  consequences 
rigoureuses  de  cette  doctrine,  si  nouvelle  dans  la 
cliaire ,  donneraient  gain  de  cause  aux  injustes  et 
aveugles  detracteurs  de  la  vie  monaslique ,  con- 
.sacree  par  les  exemples  des  jttstes  de  Tancien 
Testament ,  et  par  la  discipline  du  nouveau.  Ce 
n'etait  certainement  pas  Tintention  de  l'abbe 
Poule  de  manager  ce  triomphe  apparent  k  Virre- 
ligion,  qu'il  d&estait;  et  pourtant  s'il  £tait  vrai, 
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comme  il  le  dit ,  que  les  justes  font  dans  le 
monde  un  plus  grand  bien  que  dans  la  retraite 
*  et  je  ne  dis  pas  de  ce  bien  temporel  que  reclame, 
si  haut  la  politique  mondaine ,  mais  de  ce  bien ' 
qui  est  propremcnt  celui  des  chr^tiens,  celui 
qu'enonce  l'orateur,  le  bien  spirituel,  le  bien  des 
antes ) ,  il  s  ensuivrait  n^cessairement  que  la  vo- 
cation religieuse  serait  contraire  k  la  socilt6 ;  ce 
qu  on  ne  peut  dire  d'aucun  etat  conforme  a  Fes- 
prit  de  la  foi :  et  certes ,  letat  c^nobitique  est  de 
ce  nombre,  puisquil  est  approuvl  par  l'£glise. 
Lui-m£me  nous  a  dit  tout  k  l'heure  :  a  Tout  etat 
»  contraire  k  la  loi  de  Dieu  Test  aussi  k  la  soci&e ; » 
et  cela  est  vrai  r£ciproquement.  Voyez  jusqu'ou 
le  m&neraient  les  consequences ,  et  en  meme  temps 
jusqu'ou  la  mene  le  defaut  de  reflexion  et  de  ma- 
turity dans  ses  plans,  qui  n'est  pas  toujours  aussi 
cboquant  qu'il  Test  cette  fois ,  mais  qui  est  chez 
lui  habituel. 

Si  nous  le  considlrons  k  present  dans  reloca- 
tion ,  nous  y  trouverons  k  reprendre  autant  que 
dans  ^invention,  avec  cette  difference  que,  s'il 
n  a  dans  cette  dernifere  parrie  aucun  titre  qui  lui 
soit  propre,  cest  dans  l'autre  que  se  montrent 
les  qualit^s  qui  ont  fait  son  merite  et  sa  reputa- 
tion. Mais  combien  il  s'y  m£le  de  defauts  !  II  a 
sans  doute  de  la  noblesse  dans  les  pensees  et  dans 
1' expression ,  du  feu  dans  les  tableaux ,  du  colons 
dans  les  figures  ;  vous  en  ayez  yu  des  exemples , 


$4  COURS  BE  .CITXBRATURE. 

et  il  y  era  a  beaueoap  d'autres.  Cest  en  general 
le  plus  brillaatdes  orafceurs  de  la  chaire  :  cest 
lk  le  cfracfcfere  tie  taon  talent.  Mais  cTabord  ce 
$aractere  n'eatle  .premie  ni  pour  le  genie  ni 
four.  Tart :  pear  le  igenie,  ks  conceptions  &  la 
fois  simples  et£Bande$,  natureiles  et  riches,  sont 
an  premier  M9g :  pour  1'art,  Feclat  de  la  diction 
est  une  parare  <j»%ii  defend  de  prodiguer ;  elle 
doit  &tre  menagee  *et  &  sa  place  paw  produire 
son  «ffet,  car  tout  ne  doit  pas  elre  ante.  Si  die 
protamine  partoat idle  devient  luxe ;  et  dans 
leloquence ,  cea&me  aUlemns ,  le  laxem'xst  pas  la 
riche&se.  Ensoite  <ee  caracfcire  de  stjQe  taaabe  de 
tres-pres  k  labns  deloute  espece,  et  cet  abu^se 
xnontre  dans  Vabbe  Poule  de  toutes  las  manures. 
La  recherche  des  orneraeas  kii  ate  adeux  quaktes 
principales,  la  6oli  elite  et  la  dignite.  Trop  convent 
ses  pensees ,  qui  brilleat  mx  premier  aspect ,  ae 
soutiennent  pas  l'examen  ,  et  les  formes  ide  son 
style  rhlessent  Les  conveaances.du  genre. 

Dans  un  sermon  svr  la  Parole  de  Dkuy  il 
veut  feire  voir  les  ^vantages  partieuHers  quelle  a 
dans  la  chasre.  Yous  aUez  jqger.sLtousses  raoyens 
sont  Lien  choisis,  et  Vilssont  teusa&one£s  comme 
ils .  dev^ient  Tetre.  a. Ici  la* parole  de  Dieu  em- 
»  prunte  uaenouveHe  force  des  circon&tances  qui 
»  V accompagnent ;  elle  est  dans  son  don&aine.  La 
»  religion  tout  entire  est  sous  vas  yeux,  Vos 
»  regards  ne  tombent  que  sur  des  objets  y&*£- , 
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9  rabies  et  sacres  qui  vans  prfobent  avant  nous  ^ 
»  e£  dune  marnere  frappante*  Ces  fbntaines  aa  • 

*  lutaires,  oii  vous  avea  6tc  ti£geaj6r&  dans  les 
»  €aux  du  hapt£me ;  helas  !  on  vous  y  plongea 
»  esdavcs  du  drfmon,  on  rvws [  en  retba .  enfam 

*  de  Dieu:  qu&tes-vous  &  present?  Gestribnnai»x 
»  de  la  penitence ,  tesftotns  de  vos  prowesses  si 
y>  souvent  vk>l£es ;  ces  torabeaux,  ou  sant  eoseve* 
»  ties  les  unes  sur  les  atttres  des  generations  et  des 
»  generations ,  des  generations ,  et  -des  genera- 
»  tions  et  des  generations  ;  ces  tombeaux  sur 
a  lesquels  vous  ttes  .traiiqailleineat  aasis :  ah  . 
a  peutretre  que ,  pour  was  engloutir  %  iis  vont 
»  ouvrir  lenrs  #ceat  gueules  elfoayante? ;  ils  at- 
»  ten  dent ,  ils  rlolaraent  les  depouilles  de  votre 
»  mortalite  a 

Avant  de  terminei:  ie  morceau ,  dejk  nous  trou- 
vons  assez  de  fautes  pour  quil  sett  a  propos  de 
s'y  arr£ter.  Vous :  pouvez  remarquer  d'ahord  que 
^e  m&ne  ^crivain,  si  curieux  de  parer  son  style, 
neglige  souvent  Frequence  proprement  dite , 
celle  qui  consiste  dans  le  choix  d  expressions  qui 
ne  soieiU  jamais  aurdessous  des  choses  ni  du  ton 
qui  leur  convient.  Les  circonstances  qui  accom~ 
pagnent  la  partie  et  "qui  prechent  dune  riia- 
niere  frappante  :  e'est  rendre  beaucoup  trop  fai- 
blement  la  premifcroid£eg6n£rale  des  accessoires 
sensibtafi,  des  soutiens  puissans que  lappareil des 
temples  et  l'aspect  des  autels  patent  au  minist£re 
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de  la  parole.  Les  cent  gueules  des  tombeaux  est 
beaueoup  plus  reprehensible  :  le  mot  de  gueule , 
d£sagreable  par  lui-mdme ,  ne  peut  passer  qu'k 
la  faveur  d'objets  qui  Fappellent ,  et  d'£pith&tes 
qui  le  reinvent ;  il  y  en  a  des  exemples  en  poesie: 
ici ,  rien  de  tout  cela.  Rien  n  est  plus  analogue  k 
Yidie  du  tombeau  que  gelle  du  gouffre ,  et  pour- 
tant  on  dit  tr&s-bien  la  bouche  du  gouffre ,  la 
bouche  (Tun  volcan,  et  non  pas  la  gueule.  Cest 
une  faute  de  gout  dans  l'orateur ,  et  c  en  est  une 
encore  plus  bizarre  et  plus  inexcusable  d'avoir 
pris  pour  une  beauts  oratoire  la  puerile  affecta- 
tion de  rep£ter  cinq  fois  le  mot  de  generations 
pour  en  repr&enter  la  quantity.  Ge  n'est  pas  Ik 
de  Tart ,  c  est  la  charge  de  Tart ;  c'est  une  cari- 
cature grossifere.  Le  simple  redoublement  du  mot, 
tel  qu  il  est  d'abord ,  de$  generations  et  des  ge- 
nerations* ,  etait  louable  :  l'entassement  qui  suit 
est  plus  propre  k  faire  rire  qu'k  effrayer.  Passons 
au  reste. 

«  Les  reliques  des  vierges  et  des  martyrs,  qui 
»  reposent  sur  ces  autels  k  cote  de  1'agneau  sans 
»  tache ;  partout  la  voix ,  le  sang ,  le  corps  de 

1  Tont  lc  monde  a  saisi  le  piquant  de  ce  vers  de  Vol- 
taire : 

11  compilait,  compilait,  compilait. 


S'il  eut  redouble  le  vers ,  ce  ne  serait  plus  de  l'abbe 
Trublet  qu'on  aurait  ri,  mais  du  poet*. 
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»  Jesus-Christ;  ces  murs  consacres  par  les  benedio 
»  tions  de  1'Eglise ;  la  presence  du  Seigneur ,  qui 
d  se  fait  sentir  plus  vivement  dans  son.  temple; 
»  ce  trone  auguste  de  la  v&ite,  eleye  au-dessus 
»  de  toutes  les  t&tes;  un  ministre  du  Dieu  vivant, 
»  porte  dans  les  airs  comme  sur  une  nuee  d'oic 
»  partent  les  eclairs  et  les  tonnerres ;  une  foule 
»  de  chretiens  confondus  sans  distinction  de  rang 
»  ni  de  naissance ;  leur  silence ,  Jeur  attention  ; 
»  cette  horreur  secrete  dont  ils  sont  saisis  en  cer- 
>>  tains  momens ;  leurs  fremissemens ,  qui ,  sem- 
»  blables  aux  Jlots  d'une  mer  irritee9  se  com- 
»  muniquent  de  proche  en  proche ;  cet  air  de 
»  consternation  repandu .  sur  tous  les  visages  ; 
d  toutes  les  Ames  dans  le  travail  de  l'enfantement 
»  du  salut ;  enfin  cet  appareil  du  minist&re  a  je 
»  ne  sais  quqi  d'imposant  et  de  religieux  qui 
»  commande  le  respect  et  le  recueillement,  nous 
»  enflamme  nous-m^mes  des  feux  d'un  enthou- 
»  siasme  divin ,  vous  retrace  plus  sensiblement 
»  vos  devoirs,  et  vous  livre,  pour  ainsi  dire> 
»  desarmes  et  sans  defense  au  zele  du  ministre.  » 

Gertes ,  s'il  y  avait  une  occasion  ou  l'eloquence 
de  la  chaire  put  jeter  tout  1'eclat  qui  lui  est 
propre,  et  s'entourer  de  toute  sa  majeste  celeste, 
c'etait  bien  dans  le  tableau  que  Torateur  entre* 
prenait  ici.  C'est  pour  cela  meme  ,  et  k  cause  de 
son  importance  et  de  son  etendue,  que  je  l'ai 
choisi  de  preference  pour  apprecier  la  maniere 
xvi.  7 
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de  celuiqui  l'a  trace.  Le  fond  en  est  si  favorable, 
que  je  ne  serais  pas  surpris  qu'au  premier  coup 
d'cekl  bien'des  gens  en  fhssent  satisfaits  :  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  tout  ce  morceau  n?a  d!autre 
m£rite  qu'une  sorte  de  chaleur  toute  poetique> 
toute  de  t6te,  et  que  d'ailleurs  l'abbe  Poule  n  a  su 
ni  dessiner  ni  colorier  son  tableau  comme  il.  le 
devait.  Toutes  les  sortes  de  fautos  s'y  rassemblent , 
et  il  faut  les  d&ailler. 

1°.  L'auteur,  semblable  k  un  jeune  poete  qui 
aceumule  les  details  au  lieu  de  les  choisir,  ne 
s'est  point  arrete  aux  seuls  objets  qui  allaient  au 
but ,  tels  qye«  les  fonts  baplismaux ,  les  autels  , 
les  tribunaux  de  la  penitence  ,  le3  tombeaux; 
L'impression  refl£chiede  ces  objets  ,  et  leur  ana> 
logie  avec  la  parole  £vang£lique ,  suffisaient  pouT 
remplir  son  dessein.  Pourquoi  y  joindre  des  traits, 
qui  les  affaiblissent ,  ou  par  la  comparaison ,  ou 
par  la  repetition  ?  Apres  avoir  dit ,  Part  out  la 
voix,  le  sang,  le  corps  de  Jesus-Gkrist ,  cequi 
resumait  tout  et  fort  bien ,  pourquoi  ajouter;  Ces 
murs  consacres paries  benedictions  de  VEgUset 
Cette  chute  est  miserable  :  quelle  distance  de  ce 
qui  precede  h  la  benediction  des  mux*  I  Oh  ne 
saurait  p&herplus  &ourdlment  contre  toutes  les 
regies  de  la  progression  du  discowre. 

2°.  Quand  il  en  vient  au*  eflets  tires  de  la*  pre 
dication  meme,  il  tombe  dans  une  meprise  qui  en 
efttraine  bien  d'autres ,  eti  quavec  plus  de  juga* 


tnent  il  aurait  pu  eviter..  11  oublie  qu'il  ne  con 
vient  pas  que  le  ministre  de  la  parole  en  repre- 
sente  la  nature  at  les  effets ,  pr&ie£ment  comme 
.  pourrait  le  faire  un  auditettr;  qutt  ne  doit  pas 
se  voir  lui-mSme  porte  dans  les  airs  cornrne  sur 
une  nuee  d'oU  partent  ckfr  eolairs  Qt  des  tonr 
nerres. ;  d'aibord,.  porcet  qu'il  y  a  Ik  uw  espice 
^imagination  beaucoup  trop  poetique,  et  qui  rap- 
pelle  tnop  le  Jupiter  de  la  fable  langant  des fou^ 
dres*  et  deis  eclairs ;  ensuite,  parce.  qu'il  a.  trop 
Tair  de  se  faire  lui^meme  oe  Jupiter,  et  qu'ou 
ne  pouYait  kx  se  presecror  avec  trop  de  sain  de 
l'ecueil  natural  dece  mosceau  ,  le  danger  da  con- 
fondre  dausla  pensee  de  l'auditeur  le  ministre  et 
le  ministere ;  la  ministers  est  diyin.,  mais  le  mi- 
nistre  est  un  honune,  et  Vhomma  qui  doit  £tre. 
le  plus  bumbk  de  tou& 

3°.  Une  autre  meprise,  dont  les  suttos  son* 
encore  plus  dangereuses,  cest  de  representer  Fau? 
ditoire  cooing  etant  habitaeliemmxt  ce  qp'il  riest 
que  dans  quelqjues  occasipns^  et  ce  que  troji  sour 
vent  il  nest  pas;,  et  l'auditenr  est  ici,  trop  a^r 
torise,  on  b  denaentir  toutbas.le  predicated,  ou 
k  sourire  da  l!snjfcendr<e  luiriu&ne  faifant  I'elqge 
des  effets  de  son  eloquence,  Pwfeen  voir  autre 
chose  dans  cette  horreur  secrete ces fremissfi- 
mens ,  Get  air  de  consternation  y  etc.  ?  Bfous  sa- 
vons  par  tradition  que  tel  parut  souveni,  l'audi- 
take  des  Bossuej,  des  MassiUon ,  des  Bourdaloue; 

7. 
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mais  jamais  aucun  d'eux  n  en  a  parle ,  surtout  en 
chaire;  aucun  d'eux  ne  s'est  dit  enflamme  des 
feux  dun  enthousiasme  divin :  ils  le  ressentaient 
on  en  voyait  la  Jlamme  dansleurs  discours;  mais 
ils  n  en  parlaient  pas,  non  plus  que  les  proph&tes 
eux-m£mes,  qui  auraient  pu  le  dire  avec  plus  de 
virite  que  qui  que  ce  soit ,  et  qui  ont  laisse  k  la 
po^sie  humaine  cette  annonce,  inspiration  pro- 
noncee,  produit  r6el  de  l'imagination  et  de  l'&me 
dans  les  hommes  de  glnie ,  Italage  factice  dans 
les  autres;  mais  qui,  dans  aucun  cas,  ne  sied  a 
un  pr£dicateur ,  ni  m£me  k  un  missionnaire. 

L'abbe  Poule  s  est  si  peu  doute  de  cette  faute 
(  et  vous  yerrez  tout  k  l'heure  combien  les  suites 
en  sont  graves),  quk  la  page  suivante  il  continue 
k  peindre  le  z&le  apostolique  avec  des  traits  qui 
n'appartiennent  point  particuli&rement  k  ce  zhle , 
mais  k  Taction  oratoire  en  general ;  et  l&-dessus 
il  s'anime  et  s'£chauffe  au  point  qu'il  semble, 
suivant  le  dicton  vulgaire ,  qui  n  est  ici  rien  moinc 
que  deplacG,  se  faire  le  saint  de  son  sermon/ 
«  Quelquefois  le  ,regard ,  un  geste ,  un  mot ,  le 
> »  silence  m&ne :  il  n'eclaire  qu'en  enflammant ; 
»  il  emploie  la  voie  la  plus' prompte  et  la  plus 
»  sure  pour  arriverau  coeur  :  raisonnemens,  ima- 
»  ges,  reflexions,  il  r&out  tout  en  sentimens. 
»  Cest  I  expression  d'une  ime  embrasee,  d'une 
»  4me  universelle,  qui  ne  peut  plus  se  contenir, 
»  qui  sort  (Telle -meme,  qui  wrse  des  torrens 
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»  de  lumiere  et  (Sanction ,  qui  entre  dans  l'&me 
»  des  auditeurs ,  la  pen&tre ,  lechauife ,  et  y  de- 
»  yore  tous  les  obstacles  qui  s  opposent  k  son  ef- 
»  fusion.» 

Eh !  mais  voilk  une  lecon  de  rh&orique ,  un 
paragraphe  du  Traite  du  sublime  y  de  Longi-  ,  et 
pas  autre  chose.  Qu'aurait  repondu  l'abbe  Poule , 
si  on  lui  eut  dit :  Fort  bien^  monsieur !  Je  con- 
viens  qu'ii  est  bon  d'entendre  la  parole  de  Dieu 
quand  elle  est  annoncee  de  cette  mani&re.  Mais 
connaissez-vous  beaucoup  de  predicateurs  qui  res- 
semblent  k  ce  module  ?  ou  si  vous  fites  vous-meme 
ce  module ,  il  ne  faut  done  entendre  que  vous ;  et 
tant  pis  pour  la  parole  de  Dieu,  car  vous  ne  la 
prechez  pas  souvent. 

L'apostrophe  serait  atterrante ,  et  ce,  la  faute 
de  l'orateur,  qui,  se  livrant  tr&s-incBscr&tenient  k 
un  enthousiasme  beaucoup  plus  profane  que  reli~ 
gieux,  oublie  quil  ne  faut  pas  faire  valoir  les 
moyens  humains  du  minist&re  et  du  zfele ,  aux  de- 
pens  de  la  parole  elle-meme,  dont  le  premier  at- 
tribut,  celui  qui  nrest  qak  elle,  est  de  tirer  toute 
sa  puissance  de  l'Esprit-Saint ,  qui  en  est  le  pre- 
mier auteur,  qui  la  met  dans*  la  bouche  de  ses 
minis tres,  et  qui  seul  peut  la  repandre  dans  Tame 
des  auditeurs.  C&ait  Ik  surtout  ce  qu'il  fallait 
faire  valoir :  il  ne  s'agissait  pas  ici  d'dme  univer- 
selle,  ni  de  toute  cette  emphase  mondaine,  si 
&rangire  k  la  parole  de  Dieu;  il  s'agissait  de 
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l'efficace  que  lui-m&me  y  attache  dans  le  sano 
tuaire  ou  il  reside ,  et  du  pouroir  qu'il  lui  donne 
quand  il  lui  plait,  raeme  dans  <5eux  qui  en  sont 
les  plus  foibles  organes.  Ge  n'^tait  pas  dans  le  ge- 
nie de  l'homme  qu'il  convenait  d'^taler  toute  la 
force  decetteparok:  ceg&tie  est  un  moyen  dont 
Dieu  $e  sert  oomme  de  taut  autre,  que  lui  seul 
donoe^  que  lui  seul  §anctifie ,  que  lui  seul  fait  fruc- 
tifier,  mats  dont  il  na  pas  plus  besoin  que  d'au- 
eun  autre. 

A  combien  d'autres  incon^mens  s'exposait 
l'«hb£  PouLe  en  s&artant  k  ce  point  de  r esprit  de 
*es  fonctions!  Yous  venea  de  l'entendre  recona- 
commander  la  parole  de  Dieu  par  les  caractires 
quelle  a  dans  les  temples ,  et  les  efiets  quelle  y 
produit.  Frappe ,  selon  sa  coutume ,  d'une  seule 
idee  a  la  fois  ,  il  a  donne  tout  ce  qui  devait  etre 
.pour  ce  qui  etait ,  et  na  pas  pris  la  plus  legere 
•precaution  pour  itablir  cette  distinction  si  n£ces- 
saire.  A  present  figurez^vous  ce  que  deviennent  ce 
silence  ,  cette  attention ,  &es  frernissemens ,  cette 
consternation  y  etc. ,  etc. ;  enfin  ,  tout  ce  dont  il 
a  fait  bien  debridement  la  puissance  generate  de 
la  parole  de  Dieu  ,  et  les  motifs  pour  nous  la  faire 
rechercker ;  fen  m  mot,  figurez-yous  quelle  con- 
fiance  on  peut  eroir  k  ce  qull  a  dit  dans  la  pre- 
mi^re  par  tie,  lorsquil  nous  dit  dans  la  seconds, 
ice  qui  n'est  en  effet  que  trop  vrai,  6t  bien  plus 
gouvent  vrai :  «  Eh!  que  voyons-nous  dans  les  teiaa- 
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» spies?  des  auditeure  Unsensibles...  ;  des  audhems 
»  >volages  et  legers;  des  auditeurs  inquiets,  k  qui 
»  notre  ministere  p&e ,  qui  nous  ccoiitent  impa- 
rl tiemment,  et  ne  soupirent  quapr&s  la  fin  de 
%  nos  discours ;  des  audi teure  prevenus,  d£termi» 
»ines  davance  &  ne  pas  nous  croire..»;  desaudi- 
»  teurs  sacrileges  qui  font  une  espice  d'aasaut  ayeo 
»  nous,  etc.  »  J'abrege  le  morceau ,  qui  tient  deu* 
,pages.  N'est-on  pas  tent£  de  lui  dire:  Quoi !  c«tt 
la  cette  parole  qui  nous  Iwre  desarmes  et  sans 
defense  au  zele  du  minis  tre !  Mais ,  si  elle  ne  pro- 
.duit  pes  plus  de  fruit  que  tous  ne  le  dites,  a  quoi 
hon  Yenir  T6couter? 

Je  sais  que  tout  cela  peut  se  concilier  en  partie, 
si  )tout  &ait  distingue ,  restreint ,  modifie  ,  sp&i* 
£6;  niais  c'est  precis&nent  ce  que  1'orateur  ne  fait 
ten  aucune  fa  con,  et  ce  que  je  lui  reproehe  de  ne 
spas  faire.  Gatte  partie  de  Tart  oratoire ,  die  cat 
ait  qui  en  a  tant ,  et  dont  aucune  nedoitdu  moins 
nitre  negligee,  si  toutes  ne  sont  pas  '^galemenft 
tbien mani&s ;  cette parrtie qu'onappelle  Ja  dispo- 
sition, et  qui  consiste  a  distribuer  ses  inoyeas 
cbacun  a  &a  place  et  *elon  sa  valour ,  de.roanifece 
^pae  tous  concourent  au  hot  propose,  <bkn  torn 
qu  a ucune  y  nuise  jamais ;  cette  parties  impo*- 
tante  parait  avoir  et£  presque  inconnue  4  d'rfbfcg 
Poule,  tant  il  y  en  a  ckez.lui  peu  de  traces!  Chess 
Jui  rien  n'eat  digfrd,  .rien  nest  lie,  iwn  nest 
oraance.,  rien  n'est  fondu  dauslensemble;  toujt 
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est  fait  morceau  a  ruorceau ,  et  le  plus  souvent 
Tun  aux  depens  de  Fautre.  Les  deux  derniers  que 
j'ai  cites,  et  qui  pr6taient  naturellement  a  toutes 
les  ressources  de  Illocution ,  ont  m£me  dans  cette 
partie  beaucoup  plus  de  d£fauts  sensibles  que  de 
beautes  marquees.  L'expression  est  souvent  faible 
ou  vicieuse.  II  emploie  la  voie  la  plus  sure  et  la 
plus  prbmpte  pour  arriver  au  cceur.  Quoi  de 
plus  vague  et  de  plus  froid  qu'une  pareille  phrase, 
a  la  suite  de  ces  mots  qui  la  prudent ,  //  ne~ 
claire  quen  enjlammant  ?  Des  torrens  donction 
ne  peut  passer ,  meme  en  y  joignant  la  lumiere. 
On  dit  des  torrens  de  lumiere,  k  cause  de  l'in- 
croyable  rapidite  dont  elle  embrasse  tout  ce  qu'elle* 
£claire ;  mais  l'idee  de  cette  douceur  p£n£trante , 
qui  caracterise  ce  qu'on  appelle  onction,  ne  peut 
s'accommoder  avec  celle  des  torrens ,  pas  plus  que 
les  fiots  dune  mer  irritee  avec  les  frernissemens 
d'une  terreur  religieuse;  ici  m£me  l'incoherence 
des  rapports  est  intolerable.  Quelque  chose  de  pis 
peut-£tre,  c  est  de  finir  l'expos£  de  tant  de  motifs 
de  recueillement  et  de  componction  par  dire  que 
Jappareil  du  ministere  a  je  ne  sais  quoi  d'impo- 
sant.  C'est  une  Strange  inadvertance ;  on  doit  sa- 
voir  ce  que  c'est  apr&s  en  avoir  tant  dit,  et  jamais 
le  je  ne  sais  quoi  n  a  &t&  plus  bizarrement  plac£. 
Quelle  disparate  dans  un  sermon ! 

En  voici  d'un  genre  bien  condamnable ,  et  ou 
je  ne  vois  m&ne  aucune  excuse.  Parmi  les  diff&- 
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rens  motifs  qui  peuvent  eloigner  les  fiddles  d'as- 
sister  aux  predications ,  le  dernier  qu'ii  suppose 
est  « le  prejuge  ou  vous  6tes,  leur  dit-il ,  que  votre 
»  ignorance  vous  servira  d'excuse.  Comme  cet  in- 
»  sense  dont  parle  le  Prophite,  vous  vous  imagi-j 
»  nez  que,  moins  vous  saurez,  moins  vous  serez 
)>  obliges  d'agir.  »  Cette  citation  ne  peut  se  rap- 
porter  qu  a  cet  en  droit  du  psaume  35  ou  le  Pro- 
phete  dit  de  l'homme  injuste :  « Toutes  ses  pa* 
»  roles  ne  sont  qu'iniquit£  et  fourberie;  il  n  a  pas 
)>  voulu  comprendra,  afin  de  ne  pas  faire  le  bien : 
y>  Verba  oris  ejus  iniquitas  et  dolus  :  noluit  in- 
»  telligere  ut  bene  ageret.  »  II  etait  a  propos  de 
rappeler  le  passage,  qui  est  parfaitement  clair, 
et  que.  Torateur  parait  avoir  fort  mal  saisi.  II  ne 
s'agit  ici  c£ ignorance  d'aucune  esp&ce ,  mais  bien 
de  cette  determination  perverse  k  fermer  son  es- 
prit et  son  coeur  k  la  verity ,  afin  de  n  en  pas  ob- 
server les  preceptes.  II  n  y  a  Ik  quiniquite  et  four- 
berie ,  et  le  Psalmiste  parle  ici  de  Thomme  injuste  > 
qu  il  a  caract£ris£  d&s  le  premier  verset  par  ces 
mots :  Dixit  injustus  ut  delinquat  in  semetipso; 
non  est  timor  Dei  ante  oculos  ejus.  «  L'homme 
»  injuste  a  dans  son  coeur  la  determination  au 
»  mal ;  la  crainte  du  Seigneur  n  est  pas  devant  ses 
»  yeux. »  C'est  done  du  mediant ,  de  Fimpie , 
que  parle  le  Psalmiste,  et  non  pas  du  pecheur  in- 
consider£.  Cette  premiere  erreur  dans  Implica- 
tion est  essentielle  k  remarquer,  parce  que  cest 
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de  Ik  que  part  l'orateur  pour  se  livrer  a  un  ibou- 
vement  qui  me  seirible,  je  Tavoue ,  entieremeot 
contraire  k  la  doctrine  du  christianisme.  «  Et  pKkt 
i»  a  Dieu  !  (  quell  souhart  nous  forcea-^vous  de  faire, 
n  mes  chers  frfcres!}  plat  k  Dieu  que  votre  aveu- 
»  gtement  put  vous  serrir  d'exewe ,  et  vous  sotio— 
»  iraire  legitimement  k  la  necessite  de  la  k>i ! 
»  Minktres  de  diarite ,  nous  nous  garderions  bien 
»  de  xnonter  dans  ces  chaires  pour  vous  instruire 
j>  des  obligations  du  christianisme  :  ee  serai t  ten- 
»  dre  un  pi^ge  k  votre  curiosite.  Loin  de  faire 
j>  driller  a  vos  yeux  le  flambeau  de  la  foi,  nous 
»  nous  lh4terions  de  le  cacher  sous  le  boisseau. 
»  Nous  ne  serious  pas  assez  cruels  pour  dissiper 
»  des  t^nfebres  qui  vous  vaudraient  Tinnocence ;  et 
»  dans  limpuissance  ou  nous  nous  trouvons  de 
»  vous  retirer  de  vos  £garemens ,  nous  respecte- 
»  rions  du  moinsune  ignorance  qui  aurait  plus 
»  de  vertu  que  l&s  saensmens,  qui  consacrerart 
»  en  quetlque  sorte  vos  vines,  et  vous  tiendrait 
»  lieu  d'une  entifcre  justification  au  jour  des  ven- 
»  geances  du  Seigneur. » 

ADieu  ne  jjlaise  que  je  cberche  le  scandale  ou 
il  nest  pas,  ni  que  je  prdtende  trouver  ici  dans 
Toraieur  autre  chose  que  1'extreme  inconsideration 
d'un  esprit  ardent,  qui  a  cru  voir  un  mouvement 
de  charite  'dans  une  supposition  totsilement  ab- 
surde ,  et  s'est  precipit6  ici ,  plus  que  partout 
ailleurs,  dans  tout  ce  que  les  expressions  outr£efc* 
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peuvent  avoir  de  plus  dangereux!  Mais  enfin, 
pour  que  ce  morceau  eut  un  sens  plausible^.  21 
faudrait,  de  toute  necessity,  (ju'il  put  exister  dans 
une  assemblee  chs£tienne  un  £tat  d1 ignorance  et 
daveuglement  qui  eut  phis  de  vertu  que  les 
sacremens,  qui  consacrdt  en  quelque  sorte  les 
vices,  et  qui  put  valoir  I  innocence.  Or,  cet  etat 
est  impossible  a  supposer ,  non  pas  seulement 
chez  les  chretiens ,  xnais  quelque  part  que  ce  soit : 
il  est  tors  de  la  mature  des  choses.  1] ignorance  in- 
volontaire ,  invincible ,  telle  que  celle  des  peuples 
qui  n  auraient  jamais  entendu  parler  de  VEvan- 
gile,  peut  etre  pour  eux  une  excuse,  une  justifi- 
cation m&ne,  si  d'ailleurs  ils  ont  observe  la  loi 
naturelle;  et  cette  justification  suflit  en  vertu 
des  merites  de  celui  qui  est  mort  pour  tous  les 
homines.  U  excuse  aussi,  en  cas  de  prevarication , 
est  dans  ^ignorance  de  la  loi  r6velee,  selon  ces 
paroles  de  Jesus -Christ :  «  Celui  qui  a  connu  la 
loi.,  et  qui  a  p&he  contre  elle ,  recevra  un  chati- 
ment  rigoweux;  celui  qui  ne  la  pas  lonnue,  et 
qui  a  tpech£,  recevra  un  chatiment  leger. »  Telle 
est  la  doctrine  de  l'Evangile ,  tr&s-digne  en  tout 
de  la  justice  de  Bieu,  selon  les  id£es  que  nous  en 
donne  la  raison ,  que  nous  avons  re$ae  de  Dieu. 
Mais  il  ne  dit  nulle  part  et  il  n'est  mfime  nulla-  • 
ment  concevable  quil  y  ait  ni  quil  puisse  y  avoir 
une  ignorance  quelconque  qui  ait  plus  de  vertu 
que  les  sacremens.,  qui  sont  la  source.de  la  vie 
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spirituelle ,  ni  qui  puisse  en  aucune  sorte  consa- 
crerles  vices,  qui  sont,  dans  tout  £tat  de  cause, 
la  mort  de  l'&me.  Maintenant  je  demande  s'il  est 
permis  d'£tablir  des  idles  et  des  expressions  r£- 
voltantes ,  et  rn&ne ,  il  faut  le  dire ,  blasph&na- 
toires ,  sur  une  hypoth&se  inadmissible  sous  tous 
les  rapports.  Cest  cFun  c6t£  une  faute  contre 
le  bon  sens ,  qui  defend  de  supposer  ce  qui  ne 
saurait  Stre,  parce  qu'on  n'en  peut  jamais  rien 
conclure.  G'est  dun  autre  cot6  offenser  la  religion, 
d'imaginer  un  etat  quelconque  qui  soit  plus  avan- 
tageux  k  lliomme  pour  son  salut  que  les  secours 
quelle  lui  fournit;  c est  faire injure  au  grand  des- 
sein  d'un  Dieu  redempteur,  aux  lumi&res  quil  a 
voulu  apporter  lui-m£me,  de  supposer  des  te- 
nebres  dont  il  serait  indiscret  et  cruel  de  nous 
tirer,  un  avejxglement  qu  un  ministre  de  l'Evan- 
gile  put  se  croire  oblige  de  respecter.  Quoi!  c'est 
ce  ministre  m£me ,  charg£  par  £tat  de  porter  le 
flambeau  de  la  foi ,  qui  se  hdterait  de  le  cacher 
sous  le  boisseau  ?  Mais ,  en  ce  cas ,  les  mission- 
naires  qui  se  hdtent  au  contraire  de  le  faire  briller 
dans  les  contr£es  ou  r&gne  une  ignorance  assurd- 
ment  bien  involontaire ,  sont  done  indiserets  et 
cruels  !  Et  pourtant  nous  les  regardons  de  tout 
temps,  et  avec  l'Eglise,  comme  les  dmules  des 
Apotres,  comme  les  heros  de  la  religion,  comme 
les  martyrs  de  la  charity. 

Je  ne  connais  d'exemple  d'un  semblable  ecart 
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dans  aucun  predicateur  orthodoxe;  et  l'abbe  Poule 
•  ny  a  nullement  remedie  en  ajoutant  :  «  Mais 
»  nous  savons  que  toute  ignorance  volontaire  et 
»  a  flee  tee,  loin  d'etre  une  excuse,  est  elle-m£me 
»  un  crime  de  plus,  etc.  »  Et  peut-elle  jamais 
£tre  autre  chose  chez  les  Chretiens?  S'il  eut  voulu 
l'opposer  k  celle  qui,  Itant  toute  naturelle,  porte 
avec  elle  son  excuse,  il  pouvait,  comme  on  a  fait 
cent  fois,  effrayer  son  auditoire  de  la  justice  et 
de  la  grandeur  des  ch&timens,  proportionnee  k 
la  grandeur  du  bienfait  rejete.  Jesus -Christ  a 
donne  Texemple  de  ces  menaces  en  vingt  endroits 
de  VEvangile ,  et  ne  manque  pas  de  les  opposer 
k  indulgence  promise  k  ceux  qui ,  ayant  moins 
recu ,  auront  k  rendre  un  moindre  compte.  Je  ne 
suis  pas  surpris  qu'on  se  soit  si  souvent  et  si  heu- 
reusement  servi  de  ce  moyen  :  quel  champ  pour 
Eloquence  que  la  deplorable  condition  de  ceux 
qui  n'emploient  que  pour  se  perdre  tout  ce  qui 
leur  a  £t£  prodigue  pour  les  sauver  !<  Mais  l'abbe 
Poule  a  voulu  aller  plus  loin ,  et  s'est  egare  :  il  a 
voulu  donner  du  nouveau ,  et  certes  le  nouveau 
est  ici  bien  nialheureux. 

En  general,  c'est  un  des  vices  de  son  esprit 
de  passer  presque  toujours  le  but;  et  ce  vie 
nest  pas  mediocre  dans  ce  mfime  sermon ,  ou  il 
y  a ,  comme  dans  tous  les  autres,  des  beautes  de 
detail  et  de  diction.  H  g&nit  sur  la  decadence  de 
Tart  de  la  chaire,  et  sur  l'al  ^ration  de  lesprit 


du  ministere;  et  il  a  raison.  II  J  a  d'abord  ici 
dtes  cboses  bien  dites,  melees  bientot  h  dautres 
qui  piehent ,  ou  par  le  fond ,  ou  par  les  formes; 
«  Ne  le  dissimulons  pas ,  mes  tres-chers  freres  ; 
»  nos  instructions  ont  d£g£n&6,  elles  se  ressen- 
»  tent  de  la  corruption  des  moeurs  qu'elies  com- 
»  battcnt;  elles  ont  perdu  deleor  premise onction 
»  en  perdant  de  leur  ancienoe  simplicity.  Nous 
»  nous  le  reprochons  en  g&mssant ,  voua  nous  le 
»  reprochez  peat-6tre  avec  mafigmte;  mais*  ne 
»  vous  en  prenez  qu!k  vous-m6mes.  A  quoi  nous 
»  avez-vous  rlduits  ?  L' Apotre  aurait  rougi  d'em*- 
»  plover  les  armes  de  la  sagesse  humaine  pour 
»  confondre  des  parens  m&nes ;  pour  attirer  des 
»  chretiens ,  nous  nous  voyons  contraints  de 
»  plojrer  tout  fappareil  de  f eloquence  la  phis 
»  Jlatteuse.  La  mission  de  Dieu,  la  science  des 
»  saints,  et  la  soif  du  salut  des  &mes»  ne  suffisent 
»  plus  k  present  pour  se  produire  au  grand  jour; 
»  il  faudrait  l'assembtege  destalevs  les  plus  rare?. 
»  La  deli  cat  esse  du  si&cle  a  fait  un  art  de  la  pre- 
»  dication  de  FEvangile ,  et ,  nous  osora  lie  dire>, 
d  le  plus  difficile,  le  plus  perilleur,  et,  en  m* 
to  certain  sens,  le  plus  inutile  de  tons  hs  arts. 
»  Trop  de  methode ,  trop  cFappflft ,  trop  de  pa- 
»  rare  :  plus  de  gravity ,  plus  de  mouveuient , 
»  plus  de  chaleur ,  plus  d'&me.  On  nous'  force 
»  d'etre  orateurs  :  quel  titre !  II  ne  nous  est  plus 
»  permis  d'etre  apdtres.  » 
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Avee  plus  de  nuances  et  plus  de>  nussure ,  ce 
raorceau  serai*  excellent*;  mais  c  est  ce  qui  manque 
le  plus  k  Forala»ur.  Dire  qu  on  est  contraint  de 
ddplojer  taut  L'appareil  de  F  eloquence  la  plus  . 
Jlatteuse  r  cesfc  dice  quoa  a  cette  eloquence*;  et 
tout  ce  qui*  peut  reaeembler  a  lamour-propre  est: 
eboquani  dans  tout  orateur a  plus  forte  raisosb 
et  combiea  plus  dans  un  orateur  chretien  !  G& 
n  etait  pas  ainsi  qp  jl  fallait  s'y  prendre  poor  su*~ 
bordonner  ce  qui  depend  de  Tart  humain  a  ce 
qui  est  de  F  esprit  de  la  mission  evaugelique ;:  oar 
c'est  la  quaL  fallait  se  boroer,,  puisque  cet  art  eni 
lui - meme  nest  point  condamnaJble,  et  qpe  la* 
Ambroise,  ks  Augustta,  les  Ghryso&tome,  nout 
pas  rougi  de  l'employer.  Saint  Paul ,  il  est  vrai, 
se  glorifie  de  ne  point  £une  usage  de  ce  qu'il  peut 
y  avoir  de  persuasif  dans  les  paroles  de  la  sagesse 
hnmaine  :  non  in  persuasibiUbus  humance  sar 
pimtue  verbis-  Mais  il  faut  songer  que  les  apotres 
etaient  assez  puissans^en  oeuvnes  pour  avoir  moinsh 
Lesoin  de  I'etre  ea  paroles,  et  que  les  miracles 
peuvent  se  passer  des  periodes.  II  n'y  a  point  de 
figure  de  rbetorique  qui  scat  jamais  aussl  per- 
suasive qjie  cette  parole  de  saint  Herre  k  un 
malbeureux  perclus  :  a  Levez-vous  et  naarchez :  » 
Surge  et  ambula.  Dieu,  qui  proportionne  touf 
jours  les  moyens  de  sa  misericorde  aux  temps 
et  aux  personnes,  a  done  pu  permettre  quaux 
miracles ,  qui,  n'etaient  plus  necessaires  k  la  foi 
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£tablie ,  les  ministres  de  la  parole,  substituassent 
tout  ce  que  l^loquence  peut  donner  de  force  et 
d  expression  au  zele.  II  ne  s'agit  que  de  conserver 
.k  cette  eloquence  le  caract&re  analogue  k  son 
objet ;  et  comme  l'objet  est  de  sanctifier ,  ce  ca- 
ract&re  est  celui  de  la  saintete.  La  mondanite  en 
est  Toppose;  il  faut  done  eviter  tout  ce  qui  est 
mondain  en  soi ,  et  r esprit  du  monde  est  si  diffe- 
rent de  celui  de  la  religion ,  que  rien  nest  plus 
facile  que  de  les  discerner;  et  que,  si  on  les  con- 
fond  dans  un  m&me  langage,  e'est  la  faute  de 
1'homme,  et  non  pas  des  choses.  Ce  n  est  pas  noa 
plus  que  Tun  ait  jamais  besoin  de  l'autre;  car 
bien  loin  que  Tesprit  du  monde  puisse  servir  1'es- 
prit  de  la  religion ,  il  ne  peut  jamais  que  lui  nuire* 
Je  dirais  done  a  l'abb£  Poule  :  Vous  n'fites  point 
contraint  a  deplojrer  Fappareil  d'une  eloquence 
flatteuse  vous  avez  doublement  tort  de  vous  ex- 
primer  ainsi :  c  est  un  eloge  indirect  sous  la  forme 
d'une  apologie;  et  Tun  et  l'autre  sont  mal  en- 
tendus  et  hors  de  propos.  Si  votre  predication  ne 
deploie  que  Fappareil  de  la  plus  Jlatteuse  elo- 
quence ,  elle  nest  pas  bonne.  Et  pourquoi  y  se- 
riez-vous  plus  contraint  que  vos  predecesseurs , 
plus  que  Bourdaloue  et  Massillon?  Ni  Fun  ni 
l'autre  ne  manquait  d'art ,  et  n'a  cru  devoir  m£- 
priser  Yart;  mais  tous  deux  Tont  soumis  aux  con- 
venances du  genre.  Tous  deux  ont  et£  k  la  fois 
orateurs  et  apdtres-,  et  pourquoi  done  ces  deux 
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tit  res  s'excluraient-ils?  Hart  consiste  &  les  accor- 
der,  et  cet  art  est  bon  et  utile  en  soi :  il  present; 
la  methode  que  vous  avez  tort  de  bl&mer  et  pltte 
encore  de  n£gliger;  mais  il  prosccit Tappret,  la 
parure ,  que  vous  avez  tort  de  recbercher.  Uart 
oratoire  les  condamne  partout  des  qu'il  j  a  du 
trop ,  a  plus  forte  raison  dans  la  predication. 
Gelle-ci  n'est  en  aucun  sens  un  art  inutile,  en- 
core moins  le  plus  inutile  de  tous ;  cette  exage- 
ration  est  indecente,  et  vous  auriez  du  sentir 
combien  Ton  peut  en  abuser.  Ignoriez-vous  que , 
quand  mdme  la  parole  ne  germerait.que  dans 
une  seule  &me,  elle  ne  serait  rien  moins  que 
perdue?  que  ce  quelle  n'op&re  pas  aujourd'frui, 
elle  Fopfere  demain?  Et  n'est-ce  rien  qu'une  ame 
devant  Dieu?  et  n'est-il  pas  deFendu  de  lui  mar- 
quer  ses  momens? 

Quand  l'abb£  Poule  dit,  plus 1  de  gravite,  plus 
de  rnouvemens ,  plus  de  chaleur,  plus  cTdme  , 
il  fait  en  cbaire  loffice  d un  critique ,  et  cela  est 
tr&s-deplac£.  II  ne  parait  pas  s'&re  doute  que  la 
critique  tombait  en  grande  partie  sur  lui ,  car  nul 
n  a  moins  de  gravite.  Sa  chaleur  est  beaucoup 
plus  de  tfite  que  d'dme ,  et  ses  rnouvemens  sont 
souvent  desordonn^ ,  $t  ne  sont  pas  toujours  ceux 
du  genre.  Mais  en  voici  un  qui  est  louabTe  : 

1  Ge  qui  veut  dire  :  //  riy  a  plus  de  gravite,  etc.  L'au- 
teur  aurait  du  eviter  cette  petite  equivoque  du  mot  plus, 
qui  pourrait  signifier  aussi,  ilfaut  plus  de  gravite,  etc. 
xvi.  8 
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«  0  man  Eta*!  «paeea  Betake  cause  d'awc  eeQfe 
»  de  ce  peuple  -.Misceme  cau&am  meant  de  gent* 
m  rwu  sanctd.  Horn  veyettfr  awec  doulear  until 

*  p vole  sactfo  tamber  tans  k»  jours-  dans  un 
»  phis  grand  decri ;  de*k)»ft~iioua  1'expaser  k  des 
Aunepria  cestoid*?  Nous  avooftom  qui  la-  fareur 
»  de  qodques  orpemena«Ua  tnmverak  grice  doss 
»  un  siicle  aussi  delicat  qpe  deprave.  C'««t  un 
»  artifice,  jen  coavitna;  maie  c'est  i*artifi«e  de  la 
»  charity  qgui  met  lout  en>  oeuvre  pour  vous  gag»er 
»  ces  esprits  indociles;  lew  endurcissement  ne  fait 
»  que  txop  notre  justifkalion*  » 

Qui,  pourva  que  ce&  ornemsns  soieni  ce  qu'il# 
doivent  etre ;  et  lafobe  Pottle  parak  L'aveir  so , 
du  moina  en  speculation ,  «anune  on  va  le  voir* 
Mais  1'ar-t-il  mis  en  pratique?  lUrrement,  pas  meme 
dans  l'endroit  ou  il  en  parlait,  ot  qui  est  remar- 
quable.  *  JSoua  xu>ua  resoodran&^/puasqv'il  le  feut, 
»  k  reUcher  un.  pen  de  la  simplicity  «vangelique, 
»  et  nous  accordesans  &  votre  fiuhfesie  quetques 
m  ornemens-;  zna£&  prenez  garde,  des<  9CBeme»& 
v  sagement  meiwg£s,s  assortis  a  tEvungile  t  aussi 

*  graves  qu&  la  verite,  quelle  puisse  eUe^neme 
»  avouer  a.  la.  face  dea  autek^  des  orneraeas  qui 
»  la  servmt  plutdt  qp!ih  ne  la  parent ,  et  qui  r 
»  loin,  de  L'aflaiblir  et  de  lalterer,  feciliteut  ses 
»  succes  et  son  triomphe.  » 

Cete  serait  fort  bon  dans  un  traite  sur  Telo- 
quence  de  la  diaire ;  mais  n  est-ce  pas  oublier  et 


eeKpronefttre  fat  gravtie  du  miaistere/^ne  de 
descend**  aba  a  compowr  atrac  «m  mufataio 
ctaMea,  Ji  detcdUer  devrat  hu  k  plan  decom- 
position *€p&  Vwt  vera*  devmr  saivaeP  M«a~4» 
pas  encore  fci  uii  4Mble*art#  <Ge  qae  dit  rafefa£ 
Poole,  41  iatUtft  Jeffaoe^fla  le  diwe^aJ  Fa  dit  et 
ne  pas  fate.  Qtfc  xie  ckoae*  ,  dmrnms^ammns , 
mceerdics  faeaocoup  moiM  it  da  foible s*c  >dcs  au- 
dtteui*  quli  edie  dm  predkateorl 

Eacove  qudqoes  exeerples  «fe  o^fte  <dispni*bi* 
trop  fr&paeute  i  tnatrer  I'expflessioa *et  lea  figure* 
de  pen&ees,  qoi  est  ppqprement  la  dbdmamian. 
H  sagit  de  rappttler  m  attAtauta  ceflte  time 
effrayante,  qae  &  parole  *pii  iw>  fes«un  ?paft  jam* 
verts*  lea  jogfcra  z 

«  Eh  1  que  fciawifc-i****?  nam  pwarom  les  in- 
»  struire,  et  nous  augmentom*  iiaur  atm^bumtr 
»  Now  croymis  tooeker  leur«wu\,  «t  «N8  ften- 
9  durci&aoas.  Cette  parol*  skhKt  test  eUe^m&ne 
»  UDe  piem  cfacboppeatent  ceafcre  hq»tlfe  ib 
»  vkndrout  mrowtoyiabluapttUt  seLbrisfir*  iVboa 
»  soMmiv  hs  meunrkrt  «fe  wea jfrciw,  a 
*t*gnwutms  bar  mrrngkment  eat  trap  fort ;  il 
derait  dire :  Kowmufeniettr  ttrragfoaettt  pks 
coupdfaie.  Matt  te  qui  est  hmn  «le  ttsufte  aaimi  i 
c'est  cette  pfarase,  raaaw  sornmets  ies  meUrtnets 
de  n*$ ,  ^  m  part  |aAaie  Stretraie  q*e 
du  nrinistre  prgvaricateor  <jai  dwanwderait  les 
iritis  neoesBaires  au  Jalat,  on  les  altfe wraith  <et 

8. 
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ce  n  eat  ici  ni  Fuu  ni  Tautre.  Dans  tout  autre  cas9 
la  phrase  n'oflre  qu'une  exageration  odieuse. 

n  se  plaint  de  ces  censures  frivoles  et  inde- 
eentes  eontre  le  talent  des  pr^dicateurs ,  et  il 
ajoute  ;  «  Eh  I  quel  droit  avez-vous  sur  nous  ? 
»  Sonunes-nou8  des  orateurs  bassement  orgueil- 
»  leux  qui  venions  mendier  vos  applaudissemens? 
»  Vos  applaudissemens !  Comme  chretiens,  nous 
•  devons  les  craindre;  ils  pourraient  nous  s£- 
9  duire :  comme  ministres  de  Jesus-Christ ,  nous 
»  les  meprisons :  ils  nous  d£graderaient»  Vos  ap- 
»  plaudissemens  I.  Pour  payer  nos  veilles,  nos 
»  travaux ,  nos  sueurs!  Nous  les  mettons  k  plus 
»  haut  prix.  Jl  nous  faut  les  phis  grands  sacri- 
» fices ,  des  larmes  ameres,  des  sentimens  de 
»  componction ,  des  cceurs  humilies,  brises  de 
»  douleur  et  de  repentir,  etc.  » 

PTest-ce  pas  avoir  trop  l'air  de  quereller  son 
auditoire,  au  lieu  de  le  toucher  et  de  Vedifier? 
Cette  apostrophe,  eh!  quel  droit  avez-vous  sur 
nous?  est  dure  et  brusque;  il  ne  sagit  point  lk  de 
droit.  Nous  meprisons  vos  applaudissemens;  ils 
nous  degraderaient  ,  a  le  mdme  defaut;  cest 
donner  k  Fhumilit^  £vang£lique  le  tpn  de  1'or- 
gueil;  c  est  choquer  maladroitement  son  auditoire 
et  les  biensfonces.  II  en  est  de  m£me  de  cette 
phrase,  ilnous faut  les  plus  grands  sacrifices 7  etc. 
Toutes  ces  tournures  pretendent  k  la  force,  et 
n'ont  que  de  la  duretl.  Cest  k  Bieu  qu  il  faut  les 
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plus  grands  sacrifices ,  etc.,  et  non  pas  k  son 
ministre,  et  Ton  ne  doit  pas  plus  confondre  ces 
choses-lk  dans  V expression  que  dans  1  intention. 

«  Levez-vous,  grand  Dieu...  Voilk  les  prevarica- 
»  teurs  de  votre  loi  enfermes  dans  votre  temple. 
»  Nous  ne  demandons  pas  que  vous  envoyiez  un 
»  ange  exterminateur  pour  les  detruire ;  ils  sont 
»  nos  frferes.  Nous  ne  demandons  pas  que  vous 
»  armiez  contre  eux  les  mains  sacrees  de  vos  le- 
»  vites ,  comme  vous'  fites  autrefois  pour  l'impie 
»  et  barbare  Athalie,  etc.»  Tout  est  force  dans 
ces  mouvemens,  dans  ces  rapports,  danft  ces  figures, 
Vous  ne  demandez pas!  Mais  je  le  crois.  Vous 
ne  devez  pas  plus  vous  en  defendrS  que  vous  ne 
deviez  y  penser.  Et  qu'est-ce  qu  Athalie  fait  lk  ? 
Si  ces  chretiens  sont  venus  dans  le  temple  par 
curiosite,  ils  ont  tort ;  mais  Athalie  y  venait 
pour  en  enlever  les  tresors :  est-ce  la  m£me  chose?, 
Cette  mauvaise  rhetorique  g&te  souvent  les  idles 
que  Vorateur  emprunte  de  TEcriture  mal  appli- 
que e.  S'agit-il  de  l'amour-propre ,  qu'il  faut  tou- 
jour s  combattre ,  parce  quil  nest  jamais  entifere- 
ment  soumis;  l'abbe  Poule  nous  dit  :  «Barach 
*  triomphe  en  vain  de  Varmee  des  Cananlens; 
»  Sa  victoire  est  imparfdite ;  Sisara  leur  chef  s'est 
»  sauvl  du  carnage....  Ainsi  Ton  croit  avoir  laissl 
9  I 'amour-propre  sur  le  bucher  avec  les  autres 
»  victimes  (  dans  une  profession  religieuse  ) ,  et  on 
»  le  retrouve  dans  sa  cellule ;  comme  a  Sisara  , 


Tl8  COURS  BB  E1TTB&AJTRE. 

»  uq  pea  de  lait  lui  suffit  pour  toute  noarri- 
»  tare,  etc. »  Abus  d'espvit*  Quel  rapport  de 
•  r  amour-propre  k  Sisaira  et  qa'est-ce  que  F  amour- 
propre  sur  le  backer,  et  un  pen  de  lait  pour 
nourriture?  Sisam,  is  backer,  Is  hit ,  toot  cela 
ne  s acccwde  pas  plus  ensemble  quavee  le  snjet , 
qui  eat  lfe  sacrifice  de  Famour-propcev  Tous  ces 
arneniens  amfaitiettx  sont  de  waies  puerUites, 
puisqn'ils  ne  arpiifientrieBet  ne  tendent  i  riexu 

Opporons  k  taut  de  feutes  le  module  da.  bon 
dams  le  meme  sujet;  ecoatons  Maasilio*  traitsuit 
pseciasment  le  ru6me  fond  d idees  dan&uesennaa 
mbf  /a  parole  de  Diem.  La  citation  serai  peutr&sre 
un  pea  et  endue;  mads  cramdrais^e  ici  quon  i»e 
^plaigne  d'exrtendre  trop  long-temps  Masstllon? 
Ce  morceau  d'aiUeiiES  *oua<arttaehera  d'aulsmt  plus^ 
que  tous  serez  k  porfcee  de  etaafronter  de  hien  ps&s 
Aes-deux*  orateurs ,  puiaqne  Tun,  en  redisant  afcso- 
/lament  les  meines  dbeses  apres  L'autre,  parak  ne 
fr&re  oedupe  quk  les  redire  autrement  T  eb  avoir 
juouLu  latter  contra-  1  original tout  en  le  sumcufc 
pas  k  pa&.  Vbus  allez  juger  si  c  eat  avee  suec&s. 

((.Parana  toils'  ceux  qui  mm  ecoulienfc,  il  en 
»>  est  pan*  aujourd^hui  qui  ne  serigeat  en  juges  et 
i)  en  ceftseuus  de  lis  parade  saints.  Qm  ne.  vien* 
^  ici  qpie  pour  decider  da  merite;  de  cetvs  qui 
»  ltaanoncent,  pour  feire  des  pacalleles  inaenses , 
»  peur  prononeer  smr  la  diff&enee  des  tours  et 
»  des  inflexions^  On  se  fait  honneur  d  etre  diffi- 
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»  cile ;  on  passe  sans  attention  sur  lies  v&itfc  les 
»  plus  Itonnantes ,  et  qui  seraient  tF cm  plus  grand 
»  usage  poor  chacun ;  et  tout  le  frmt  qu'on  retire 
)>  d'un  discours  chr^tien  se  borne  k  en  avoir  mieus 

i 

»  remarqu6  les  defeats  que  taut  autre;  de  sortie 
)>  qu'on  peut  appliquer  a  la  plupart  de  nos  audi- 
)>  teurs  ce  que  Joseph ,  devenu  le  satrveur  de 
»  gypte,  cEsait  ^par  pure  feinte  k  ses  fibres  :  Oft 
»  riest  pas  pour  chercher  le  froment  et  la  nour^ 
»  riture  que  vous  6tes  venus  iei,  c^est  comme  des 
»  espions  qui  viennent  remarqner  les  endroits 
d  faibles  de  la  contrie  :  Exploratorts  estis ;  ut 
»  videatis  infinmora  terra,  venistis.  Cen'est  pas 
»  pour  vous  nourrir  du  pain  de  la  parole,  etche*- 
»  cher  des  secours  et  des  rem&des  utiles  &  vos 
»  maux ,  que  vous  venez  nous  ecouter ;  c'est  pour 
»  trouver  oil  placer  quelques  vames  censures ,  et 
»  vous  faire  honnetrr  de  nos  dtfituts,  cpri  sent 
»  peut-£tre  une  pumtion  terrible  de  Dieu  sur 
»  vous ,  lequel  refuse  k  vos  crimes  des  ouvriers 
»  plus  accomplis,  et  qui  auraient  pu  votra  rappeler 
»  k  la  penitence.  Exploratorcs  estis ,  etc. 

»  Mais  de  bonne  Ten ,  mes  fr&res,  quekjue  faible 
»  que  soit  notre  langage,  rfen  disons-nous  pas 
»  toujours  assez  pour  vous  confoudre,  pour  disst- 
»  per  vos  erreurs ,  et  pour  vous  faire  convenir  en 
»  secret  des  ^gareinens  que  vous  ne  pouvez  vous 
»  justifier  k  vous-eadmes.  Fatifcdl  .des  talens  si  su- 
»  blimes  pour  vous  dire  que  les  fbnricatenrs ,  les 
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»  avares  et  les  hommes  sans  misericorde  n'entre- 
»  ront  pas  dan?  le  royaume  de  Dieu;  que,  si  vous 
»  ne  faites  penitence,  vous  p&irez  tous,  et  qu'il 
»  ne  sert  de  rien  d'&re  possesseur  du  monde 
»  en  tier,  si  Ton  vient  k  perdre  son  ft  me?  N'est-ce 
»  pas  la  simplicity  m£me  qui  fait  toute  la  force 
»  de  ces  divines  v£rit£s?  et  dans  la  bouche  du  plus 

*  obscur  de  tous  les  ministres,  seraient-  elles 
»  moins  effray  antes?  Et  d'ailleurs,  s'il  £tait  per- 
il mis  de  nous  recommander  ici  nous-memes 
»  (comme  le  disait  autrefois  VApotre  k  des  fiddles 
»  ingrats;  plus  attentifs  k  censurer  la  simplicite 
»  de  son  ext£rieur  et  de  son  langage,  et  sa figure 
m  meprisable ,  comme  il  le  dit  lui-meme,  aux 
»  yeux  des  hommes ,  que  touches  des  fatigues  et 

*  des  perils  infinis  qu  il  avait  essuyes  pour  leur 
»  annoncer  l'Evangile  et  pour  les  convertir  k  la 
»  foi)  ,  s'il  £tait  permis,  nous  vous  dirions :  Mes 

*  fr&res ,  nous  soutenons  pour  vous  tout  le  poids 

*  dun  minist&re  p£nible;  nos  soins,  nos  prices , 
»  les  travaux  infinis  qui  nous  cOnduisent  k  ces 
»  chaires  chretiennes ,  n  ont  point  d  autre  objet 
»  quevotre  salut.  Eh!  ne  meri  tons-nous  pas  du 
»  moins  que  vous  respectiez  nos  peines?  Le  z£lecf< 

*  qui  souffre  tout  pour  vous  assurer  le  salut  peut- v' 
»  il  jamais  devenir  le  triste  sujet  de  vos  derisions 
»  et  de  vos  censures  PDemandez  k  Dieu,  k  la  bonne 
j»  heure»  pour  la  gloire  de  l'Eglise  et  pour  Thon- 
»  neur  de  son  £vangile ,  qu'il  suscite  k  son  peuple 
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»  des  ouvriers  puissans  en  paroles ,  de  ces  hommes 
»  que  l'onction  seule  de  Tesprit  de  Dieu  rend 
»  eloquens,  et  qui  annoncent  l'Evangile  dans  un 
»  langage  digne  de  son  elevation  et  de  sa  sainted. 
»  Mais  quand  nous  y  manquons ,  que  votre  foi 
»  supplle  k  nos  discours ;  que  votre  piet£  rende  k 
»  la  v£rit£  dans  vos  coeurs  ce  qu'elle  perd  dans 
»  notre  bouche;  et,  par  vos  degouts  injustes, 
»  n'obligez  pas  les  ministres  de  l'Evangile  k  re- 
»  courir,  pour  vous  plaire,  aux  vains  artifices 
»  dune  eloquence  humaine ,  k  briller  plutot  qu  k 
»  instruire,  k  descendre  chezlesPhilistins,  comme 
»  autrefois  les  Israelites,  pour  aiguiser  leurs  in- 
»  strumens  destines  k  cultiver  la  terre ;  je  veux 
»  dire  k  chercher  dans  les  sciences  profanes ,  ou 
»  dans  le  langage  d'un  monde  ennemi ,  des  or- 
»  nemens  Strangers  pour  embellir  la  simplicity  de 
»  l'Evangile,  et  donner  aux  instrumens  et  aux 
»  talens  destines  k  faire  croitre  et  fructifier  la  se- 
al mence  sainte  un  brillant  et  une  subtilite  qui  en 
»  ^mousse  la  force  et  la  vertu ,  et  qui  met  un  faux 
»  £elat  k  la  place  du  z&le  et  de  la  v&ite.  Descende- 
»  bat  ergo  omnis  Israel  ad  Philistiim,  ut  exacue- 
»  ret  unusquis<jue  vomerem  suum  et  ligonem. 

»  Et  voilk ,  mes  chers  frferes ,  le  defaut  oppos£ 
»  k  F esprit  de  foi ,  V esprit  de  curiosite.  Vous  ne 
»  distinguez  pas  assez  la  sainte  gravite  de  notre 
»  ministfrre  de  cet  art  vain  et  frivole  qui  ne  se 
»  propose  que  l'arrangement  du  discpurs  et  la 
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*  gloire  de  Frequence ;  yous  n  assistez  h  nos  dis- 
»  eours  que  comme  autrefois  Augustia ,  encore 

>  pecheur,  asstaait  &  ceox  d^Axnbroise.  Ce  netait 
»  pas,  dtt oet  iHustre penitent  ,  poor y  appvendre 
v  de  la  brmche  de  Ehomme  de  DSeu  les  secrets  de 
»  la  Tie  £ternelle  ,  que  je^faerehaistiepuis  si  long- 
w  temps  y  ni  pevr  trourer  des  remfedesaux  phues 
< »  honteuses  et  inv*t6rees  de  mon  fane ,  que  yous 
n  seul  eonnaissiefc,  6  mm  Dieu  1  e*£tait  poor  exa- 
»  miner  st  son  eloquence  r^pondait  k  sa  grands 
*>  reputation ,  et  si  ses  discours  sostenaient  lis 
»  applandissemens  que  lui  domtait  son  people. 
»  Les  Veritas  qui!  annoncait  ne  m'interessafetft 
n  point ;  je  n*£tais  touck£  que  de  la  douceur  et  de 
»  la  beaut6  du  discours.  Rertcm  aatem  incurio* 
-»  sus  et  contemptor  adstabam  ,  et  delectabar 
»  suavitate  sermoms. 

»  Et  telle  est  encore  aujourdlrui  la  situation 
»  deplorable  dune  mfmit£  de  fid&es  qui  nous 
»  ^eoutent ,  lesqnels ,  charges  de  crimes  coram© 
»  Augustin ,  life ,  corame  hd ,  des  passions  les  plus 

>  hem  teases ,  loin  de  venirtJkrAerka  de^remfedes 
*»  k  lenrs  maoz  ,  Yiennenfc  y  cbercher  de  Tains 
»  ornenaens  cjui  amusent  les  naiades  sans  les 
»  gnerir,  qui  font  que  nous  plaisons  an  pecheur, 
»  raais  qui  ne  font  pas  que  le  prehear  se  d£plaige 
»  k  lui-m&ne.  Us  Yienuent,  ee  sembte,  nous  diite 

ce  que  les  habitans  de  Babykme  disaient  autre* 
*»  fois  a«  Israelites  captifg  :  Ghantez^ncms  let 
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»  cantiqaes  de  Sion  •.  Hjmnum  cantecte  heibis  de 
n  canticle  Sion.  lis  viennent  cfoercfcer  Fharmonie 
t>  et  Fagremeht  dans  les  verites  serieuses  de  la 
y>  morale  de  &sus*4jlmst,  dans  les  soupirs  de  la 
j>  triste  Sion  <*trang£*e  et  captive,  et  veulent  que 
y>  nous  p&ssions  a  fatter  Fereilfe  en  pnbliant  left 
»  menaces  et  les  maxiraes  d6*eres  de  rS/vrogfle. 
»  Hjmimm  cantate ,  etc. 

»  O  wus  qcri  m  eooutez  et  qne  xie  diseews  re- 
9i  garde!  ventres  ub  moment  «&  vous-  mimes : 
»  vofcre  sort  est  oommedeploye  anx  yeux  de  Dieir ; 
»  yos  plaies  tnvetereeB  ne  lawsent  prfesque  plus 
»  cfespoir  de  guertsonf  vos  naux  ppessen*;  le 
»  temps  est  couct;  Dies,  lass6  de  Vouft  sooffrir 
»  depuis  6i  long-temps ,  va  <rafifi  vous  frapper  et 
»  veus  surpivendre :  les  raattienrs  eternds  que 
»  nous  voos  prediso&s ,  «t  qui  armeot  tons  les 
»  jours  a  vos  sembkbles.  Vons  n'ltes  pas  lorn  de 
a  l'-aceoraplissemeiit:  vons  vons  mbntronsle  glaive 
4i  dn  Seigneur  euspandoi  *sw£*votre  t£toe%  et  prdt 
w  it  tom  ber  scnr  voas^  «et  loin  de  fo&Hir  s*nr  les 
»  suites  de  TOtre  destine*,  et  de  prendre  des  «ne- 
01  sores  poor  vous  dlrober  an  glaive  qui  veus 
3  Menace,  vous  TOas*axnu9ez  li  erarrnjaer  all  brilfe 
»  et  s'3  ade  1  eclat,  et  vans  ibetxfoeg  dans  les 
n  ttf rrews  mflawde  la  ptrtdtaknadiestamtespu^ 
))  riles  d'jane  vaine  eloquence,  Grand  Bteul  que 
n  le  pecheur  parait  meprisable  et  digne  de  risfe 
m,  quand  on  i'envisagedaas  votiret  Ittmifcei 
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»  Gar ,  mes  fibres ,  sommes-nous  done  ici  sur 
»  une  tribune  profane  pour  menager ,  avec  des 
»  paroles  artificieuses,  les  suffrages  d'une  assem- 
»  bUe  oisive ,  ou  dans  la  chaire  chr&ienne ,  et  k 
»  la  place  de  Jesus-Christ ,  pour  vous  instruire  y 
»  pour  tous  reprendre,  pour  vous  sanctifier  au 
»  nom  et  sous  les  jeux  de  celui  qui  nous  envoie? 
*  Est-ce  ici  une  dispute  de  gloire  9  un  exercice 
»  d'esprit  et  d'oisivet£ ,  ou  le  plus  saint  et  le  plus  . 
»  important  minist&re  de  la  foi  ?  Et  pourquoi 
»  venez-vous  vous  arrfiter  k  nos  faibles  talens ,  et 
»  chercher  des  quality  humaines  lk  ou  Dieu  seul 
»  parle  et  agit?  Les  instrumens  les  plus  vils  ne 
»  sont-ils  pas  quelquefois  les  plus  propres  k  la 
»  puissance  de  sa  gr&ce?  Les  murs  de  Jericho  ne 
»  tombent-ils  pas,  quand  il  lui  plait,  au  bruit  des 
»  plus  fragiles  trompettes  ?  Eh !  que  nous  importe 
»  de  vous  plaire,  si  nous  ne  vous  changeons  pas? 
»  Que  nous  sert  d'etre  lloquens ,  si  vous  6tes  tou- 
» jours  pfcheurs?  Quel  fruit  nous  revient-il  de 
»  vos  louanges,  si  vous  nen  retirez  vous-m6me 
»  aucun  de  nos  instructions?  Notre  gloire,  e'est 
»  l'£tablissement  du  regne  de  Dieu  dans  vos  coeurs, 
»  Vos  Jarm^  toutes  seules ,  bien  mieux  que  vos 
»  applaudissemens ,  peuvent  faire  notre  6loge ,  et 
»  nous  ne  voulons  point  d'autre  couronne  que  vou* 
»  mfimes  et  votre  salut  IterneL  Ainsi  soit-iL 1 » 


On  croit ,  arec  beaucoup  de  vraisemblance ,  que  e'es* 
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II  y  a  ici  tout  ce  qui  manque  k  l'abb6  Poule ; 
et  sil  est  de  la  critique  de  faire  voir  comment  on 
a  mal  fait ,  il  est  du  genie  de  montrer  en  tout 
comment  il  fallait  faire.  Quelle  prodigieuse  diffe - 
rence  d'esprit  et  de  langage!  Mais  aussi  quelle 
difference  d'effet!  Vahbi  Poule  se  met  partout 
en  avant ,  fait  k  la  fois  son  propre  £loge  et  la 
censure  des  autres.  M  assillon  s'oublie  enti&remeiit, 
et  met  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  faiblesse  et 

ce  mime  sermon  qui  opera  une  conversion  qui  fit  beau- 
coup  de  bruit  dans  le  temps,  et  dont  j'ai  entendu  par- 
ler  cent  fois  dans  ma  jeunesse,  comme  d'un  fait  public 
et  avere.  Un  homme  de  la  cour  allait  a  un  opera  nou- 
veau  qui  attirait  de  bonne  heure  un  grand  concours. 
Son  carrosse  se  trouva  arre'te,  pres  des  Quinze-Yingts , 
par  une  double  file  de  voitures,  dont  les'  unes  etaient 
pour  rOpera ,  et  les  autres  pour  le  sermon  que  Massillon 
devait  pitcher  ce  jour-la  dans  l'eglise  des  Quinze-Vingts, 
qui,  comme  on  sait,  etait  voisine  du  Palais-Royal,  ou 
etait  alors  la  salle  de  l'Opera.  Get  homme,  impatiente* , 
apres  avoir  attendu  assez  long-temps,  demanda  ce  qui 
'  pouvait  occasioner  cette  concurrence  de  tant  de  voitures, 
la  plupart  en  sens  contraire.  On  lui  dit  que  c'etait  pour 
entendre  Massillon ,  qui  allait  precher.  «  Ah!  dit-il,  je 
w  ne  Pai  jamais  entendu,  et  on  en  dit  tant  de  merveilles ! 
»  II  faut  que  je  profite  de  l'occasion,  puisque  je  suis  tout 
»  porte,  et  que  peut-ltre  ne  trouverai-je  plus  de  place  k 
»  1'OpeYa.  »  II  en  trouva  heureusement  au  sermon ,  qui 
semblait  d'ailleurs,  comme  on  vient  de  le  voir,  s'adresser 
particulierement  a  lui,  et  lui  dire  s  Tu  es  Ode  vir.  II  en 
sortit  tout  autre  qu'il  n'y  etait  entre,  n'alla  plus  a  I'O- 
per  a,  mais  a  l'eglise,  et  non  plus  par  curiosite. 
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d'iivperfectkin  dsns  lea  predica  tears  sous  la  pro- 
tection ds  la  charife  chrStieane-  H  ne  gourniaiide 
point  son  andhaive ,  il  ne  lui  conteste  point  le 
droit  de  censure :  il  se  contents  de  faire  sentir 
combien  Foiage  de  ct  droit  est  cruel  contre  celni 
qui  parle ,  at  insensd  dans  ceiuc  qui  £ceutent,  II 
ne  reoommande  point  le  minister*  par  F&alage 
des  qoalit&  et  des  moyens  oratoires ,  mais  par 
les  walles ,  lea  travaux,  le*  fatigues ,  qui,  an  d&- 
faut  du  merite,  sollicitent  au  moins  Tindulgence. 
Au  lieu  de  dire ,  Eh  I  quel  droit  avez-vous  sur 
rums?  il  dit:  «Ehl  ne  m£ritons~noas  pas  qu'au 
»  moins  vous  respectiez  nos  peines?»  L'un  res- 
semble  k  Farrogance ;  Fautre  est  drnne  modestle 
qdi  desarmerait  la  malignite  meme.  Au  lieu  cTen- 
seigner  ee  que  doit  fitre  Forateur  chretien ,  il  dit : 
Demanded  a  Dieuquil suscite  des  outliers  puis- 
sans  en  paroles ,  etc.  II  se  garde  bien  de  dire  : 
On  nous  force  ctetre  orateurs ,  ce  qui  est  k  la 
fois  faux  et  vain.  H  dit  avec  autant  de  noblesse 
que  de  sknpllcite :  «  N'obligez  pas  lea  ministres 
»  de  FEvaugile  k  recourir,  pour  vousplaire,  aux 
»  vaine artifiees  dune  eloquence hnmaine* H  ne 
se  defend  pas  centre  la  l£gtaet6  et  la  tem^rite  de 
Fesprit  de  critique  avec  mre  amertome  qui  ne 
convient  qu  k  Famour-propre  bFesse  ;  il  en  de- 
plore la  folie  avec  une  sincere  et  profonde  dou- 
leur  qui  est  celle  de  la  charity.  Quoiqne  cette 
folie  soit  trks-meprisable ,  il  evite  de  prendre  ja- 


mais  for  lui.  L'espnessien  da  mepris,  II  s'ecrie : 
c  Grand  Dieu!  quele  p&beur  pasafc  meprisable 
»  quand  on  len  visage  dans  votre  himiere  i »  et 
avec  cette  tournure,  le  mlpra  m£me  ne  peat 
plus  blesser  pecsonoe.  H  connait  trop  les  biea- 
seances  pour  dire  cuwieul  et  grossi&rement  i  few 
applaudi&semms ,  nous  les  meprisons;  il  nous 
fixut  des  larmes,  etc.  II  dit  avec  la  plu&touchante 
©action,  et  avec  ces  tours  simples  et  vrais  quelle 
inspire :  «  Que  nous  importe'  de  vous  plaire ,  si 
»  nous  ne  vous  changeons  pas?  Que  nous  sert 
m  d'etre  eloquens,  si  voua  etes  toujours  prehears? 
»  Quel  fruit  'nous  rcvsent-il  de  tos  louanges*  si 
>i  vous.  n'aa  reurez  ancun  de  nes  instructions  ?  » 
Et  comme  ces  phrases  sont  precises  sans  fitre 
stehes ,  obscures  ni  incompletes !  S'il  parle  des 
larmes,  c^estpour  dir$  avee  la  m£me  simplicity : 
<(  Vos  laraies  seules  peuvent  faire  notre  eloge  bies 
»  mieux  que  vos  applaudissemens ,  et  nous  ne 
»  voulons  dautre  couronne  que  voua-memes  et 
»  votre  salut  eterneh  »  Et  c  est  ainsi  qu'avec  les 
expressions  cozmues  de  1'Ecriture  il  ne  commando 
pas  les  larmes,  mai*  il  les  fait  couler. 

H  ne  degrade  pas  Za  sainte  gravite  du  ministers 
jusquk  convenir  avec  ses  auditeuus  de  Tespece 
Rornemens  qual  croit  permis ;  il  preftre  de  ca- 
racteriser  d'uije  maniere  superieure ,  et  en  deux 
phrases  fort  courtes,  ceux  quil  ne  faut  pas  lui 
demander.  «  Ces  vains  ornemens  qqi  am  u sent  les 
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»  malades  sans  les  guerir,  qui  font  que  nous  plai- 
*  sons  au  p&heur ,  mais  qui  ne  font  pas  que  le 
»  pecheur  se  deplaise  k  lui-mfime. » 

Si  nous  cherchons  ici  le  choir  des  ornemens 
convenahles,  qui  les  a  connus  mieux  que  Massil- 
lon ,  qui  les  tire  presque  tous  des  livres  saints , 
mais  en  leur  conservant  le  caract&re  et  1'inten- 
tion  du  genre,  l'instruction?  Quoi  de  plus  irige- 
nieux ,  mais  en  m£me  temps  de  plus  vrai  et  de 
plus  frappant  que  la  comparaison  des  curieux  de 
sermons  avec  celle  des  espions ,  exploratores , 
qui  viennent  decouvrir  les  endroits  faibles  de  la 
contr£e ,  infirmiora  terrce  ?  Et  quel  rapport  de 
circonstances  dans  toutes  les  parties  de  la  com- 
paraison,  comme  dans  celle  des  Israelites  aigui- 
sant  leurs  instrumens  de  labour  chez  les  Philis- 
tins  ,  comparaison  qui  n  est  pas  moins  heureuse 
que  la  premiere !  Celle  du  glaive  lui  appartient , 
.  et  pourrait  ne  paraitre  que  de  F  esprit ,  si  tout  ce 
qu'il  y  a  d'esprit  dans  cette  pens£e ,  vous  vous 
amusez  a  examiner  si  le  glaive  brille ,  ne  deve- 
nait  pas,  independamment  de  la  justesse  du  rap- 
prochement ,  d'un  serieux  efirayant  aprfes  qu  il  a 
peint  le  glaive  pr6t  k  frapper. 

Esprit ,  talent ,  imagination ,  gout ,  onction  , 
convenances  de  toute  espfece ,  observees  avec  le 
tact  le  plus  d£licat ,  et  le  tout  sans  la  moindre 
apparence  de  recherche  ni  d'effort :  voilk  ce  que 
vous  avez  pu  voir,  messieurs,  dans  un  morceau 
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de  quelques  pages,  Et  tout  le  reste  est  de  la  meme 
perfection ,  et  s  el6ve  ra^me ,  quandil  faut ,  k  des 
beautes  et  k  des  effets  du  genre  sublime.  Bean- 
coup  d'esprit ,  un  talent  tr&s-inegal  et  un  gout 
trfcs-peu  sur,  c  est  tout  ce  qu  on  peut  trouver  dans 
I'abbe  Poule ,  depuis  les  deux  premiers  discours 
par  ou  j'ai  commence  cette  analyse. 

La  meme  difference  se  fait  sentir  toutes  les  fbis 
que  cet  ecrivain  se  rencontre  dans  ce  meme  pa- 
rallel e,  qu'il  n'a  pas  craint  de  risquer  plus  dune 
fois.  L'homelie  de  Massillon  sur  V Enfant  pra- 
digue  est  renommee  par  le  pathetique ,  et  Ton 
sait  combien  1'auteur  abonde  gen^ralement  en 
cette  par  tie,  eminente  dans  le  genre  comme  dans 
son  talent.  Elle  est  tr^s-peu  de  cbose  dans  I'abbe 
Poule ,  et  se  montre  k  peine  chez  lui ,  bora  dans 
ce  que  vous  avez  vii  sur  VAumone*  Ce  n'est  pas 
que  sa  composition  soit  froide  ,  elle  a  les  mou- 
vemens  et  les  tours  que  peut  lui  fournir  l'ima- 
gination ;  ce  nest  pas  non  plus  qu  elle  soit  secbe, 
puisqu elle  n est  que  trop  figuree  ;  mais  elle  nest 
presque  jamais  animee  de  ce  feu  interieur  qui  se 
repand  de  l'&me  dans  le  style ,  et  de  lk  se  com- 
munique a  Tauditeur  ou  au  lecteur.  JLe  feu  de 
I'abbe  Poule  brille  sans  ecbaufFer,  parce  que  c'est 
le  feu  de  l'esprit ;  et  Ton  peut  dire  aussi  que  se$ 
figures  son  t  plus  sou  vent  du  vernis  que  du  colons, 
parce  qu'il  ne  sait  pas  les  fondre,  les  nuancer,  les 
graduer.  Voyons-le  a  .cot£  de  Massillon ,  dans  cet 
xti.  9 
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:  endmit  de  la  parabole  de  l'Enfant  prodjgue,  qui 
vest  dim  si  toucbant  intfret,  m£me  sans  aucun 
<4es secmors de  1'art ,  dans  le  moment  oil  il  s eerie : 
Surgam  est  ibo  ad  patrem,  et  ensuhe  dans  la  re- 
ception du  p&re  de  famille, 

«Ah  I  je  me  l&verai ,  sitsgom.  Voilk  le  langage 
»  de  la  penitence.,  voila  la  premiere  expression 
•»  du  oaeur  nouveou  que  la  grace  vient  de  creer 
*•  en  lui.  Je  me  l&verai ,  je  tromperai  la  vigilance 
w  da  maitre  impitoyable  qui  me  tyrannise ,  je 
-»  eortirai  de  cette  terre  etrang&re  que  d&oleat  la 
»  famine  et  la  mort :  surgam.  Je  me  lfeverai  mal- 
»  gr6  les  railleries  des  libertins,  malgre  la  re  volte 
.*  de  mes  sens,  malgre  les  repugnances  de  la  na- 
si tune,  malgre  l'ascendant  de  mes  passions:  sur- 
■»  gam.  Je  me  lfeverai  quoi  qu'il  m  en  coute.  Et 
»  que  m'en  coutera-t-il?  Qu'ai-je  encore  k  sacrifier? 

H&as !  j'ai  tout  donne  au  monde ,  ou  le  p&b£ 
»  m'a  tout  ravi.  Je  ne  puis  ofirir  que  mes  Jarmes , 
»  mes  regrets  et  I'aveu  de  mes  crimes.  Nrmporte! 

*  plein  de  oonfiance ,  je  me  leverai  et  j  irai :  sur- 
»  gum  et  ibo.  Mais  ou  ira  oe  fils  infortune ,  ce 

*  p&fceur  afflige?  Lui  reste-t-il  quelque  asile  ?  06 
m  ira-t-H  ?  Pouvez-vous  le  demander  ?  II  ira  vers 
a  son  p&re :  ibo  ad  patrem.  Quoi  !  vers  ce  T>ieu 
•*  qu'il  a  outrage  avec  tanft  d'audaoe ?  Qu'il  ne *y 
. »  trompe  pas ;  il  nest  plus  son  p&re ,  c est  ur 
»  Dien  vengeur :  qu'il  redoute  pkttdt  son  indignft- 
»  ticwa......  II  ne  craint  que  son  ininritie  et  0QH 
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»  absence ;  il  ne  craint  que  de  oe  pas  assez  Vaimer. 
y>  Mais  comment  pourra-t-il  leflechir?...  Quevotfs 
»  connaissez  peu  la  puissance  de  Farnour  diyib 
»  qui  renflamme !  Cet  amour  est  plus  fort  que  les 
»  habitudes  les  plus  invet£r6es ,  il  en  brise  toutes  les 
»  chaines :  il  est  plus  fort  que  le  respect  humam ,  11 
»  le  brave :  il  est  plus  fort  que  la  mort ,  il  en  triom- 
>)  phe  :  il  est  plus  fort  que  la  justice  de  Dieu ,  il  !a 
»  desarme  :  il  est  plus  fort  que  le  souverain  juge , 
»  il  en  fait  un  pere :  mrgam  et  ibo  adpatrem.^ 
Pourquoi  ce  morceau ,  dont  la  mardie  est 
pressee ,  dont  les  tournures  sont  vives ,  ,produit-il 
si  peu  d'emotion?  C'est  que  Fart  s'y  montre  trop 
a  decouvert,  et  qu'ici  surtout  il  fallait  se  laisser 
aller  tout  entier  k  l'epanchement  du  cceur%  se 
mettre  k  la  place  du  prodigue  et  du  pecheur  pe- 
nitent dont  il  est  la  figure ,  au  lieu  de  decouper 
pour  ainsi  dire  tout  ce  fond  de  verity  et  de  path6- 
tique  en  dialogue ,  en  interrogations ,  en  discus- 
sions: Mais  oil  ira-t-il?...  II  ira  vers  son  pert..:. 
Mais  comment  pourra-t4l  leflechir?...  Quevous 
connaissez  mal9  etc.  Et  ces  phrases  monotones  et 
sym£tris£es  sur  l'amour  divin  :  77  est  plus  fort  y  et 
il  brave :  il  est  plus  fort ,  et  il  triomphe ;  il  est 
jplus  forty  et  il  desarme  I  Cela  pourrait  n'dtre 
point  mal  ailleurs;  ici  tout  cela  est  trop  arrange 
pour  ne  pas  refroidir.  Mais  ^coutez  le  xnaitre ,  le 
grand  maitre ;  vous  croirez  presque  que  tout  le 
monde  aufait  dit  commelui,  Quivis  speret  idem; 

9. 


I 


l3a  COURS  DE  LITTER  AT  (J RE. 

et  vous'savez  que,  surtout  dans  le  pathetique, 
c  est  le  trait  de  la  perfection.  Dfes  les  premieres 
phrases ,  ou  il  peint  let  combats  interieurs  du 
prodigue ,  les  larmes  sont  prfites  k  couler ,  tant  il 
y  a  de  verity  dans  la  peinture ,  tant  les  teintes 
en  sont  profondement  tristes  et  douloureuses ;  et 
dts  que  le  prodigue  parle ,  il  est  impossible  que 
nos  larmes  ne  se  m&ent  pas  aux  siennes. 

<i  Gombattu  par  ces  agitations  infinies  qui  par- 
»  tagent  le  coeur  sur  le  point  d'un  cbangement ,  par 
»  cette  vicissitude  de  pens£es  qui  se  d^fendent  et 
»  qui  s'accusent,  cherchant  les  ten£bres  et  la  so- 
»  litude  pour  sy  entretenir  plus  librement  avec 
»  lui-m6me,  laissant  couler  des  torrens  de  larmes 
»  sur  son  visage,  n'£tant  plus  maitre  de  sa  dou- 
»  leur,  baissant  les  yeux  de  confusion ,  et  n  osant 
»  plus  les  lever  vers  le  ciel ,  d'ou  il  attend  nean- 
»  moins  son  salut  et  sa  d£livrance,  que  tarde-je 
»  done  encore?  dit-il  d'une  voix  qui  ne  sort 
»  plus  qu'avec  des  soupirs ;  qui  me  retient  encore 
»  dans  les  liens  honteux  que  je  respecte  ?  Les  pki- 
»  sirs?  ah  1  depuis  long-temps  il  n'en  est  plus  pour 
»  moi ,  et  mes  jours  ne  sont  plus  qu  ennui  et  amer- 
»  tume.  Les  engagemens  profanes  et  la  constance 
»  mille  fois  promise?  mais  mon  coeur  etait-il  & 
»  moi  pour  lfe  promettre?  et  de  quelle  fidflite 
»  vais-je  me  piquer  pour  des  creatures  qui  n'en 
»  ont  jamais  eu  pour  moi !  Le  bruit  que  mon  chan- 
»  gement  va  faire  dans  le  monde?  mais  pouryu 
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»  que  Dieu  Tapprouve ,  qu'importe  ce  qu  en  pen- 
»  seront  les  hommes?  ne  faut-il  pas  que  ma  p£» 
»  nitence  ait  pour  t£moins  tous  ceux  qui  l'ont 
»  ete  de  mes  scandales  ?  et  d'ailleurs ,  que  puis-je 
»  craindre  du  public ,  apr&s  le  mfyris  et  la  honte 
»  que  m'ont  attires  mes  desordres?  L'incertitude 
»  du  pardon  ?  ah !  j'ai  un  p&re  tendre  et  mislri- 
»  cordieux ;  il  ne  demande  que  le  retour  de  son 
»  enfant ,  et  ma  pr&ence  seule  reveillera  toute  sa 
»  tendresse. » 

Qui  est-ce  qui  ne  sentira  pas  combien  ces  seuls 
mots !  ah !  fai  un pere  tendre  et  misericordieux , 
sont  au-dessus  de  toute  l'analyse  dialogue  et  de 
toutes  les  definitions  compassees  que  nous  donne 
l'abbe  Poule  sur  l'amour  divin !  Mais  continuons. 

«  Je  me  I6verai  done ,  surgam.  Je  ferai  un  ef- 
»  fort  sur  la  honte  qui  me  retient,  et  sur  ma 
»  propre  faiblesse.  J'irai  dans  sa  maison  sainte, 
»  ou  il  est  toujours  prdt  a  rocevoir  et  k  ecouter  les 
»  p&heurs ,  ibo  ad  patrem.  Je  suis  un  enfant  in- 
»  grat,  rebelle,  denature,  indigne  de  porter  son 
»  nom ,  il  est  vrai ;  mais  il  est  encore  mon  p&re. » 

Ne  scmble-t-il  pas  que  ces  paroles  ,  ye  suis  tm 
enfant  ingrat ,  etc. ,  sont  &  tout  le  monde  ?  Gardes* 
vous  de  le  croire :  elles  ne  sont  qu  au  g£nie ;  car 
il  n'y  a  que  lui  qui  sache  parler  comme  la  nature , 
et  qui  obtienne  aussi  les  nidmes  effete* 

«  Ibo  ad  patrem*  J'irai  repandre  k  ses  pieds 
»  toute  Famertume  de  mon  ime}  et  la,  ne  fai» 
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»  sant  plus  parler  que  ma  douleur,  je  lui  dim  ; 
»  Man  pere>  fai  peche  centre  le  ciel  et  contra 
i>  vous;  contxe  le  del ,  par  le  seandale  et  le  dere- 
»  glement  public  de  ma  conduits;  contre  le  ciel  $ 
»  par  les  discours  d'impiete  et  de  libertinage  que 
»  je  tesjais  pour  me  calmer  et  m'affermir  dans  le 

*  crime ;  contre  le  ciel ,  parce  que ,  corame  un  vil 
»  animal ,  je  n'ai  jamais  leve  les  yeux  en  haut  pour 

*  le  regarden,  et  me  souvenir  que  e'etait  lk  ma 
»  patrie  et  mon  origine;  contre  le  ciel,  par  Tabus 
»  faofiteux  que  j'ai  fait  de  sa  lumi&re,  et  de  tous 
»  les  jours  qui  out  compose  le  cours  de  ma  vie 
»  triste  et  criminelle :  peccavi  in  caelum. » 

*  G  est  Ik  que  l'analyse  n'est  pas  froide ,  parce 
quelle  est  toute  de  choses  et  de  sentiments ,  et  noa 
pas  de  mots  et  de  formes  ou  il  n'y  a  que  de  la 
recherche  et  de  la  symetrie. 

 «  Quel  changement  et  quel  exemple  pleih 

»  de  consolation  pour  les  pecheurs !  La  grace 
»» abonde  ou  le  peche  avait  abonde.  II  semble, 
>i  6  mon  Dieu !  que  vous  vouliez  etre  particuliere- 
»<  ment  le  pere  des  ingrats,  le  bienfaiteur  des  cou^ 

*  pables ,  le  Dieu  des  pecheurs ,  le  consolateur  des 
»  penitens*  Aussi ,  comme  si  tous  les  titres  pom-^ 
w  peun  qui  espriment  votre  grandeur  et  votre  puis^ 

*  sance  n'etaient  pas  asse&  dignw  de  vous,  vous 
»  voulez  qu'on  wus  appelk  le  pere  des  misern 
9  cordes  et  le  Dien  de  toute  consolation 1. » 

vl  Pater  misenpordiarum  et  Deus  t&uts  consolationis* 
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To  ilk  eomrae  il  convieaaft  de  paiier  de  lamoun 
de  Dieu  pour  nous*  Aussi  ces  expressions  sont  celfa* 
de  l'Ecrkure  :  c'est  11  cpae  Massillan!  nourrissait 
son  genie  et  son  eloquence  t  et  cest  ce  qui  hi* 
fburnit  des  mouvemens  et  des  expressions  qui  on* 
bien  un  autre  merite  que  le.  brill&nt  de  labber 
Poule :  « II  semble ,  a  rnon  Dieu !  qnt  *©us  voulie» 
*  £tre  particuli&resnent  le  p&re  des  ingrats ,  etc- »<* 
Cette  expression  est  sublime ,  quoiqu  elle  paraisse , 
ou  plutot  parce  qu  elle  parak  simple :  comane  efle 
est  profondement  sen  tie!  L'abbe  Poule  a  aussr 
voulu  earacteriser  ici  cet  amour ;  mais  comment  ? 

*Le  salut,  la  vie,  dii  le  Proph£te,  wila  sa  vo- 
»  lonte,  voila  son  desir,  yoila  sa  soif ,  et,  st  nousc 
»  osons  le  dire ,  votfa  sa  passion.  Vita  in  volutin 
»  late  ejus. »  L'eflbrt  nest  pas  la  force. :  ce  passage 
suflirait  pour  le  prouver,  L'auteur  exagere  autant 
qu  il  est  possible,  les  idees  et  les  mots ;  it  va  jusqu  k 
donner  a  Dieu  de  la  passion.  Et  que  tout  cet  echa- 
faudage  est  loin  de  cette  attendriasante  apoetropbe 
ou  Massillon  invoqufc  le  pere  des  ingrats  9  le  Ditus 
de$  pecheurs  yet<^l  Cest  1'esprit  qui  ttahc,  et  le 
coeur  qui  se  repand ;  et  si  janaaia  ce  principe  que 
vous  avez  entendu  cbes  les  amciens,  pectus  *st: 
quod  disertum  facitj  «  l'eloquence  est  dans  kr 
ccetir, »  a  du  se  realiser  de  la  maniesre  la  plus  sen- 
sible ,  c'est  sans  doute  dans  les  orafeurs  d'une  re- 
ligion qui  est  toute  dans  le  coeur. 

*  L'abbe  Poule  a-t-il  assez  consul te  le  sien  et  le 
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n6tre  dans  Ventrevue  du  p&re  et  du  fils?  Voici  le 
morceau ,  dont  le  commencement  est  bien  ,  mais 
dont  la  fin  est  extremement  mauvaise :  «  A  peine 
»  l'enfant  prodigue  se  montre-t-il  dans  Feloigne- 

*  meat  >  que  son  pfere  Tapercoit :  Cum  autem  ad- 
»  hue  longe  esset,  vidit  ilium  pater  illius*  \\  ne 

*  fallait  pas  moins  que  les  yeux  d'un  pere  pour 

*  le  reconnaitre  de  si  loin  et  dans  un  etat  si  de- 

*  plorable.  Vidit  t  il  le  voit :  que  ce  premier  regard 
»  est  puissant !  Le  pardon  est  dejk  dans  Tame  du 
»  pfere;  la  mis&re  lui  fait  oublier  Tingratitude. 
»  A  l'espect  de  cet  objet  pitoyable ,  ses  entrailles 
»  sont  emues  de  compassion ;  la  nature ,  jusque 
»  alors  assoupie  9  se  reveille  comme  dun  sont" 
»  meil  profond :  elle  se  declare  avec  toutes  ses 

*  Jlammes;  elle  emporte  le  pere  vers  cette  partie 
»  de  lui-mSme  qui  vient  se  rejoindre  a  son  prin~ 
»  cipei  il croit  acquerir  une  nouvelle  existence. » 

Tout  est  egalement  faux ,  tout  est  egalement 
froid  dans  les  derniferes  lignes  de  ce  morceau  :  qui 
promettait  plus  et  mieux.  A  quoi  done  pensait 
1'auteur  avec  sa  nature  assoupie  qui  se  reveille ? 
Eh!  cest  paree  qu'elle  a  toujours  veille  dans  le 
coeur  du  pfcre,  cest  parce  quelle  a  6te  si  long- 
temps  assoupie  dans  celui  du  fils ,  que  Hmprps- 
aion  de  ce  moment  est  si  puissante  sur  tous  les 
deux.  Quelle  m^prisel  quelle  ctourderie!  Comme 
Tesprit  se  meprend  aisement  quand  il  se  met  k  la 
place  du  coeur;  mais  aussi  comme  il  gate  tout  I 
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Quelle  nature  que  celle  qui  se  declare  avec  toutes 
ses  Jlarnmes  9  et  cette  partie  qui  vient  se  re- 
joindre  a  son  priricipe !  Je  ne  saurais  dire  corn- 
Lien  il  y  a  de  glace  dans  ces  Jlarnmes ,  et  com- 
bien ce  jargon  philosophique  me  fait  mal.  Ce  n'est 
pas  la  faute  de  la  bonne  philosophie;  mais  dejk , 
comme  vous  le  voyez,  cet  abus  des  expressions 
abstraites ,  devenu  depuis  une  manie  £pidemique , 
une  peste  dans  les  beaux-arts ,  commencait  k  cor* 
rompre  le  talent  m£me.  II  est  si  ais6  d'ecrire  des 
flammes !  Et  combien  nous  avons  vu  de  Jlarnmes 
comme  celles-lk ;  et  combien  d'ecrivains  briUans , 
et  de  styles  brulans,  et  d'ouvrages  brulans ,  qui 
n'ont  produit  qu'un  froid  mortel!...*  Retournons 
vite  k  M assillon ,  qui  n'a  point  de  Jlarnmes  et  n'en 
parle  jamais ,  mais  dont  le  coeur  Ichauffe  si  douce* 
ment  le  notre. 

Une  heureuse  chaleur  amine  ses  discours  t 

disait  Boileau  en  pdrlant  d'Hom&re,  et  c*est  la 
seule  fois  qu'il  s'est  servi  de  ce  mot  de  chaleur , 
prodigue  de  nos  jours  si  abusivement,  comme 
nous  le  verrons  en  son  lieu ,  et  devenu  la  po&ique 
universelle* 

«  Le  p&re  de  famille  ne  se  contente  pas  de  cou- • 
»  rir  au-devant  de  son  fils  retrouye ;  il  se  jette  k 
d  son  cou ,  il  l'embrasse ,  il  le  baise ;  son  coeur 
*>  peut  a  peine  suffire  k  toute  sa  tendresse  pater- 
»  nelle ;  ses  faveurs  sont  encore  au-dessous  de  sa 
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h  joie  et  de  son  amour  :  Cecidit  super  collum 

*  ejus,  et  oscuLatus  est  eum.  II  retrouve  son  fils 
»  qu  il  avait  perdu  :  Perierat ,  et  inventus  est.  II 
»  le  retrouve ,  k  la  ytnite ,  sale ,  hidecnc ,  dechire ; 
>)  roais  ce  qui  devrah  allumer  ses  fibudres  ne  re- 
»  veille  que  son  amour;  il  ne  voit  en  lui  que  ses 
»  malkeurs;  il  ne  voit  plus  ses  crimes  :  Perierat , 
>)  et  inventus  est.  II  n'a  pas  oublie  que  c'est  un 

enfant  ingrat  et  rebelle;  mais  c'est  ce  souvenir 

*  meme  qui  le  touche;  il  voit  revivre  un  enfant 
»  qui  etait  znort  k  ses  yeux ;  il  recouvre  ce  qu  il 
)>  avait  perdu :  Cecidit  super  collum  ejus ,  et  os- 
»  culatus  est  eum.  Image  tendreet  consolante  de 
»  la  joie  que  la  conversion  d'un  seul  plcheur  cause 
»dai)3  le  ciel,  et  des  consolations  secr&tes  que- 
xuDieu  ffifc  sentir  k  une  ame  d£s  les  premieres  de- 
»  marches  de  son  retour  vers  lui.  Cecidit ,  etc. 
»  0  clemence  paternelle!  6  source  inepuisable  de 
»  bonte !  6  misericorde  de  mon  Dieu !  Eh  I  que 
»<vo«s  vevientril  done  du  salut  de  la  creature  ?» 
C'est  encore  un  trait  de  sentiment  que  cette  der- 
niere  phrase,  un  mouvement  admirable,  digne 
de  terminer  qette  effusioa  de  sensibility 

£n  continuant  d'examiner  de  pr&s  les  defauts 
de  style  de  l'ahb£  Poule >  nous  trouverons  qui  1 
manque  d'harmonie  et  de  variete.  Les  critiques  su*- 
perficiels  s  imaginent  trop  aisement  que  le  style 
qui  n  est  pas  dur  est  nombreux.  C'est  se  tromper 
bpaucpup  ;  Vharmonie  oratoire ,  comme  lharmor 
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nie  po6tique,  est  une  veritable  science  9  presque 
toute  d'instinct  9  il  est  vrai ,  dans  le  petit  nombre 
d'ecrivains  heureusement  organises,  mais  dont 
leurs  propres  travaux ,  leurs  etudes,  leurs  reflexions , 
leur  expliquent  les  r&gl^s ,  et  dont  la  pratique  oa 
l'oubli  se  demon  treraient  facilement,  si  ce  genre 
d'analyse  ne  devenait  pas  trop  nrinutieux  par 
rapport  a  lunportance  des  objets  qui  nous  oc- 
cupent.  Nous  pouvions  nous  le  permettre  dans  la 
poesie,  ou  il  est  beaucoup  plus  sensible,  parce 
que  roreille  demande  encore  Lien  plus  au  poete 
qu  k  l'orateur :  ici  nous  nous  bornerons  k  yous  rap- 
peler  que  l'orateur  ne  doit  cependant  pas  la  ne- 
gliger,  ni  pour  1'auditeur  ni  pour  le  lecteur,  et 
que  dans  1  eloquence  du  dernier  siecle  vous  avez 
vu  quel  etait  le  prix  et  l'eflfet  de  cette  parti  e  de- 
Tart.  Elle  manque  k  l'abbe  Poule :  tout  homme  on 
peu  familiarise  avec  les  grands  ecrivains  qui  ont 
connu  le  nombre  de  notre  prose,  la  diversite  de 
ses  tours,  le  mouvement  de  ses  phrases,  et  la 
grace  de  ses  constructions,  s'apercevra  que  l'abbe  . 
Poule  ea  a  fort  peu  seoti  ou  etudie  les  res- 
sources;  que  la  plupart  de  ses  pkrases  sont  cou- 
ppes  uniformement  et  comme  en  lignes  paral* 
lfeles;  quil  affectionne  ou  affecte  beaucoup  trop  . 
les  memes  formes  de  style ,  et  particulierement 
deux  des  plus  faciles,  l'exclamation  ou  Fapos- 
tropbe,  et  l'enum&ation  des  parties.  Ces  deux ' 
figures  de  diction  sont  fort  belles  quand  eljes  sont 
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menagees  k  propos;  mais  Tart  exige  qu'on  sen 
passe  communement ,  et  qu'on  ait  soin  de  passer 
d'ordinaire  d'une  forme  de  phrase  k  une  autre ,  et 
quey  dans  une  mdme  phrase,  on  varie  encore  la 
structure  des  memhres  qui  la  composent.  C'est 
en  quoi  M assillon  a  excels  en  prose ,  comrae  Ra- 
cine en  vers;  et  c'est  un  des  charmes  qui  attachent 
k  la  lecture  de  leurs  ouvrages  ceux  mftmes  qui  ne 
pourraient  pas  s'en  rendre  compte.  Mais  un  ora- 
teur  est  oblige  d'en  savoir  le  secret  et  la  theorie , 
et  l'abbe  Poule  n'y  a  gu&re  pens£.  II  nest  pas  rare 
de  trouver  chez  lui  des  apostrophes  redoublees 
jusqu'au  dernier  excbs  :  des  paragraphes  entiers  et 
fort  longs  en  sont  enti&rement  composes.  II  ne 
prodigue  pas  moins  remuneration ,  soit  des  analo- 
gies ,  soit  des  oppositions.  En  voici  des  exemples 
tellement  abusifs,  quils  suffiront  pour  prouver  la 
justice  du  reproche. 

«  Quel  debordement  de  corruption!  quelle  agi- 
»  tation  dans  les  esprits !  quelles  opinions !  quels 
»  syst6mes  !  quelles  mceurs !  quel  avilissement  I 
»  quels  scandales!  quelles  passions!  quelles  ido- 
» les!  quel  luxe!  quelles  ruinesl  quels  forfaits !» 
Quand  on  procfede  de  cette  manure,  il  semble 

il  n  y  ait  pas  de  raison  pour  finir,  k moins  que 
les  mots  ou  l'haleine  ne  vous  manquent ,  et  cela 
peut  faire  peur.  Voici  des  endroits  ou  la  mono- 
tonie  est  encore  plus  fatigante ,  parce  quelle  se 
joint  k  TafFectation.  «  Ce  sentiment ,  une  fois 
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.  »  fixe  ,  devient  gout ;  ce  gout  devient  attrait ; 
»  cet  attrait  devient  faiblesse ;  cette  faiblesse  de- 
»  vient  passion ;  cette  passion  devient  ivresse ; 
»  cette  ivresse  devient  fren^sie;  cette  frenesie  n'a 
»  plus  de  nom :  elle  est  tous  les  crimes. »  Le  der- 
nier trait  est  beau ;  car  il  est  vrai  que  tous  les 
crimes  sont  au  moins  en  germe  dans  une  pas- 
sion extrdme^  Mais  c  etait  une  raison  de  plus  pour 
restreindre  la  gradation  anterieure  k  deux  ou 
trois  traits  tout  au  plus,  &  ceux  qui  sont  reelle- 
ment  marques,  comme  faiblesse,  passion ,  frene- 
sie. C'est  lk  qu il  fallait  se  borner.'  Le  reste  est  une 
sorte  de  decoupure  morale,  indigne  non-seule- 
ment  de  la  chaire,  mais  de  toute  diction  oratoire. 
Cest  une  synonymie  subtile,  et  meme  fort  £qui- 
vocfue^des  mots  sentiment ,  gout  tit  attrait :  je  ne 
sais  trop  si  Y attrait  nest  pas  avantle  gout,  et  le 
gout  ayant  le  sentiment :  je  ne  me  soucie  pas  de 
l'examiner ,  surtout  ici ;  mais  je  suis  tres-sur  que 
cette  decomposition  morale  est  beaucoup  trop 
alambiquee  pour  la  chaire ,  et  n'a  rien  d'instructif 
pour  l'auditoire :  il  y  a  aussi  complication  de  fautes. 

Deux  pages  aprfes,'  meme  monotonie  et  en- 
core plus  vicieuse ,  parce  quelle  tient  bien  plus 
de  place :  il  s'agit  toujours  des  passions.  «La  iiais- 
y>  sance  n'a  point  de  lustre  qu'elles  ne  ternissent ; 
»  l'education  n'a  point  d'empreinte  qu'elles  n'ef- 
»  facent;  le  coeur  n'a  point  de  semences  de  vice 
»  qu'elles  ne  developpent ;  l'etat  propre  n'a  point 
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v>  de  decence  qu'elles  ne  blessent;  la  pudeur  n'a 
»  point  de  barri&res  qu'elles  ne  francjiissent ;  la * 
»  societe  n'a  point  de  noeuds  qu'elles  ne  rompent; 
»  I'amitiS  n'a  point  de  lois  qu'elles  ne  violent ;  la 
»  religion  n'a  point  de  sacremens  qu'elles  ne  pro- 
»  fanent;  la  conscience  na  point  de  cris  qu'elles 
»  netouffent  ;  la  raison  na  point  de  lumi£res 
»  qu'elles  n'obscurcissent ;  la  probity  n'a  point  de 
i)  sentimens  qu'elles  neteignent;  la  nature  n'a  point 
»  de  droits  qu'elles  n'immolent;  le  ciel  n'a  point 
»  de  foudres  qu'elles  ne  bravent. » 

Oh !  certes  en  voilk  trop.  Comment  voulez-vous 
qu'k  la  fin  de  la  phrase  on  se  souvienne  du  com- 
mencement, quahd  elle  a  fyit  passer  si  rapide- 
ment  devarit  nos  yeux  cette  multitude  d'objets  ? 
On  n'est  qu'etourdi  et  las ,  et  Ton  ne  songe  qu k 
respirer  quand  on  voit  que  Forateur  peut  enfin 
respirer  lui-mfime. 

Apresles  amas  d'analogies,  voici  des  amas  d'op- 
positions.  « (  Dans  le  ciel )  nous  n'aurons  besoin 
»  ni  de  justice,  il  n'y  a  point  <Tiniquit£ ;  ni  dTiu- 
»  milit£ ,  il  n'y  a  point  d'amour-jpropre ;  ni  de  pa- 
»  tiepce ,  il  n'y  a  point  d'epreuves ;  ni  de  zfele ,  tout 
»  y  est  saint ;  ni  de  temperance  il  n'y  a  point  de 
»  cupidite;  ni  de  force ,  il  n'y  a  point  d'obstacles  ; 
»  ni  de  prudence,  il  n'y  a  point  de  piege;  ni  de 
»  vigilance,  il  n'y  a  point  d'emiemis;  ni  de  com- 
»  passion,  il  n'y  a  point  de  malheureux,;  ni  de 
»  priere,  il  n'y  a  point  de  betoin ;  ni  de  foi ,  il  n'y 
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»  a  point  de  voile;  ni  d'esp£rance ,  il  rij  a  point 
,  »  -de  retandement.  »  , 
J'ai  souvent  renaarqu£ ,  aux  lectures  publicpies 
de  I' Acadenaie  9  que  cette  forme  -d  accumulation , 
Tun  des  moyens  familiars  de  r&ocutkm  plus.am- 
bitieuse  que  same,  et  Ymt  de  ceux  dent  Tho- 
mas ,  eotre  autres ,  a  le  plus  abus£,  6tait  volontiers 
applaudie.  Elle  n  en  est  pas  moins  fastidieuse  en 
elle-meme ;  elle  Test  immanquablement  a  la  leo- 
ture  du  cabinet;  et  jamais  nos  grands  oratenrs  ne 
Font  employee ,  au  moins  de  cette  manifere.  Quand 
ils  rassemblent  les  abjets ,  et  (que  le  sujet  et  i'art 
le  demandent ,  ils  6viten>t  Ijnconvenient  <de  les 
faire  papilloter  pouraufrsi  dire  ala  vue,  par  Funi- 
forme  concision  de6  petites  phrases;  ils  les  ckktri- 
buenat  en  parties  propo^tionnees,  qui  se  pressent 
sans  trap  se  assembler,  et  qui  iinissent  par  mi 
resukat  isuperiemr  a  tout  le  reste:  Qirant  k  lep- 
:  plaudissemeuat  donne  a*i  fracas  etourdissajit  des 
enuoieratkmB  en  incises,  il  est  facile  a  expiiquer ; 
c  est  que  rien  ne  favorise  plus  use  certaine  sapi- 
dity de  dgbit ,  qui  enteaine  l'auditeur  et  le  par- 
leor  a  la  ibis ,  et  qui  offre  une  foule  de  pemsees  en 
beaucoap  moins  de  temps  qu  il  n  en  Jaut  pour  Its 
sajgir;  ce  qui  fait  que  quand  on  est  an  bout ,  Fau- 
ditoire  eat  satisfait- de  Foratew  et  de  lul,  en  swp- 
posant  de  part  et  d  autre  plus  d' esprit  «qu  il  wy 
en  a;  car  il  est  rare  d'ailleurs  que  ces  eaaormes 
')«anmerati0M  ne  pfecbent  encore  dans  le  detail; 
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et  ici,  par  exemple,  il  nest  pas  rrai  qu'il  riy  ait 
dans  le  ciel  ni  humilite  ni priere :  il  y  a  humilite , 
parce  qu'il  est  doux  a  Vtbee  cre6  de  sentir  que , 
n'£tant  rien  par  lui-meme ,  il  nest  devenu  tout  ce 
qull  est  que  par  Dieu  et  en  Dieu :  il  y  a  pri&re , 
parce  que  la  charity ,  qui  est  immortelle ,  prie  sans 
cesse,  dans  les  bienheureux ,  pour  ceux  qui  peu- 
vent  Y&tre  un  jour ,  et  4e  Ik  m£me  rinvocatioa 
des  anges  et  des  saints ,  k  qui  nous  disons :  Priez 
pour  nous. 

Ceci  nous  ram&ne  aux  nombreuses  fautes  de- 
justesse  dans  la  pensee  ou  dans  l'expression ,  d  an* 
taut  plus  choquantes  chez  Fabbe  Poule ,  qu'elies. 
sont  senses  en  foule  dans  un  plus  petit  nombre 
d'ouvrages.  II  se  propose,  dans  son  sermon  sur  le 
Gel,  de  nous  faire  voir  en  quoi  cons  is  te  la  feU* 
cite  que  Dieu  reserve  a  ses  serviteurs ,  et  il  dit 
pour  la  premiere  partie :  a  Le  juste ,  heureux  dans 
»  le  ciel,  parce  quil  se  possede  lui-meme,  et 
»  qui  en  lui  il  retrouve  ses  aeuvres  et  ses  vertus. » 
Parxni  les  idles  qu  il  nous  est  donne  de  concevoir 
de  la felicite  celeste,  jamais,  ce  me  semble ,  ota 
n'a  compt£  celle-lk.  L'explication  qu  en  fait  Vora- 
teur  dans  la  suite  en  ote  k  peu  pres  le  faux ,  et  le 
ram&ne  k  la  verite  sans  qu  il  y  pense ;  mais  l'expli- 
cation  mdme  auraii  du  Tavertir  qu  il  n'y  a  nulle 
yivite  dans  cette  proposition  fort  singuliere ,  que 
la  felicite  du  juste ,  dans  le  ciel ,  consiste  da- 
bord  en  ce  quit  se  possede  lui-meme.  L'Ecriture 
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ae  nous  dit  riea  de  semblable  ,  et  rien  n  est  plus 
contraire  a  V esprit  de  notre  foi.  C  est  uniquement 
et  absolument  dans  la  possession  de  Dieu  que 
nous  pouvons  6tre  et  que  nous  serons  heureux ; 
et  en  cela  m&ne  ,  la  foi  est  conforme  k  la  philo- 
sopbie.  L'intelligence  de  l'homme,  eman£e  de 
Intelligence  supreme ,  ne  peut  se  reposer  que 
dans  la  reunion  a  son  principe.  Elle  ne  peut  en 
aucun  sens  se  posseder  elle-meme ,  ou  jouir  d'elle- 
meme ;  ce  qui  est  la  mfime  chose  :  c'est  1'attribut 
exclusif  de  l'etre  unique  et  parfait.  II  n  est  pas 
plus  vrai  qu  elle  puisse  etre  beureuse  en  retrou- 
vant  en  elle  ses  oeuvres  et  ses  vertus;  elle  ne 
peut  y  retrouver  que  sa  fideljte  aux  inspirations 
de  la  grace ,  et  ses  oeuvres  et  ses  vertus ,  qui ,  se 
reduisant  a  ce  sail  merite ,  ne  peuvent  pas  faire 
sa  felicite.  L'Ecriture  y  est  formelle ,  puisque  le 
Proph&te  dit  a  Dieu  :  «  Yous  nous  donnerez  la 
: »  paix ,  car  c  est  vous  qui  avez  opere  toutes  nos 
»  bonnes  oeuvres 1.  »  Je  sais  qu  il  faut  absolument 
le  concoursde  notre  volonte:  mais  si  elle  est  tou- 
,  jours  libre ,  elle  est  toujours  mue ,  pour  le  bien , 
par  la  grace,  qui  demeure  par  consequent  le 
premier  principe  de  tout  bien2;  et  c est  parce 
que  ces  deux  cboses  sont  inseparables  en  elles- 

1  Domine,  dabis  pacem  nobis;  omnia  entm  opera 
nostra  operates  es  nobis.  Isafe. 

2  Sine  me  nihil potestis  facere.  (Test  Jesus»Ghrist  lui- 
meme  qui  Fa  dit,  et  cela  seal  aurait  d&  fermer  la  bouche 
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mfrnes  qu'il  ne  fallait  pas  les  Sparer  dans  Videe 
du  bonheur  que  nous  leur  devrons.  H  est  impos— 
aible  que ,  dans  le  ciel ,  Ife  juste  retnouve  en  hui 
ses  ceuvres  et  s&s  vertus ,  sans  y  retrouver  en 
m£me  temps  les  bieufaitsde  Dieu.;  et  c  est  cela 
zn6me  qui  fera  sa folicite ,  puisqu'on  aiiue  davan- 
tage  le  bienfeittur  a  mesure  que  Yon  connait 
mieux.  ses  bienfaits;  et  eest  une  des  verates  que 
l'abbe  Poule  a  le  mieux  devefappees  dans  son  ser- 
>mon»  Mais ,  encore  une  fois ,  il  soigne  trop  pen 
T  exactitude  des  idees  et  des  expressions ,  qui, 
dans  un  interpsite  de  la  doctrine ,  cat  un  devoir 
encore  plus  qu'un  merite.  Sans  doute  il  <ne  faut 
pas  que  le  theologian  sfe  montre  trop  ,  mais  il  est 
-encore  bien  plus  dangereux  quil  manque  dans  le 
predicateur.  Qu'il  nous  dise ,  dans  ce  ineroe  ser- 
mon :  « lis  ne  aeront  plus  des  mystfcres  pour  nous, 
w  ces  liens  puissane  qui  unissenfit  le  monde  visible 
»  au  monde  invisible,  la  matiere  &  fosprit,  le 
<»  temps, aleteruite,  la  nature  &  la  grace,  la  terre 
<»  au  ciel,les  homines  a  Dieu:  •>  cela* est  bien ras- 
.  semble ,  <efc  la  precision  ue  unit  ni  a  la  noblesse 
ni  a  la  olaote.  Mais  pourquoi  ajouter  :  «  Qa'il  est 
•a  dou*  d?embrasser  dinei  d'u&e  seule  connaissance 
»  toutes  fefc  mervaicUes  du  Tout-Puissant  ,  et  d'en 
»  mesurer  l'etendue!  »  D 'une  seule  connaissa?2,ce  ! 

aux  Pekgiens,  s'iletait.  possible  que  les  heretiques  fussent 
de  bonne  foi. 
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3fe  li'en  croars  rien  du  tout ;  cela  nappartient  qu*a 
Dieu ,  ct  Vabbe  Poule  nest  m  plus  exact  ni  plus 
fort  en  m&aphysique  qu  en  tMologie.  Ces*  pre- 
cis&nent  parce  que  toutes  les  connaissances  de 
rmteflligetfce  crfee  sorrt  par  efles-m&mes  succes- 
sives,et  parceqtie  les  Memeillesdu  Tout-Puissant 
sont  infinies,  que  nous  concevons  trfcs-bien  que 
retermt^  Be  sera  pas  trop  pour  les  compreadre 
ct  en  jouir,  Et  voila  que  je  tombe  encore  ici  sin* 
une  terrible  enumeration ,  qui  'sera  la  dernifcre 
que  je  citerai.  «  Nous  decouvrirons  son  ardeur 
»  dans  les  cherubins,  son  intelligence  dans  les 
»  esprhs  celestes,  sa  Ihimiere  dans  les  prophfttes^ 
»  sa  force  dans  les  martyrs ,  son  zfele  dans  les  apoi- 
»  tres,  sa  science  dans  les  docteurs,  sa  pnret^ 
»  dans  les  vierges,  sa  saintete  dans  tons  les  elus , 
»  ses  figures  dans  les  patriarchies,  les  ombres  du 
»  sacrifice  de  Jesus-Christ  dans  les  eer6moiries 
»  anciennes ,  sa  r&dit^  dans  le  mystere  de  nos 
»  atyteks,  son  sang  pr^cieux  dans  les  sacremens , 
y>  sa  verite  daps  sa  parole ,  son  unite  et  son  in- 
)>  failllbilite  dans  TEglke  ,  son  sacerdoce  dans  les 
»  prStres ,  son  autorit£  dans  les  rois ,  sa  sagesse 
»  dans  Fequit6  d^s  lois  htunaines ,  sa  Incondite 
»  dans  la  terre ,  sa  justice  dam  les  enfers ,  sa  ma- 
il ghifioence  au-dessos  des  cieux.  o>  Apr&s  tant 
d'exemples  de  cette  profusion  trop  facile ,  je  ne 
remartjuerai  rien  ici ,  si  ce  n'est  que  j^ai  ddjk  in- 
dique-qui  force  de  vouloir  dmser  Jpewenumerer, 
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on  distingue  ce  qui  n  est  pas  divisible ,  et  certai- 
nement  la  sainted ,  la  puret£ ,  Intelligence  de 
Dieu ,  sont  4galement  dans  tous  les  ordres  d'es- 
prits  celestes. 

«  Etonnement  de  lame  qui  soutient  sans  crainte 
»  t ex  amen  de  Dieu,  et  qui  peut  sans  danger  sad- 
»  mirer  et  se  servir  a  eUe-meme  de  spectacle  !  » 
Toutes  ces  expressions  ne  sont  pas  assez  m£nag£es. 
II  ne  suffit  pas  de  s'expliquer  quatre  lignesapr&s, 
et  de  dire  que  fdme  ne  sauraitse  considerer  sans 
ret  router  Dieu  en  elle.  II  faut  d'abordne  pas  alar- 
mer  les  oreillespar  des  termes  qui  semblent  outr£s 
quand  ils  sont  seuls.  Si  Ton  veut  k  toute  force 
dire  que  I  fane  peut  s' admirer  sans  danger,  au 
moins  doit-on  ajouter  tout  de  suite,  parce  qu'elle 
ne  peut  s  admirer  qu  en  Dieu ;  encore  est-il  beau- 
coup  plus  convenable  de  dire  -que  lame  admire 
Dieu  en  elle,  et  qu  elle  est  k  elle-mdme  un  spec- 
tacle ,  celui  des  roisericordes  du  Tout-Puissant. 
C'est  en  ce  sens  que  le  Psalmiste  disait  ces  paroles 
si  touchantes:  «Venez,  entendez,  ovous  tous  qui 
»  craignez  Dieu !  et  je  vous  raconterai  les  grandes 
»  choses  quil  a  faites  pour  mon  arae.  »  Ceuxqui 
sont  inspires  et  remplis  de  Dieu  riadmirent  ja- 
mais que  lui ,  et  non  pas  euz  memes ;  et  cela  doit 
etre  encore  plus ,  s'il  est  possible ,  dans  le  ciel  que 
sur  la  terre. 

J'ai  dit  que  l'abbe  Poule  etait  sujet  k  outrer  de 
toute  maniere,  et  j'en  lencontre  des  preuves  de 
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tous  "cotfe.  H  (lit  que  la  corruption  generate ,  qui 
d€\k  s'avancait  k  la  suite  de  l'irr&igion ,  &ait  une 
preuve  de  la  necessite  de  la  foi.  fiien  de  plus 
certain.  Mais  il  ajoute  avec  son  impetuosity  plus 
po£tique  que  raisonnable :  «  Que  les  ministres 
»  evangeliques  se  taisent;  elle  n'a  pas  besoin  d'a- 
»  potres  ni  de  d£fenseurs :  sa  cause  est  devenue 
»  celle  de  la  societe;  VirrSligion  s'est  blessle  de 
»  ses  propres  armes;  les  yeux  s'ouvrent;  on  voit 
»  le  mal ,  etc.  »  Plut  k  Dieu  !  II  a  vu ,  vingt  ans 
aprfes ,  combien  il  s'&ait  trompl  l&-dessus ,  et  il 
en  est  convenu  dans  sa  dernifere  predication, 
comme  on  va  le  voir.  Mais  ce  n'est  pas  Ik  qu  est 
la  faute.  L'esperance ,  la  probability  du  bien  peut 
justifier  le  tour  oratoire  qui  en  fait  une  reality.  Ce 
qui  est  trop  fort ,  c  est  de  s'£crier :  Que  les  mi- 
nistres evangeliques  se  taisent.  Non  >  cette  figure', 
qui  serait  bonne  ailleurs ,  est  bors  du  genre ,  dont 
elle  blesse  les  lois.  En  aucun  cas  les  ministres 
evangeliques  ne  doivent  se  taire ;  et  la  foi  ,  qui 
ria  jamais  besoin  de  defenseur  pour  elle-mdme , 
puisque  par  elle-m£me  elle  se  justifie  assez ,  jus- 
tificata  in  semetipsd ,  a  toujours  besoin  d'ap6tres 
pour  les  fiddles,  parce  que  la  foi  ne  se  separe  pas 
de  la  charite. 

«  Prenez-y  garde :  dans  le  monde  on  est  beu- 
»  reux  moins  par  son  propre  bonheur  que  par 
»  le  malheur  des  autres.  Strange  felicite !»  Fort 
Strange  en  effet;  si  elle  existait  r&Uement,  ce 
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serait  mile  du  aaeckesut ,  et;  Ton  sait  ass&i  tjua  1$ 
H6i«chaat  a  estpoint  heoreauti  la  *agesae«upr3m*t 
j  a  prarw.  L'auteur  a  voolu  dure  «jue  sauvenfc 
les  avaotagesderun  sont  a  a  dtftxiiaent  de  la  ntpe ; 
il  repcte  quatreligaes  ph»  laa  eatqu'oai  avait  dit 
mille  fins  dances  noames  tecmes^  da  cas  dkux,  de. 
la  tetre,,  tpii  peur  fair*  u»  heurewc  font  eent, 
miserable^.  Soit :  on  enteodces  expressions  ;mais 
te&siemies  sqbA  fhrcee*  etiouehes  daus  uBephras$ 
qui  a'eanonae  pour  senteaciease  pajr  >ces  mote  * 
prenezy  garde.  Oa  doit  alars^rewJre  garde  sea- 
m&ne  4  ce  qu'oa  dit;  et  quelle  que  sort  l'oragiae 
da  la  fortune,  oa  de  la  paisaance,  ou  des*  h&nn 
aeurti ,  it  est  gdm^talaaaeat  faux  qttbn  soit  moin& 
keureu&ipav  la  jouisaanee  de  ces  laens ,  quels  qurik 
saiant,qua  parca  quails  sont  enleves  k  d'autrea: 
^ek  ne  peut  arriv^r  que  dtins  le  cas  d  une  rivalit^ 
kaineuae ,  et  eest  una  exception.  Si  Ton  est  lieu*- 
jsei&r ,  c!est  par  les  jouis&ances  plus  ou  mains  illu- 
jokes  qae pracureat  ceabiens^qui  seraienfl mesne 
souvent  troubles,  si  1'oa  neloigaait,  leplu*  qu'ii 
est  possible, Tid^e  dee  privaliaas eliea peuveat 
eo&er  as*x  autvea. 

«  Que  vous  pradigaera  leiaeade?  Bes  plaiska  ? 
»  Plaisirs  trompeurs :  s'ils  sont  grossiers ,  ils.  de- 
»  gr&deat,;  *'ilssaat  dilkalfc,  i&s&aauasazit;  Vils 
w  soi>t  eontuuBa»il&  &%uattt^  s'ils  san£  ,ouirasf 
ils  d^isajaeitt ;  «ant  iauuiStaa ,  j&  resswim 
+  blent  trap  at,  la  uzr&A, ,  Us,  s>ws  dqgoiitent*  » 
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le  n'entends  pas  trop  comment .  les  plaisirs- 
semoussent  s*ils  sont  delicate :  il  me  semble  que* 
ce  qui  les  emousse  cVovdinaire ,  c^est  la  sati&6  plus 
que  la  delicatesse ,  et  que  les  plaisirs  MUcats 
sont  ceux  qui  s'emoussent  le  niokis.  Mai*  ce  qui 
est  Ken  pins  inexcusable ,  c  est  le  dernier  membre 
de  la  phrase^  Si  elle  est  generate  (  et  le  commen- 
cement,  plaisirs  trompeurs ,  indique  quelle  doit 
FStre),  il  est  d'une  faussete  revokaote  de  dire 
qua  tes  plaisirs  hormetes  vous  degottt&nt,  parce- 
qu  its  ressemblent  trop  a  Id  vertu.  Ce  trait  de 
satire  .violente  ne  pourrait  s*adresser  qui  des 
hommes  a  qui  Ton  reprocherait  le  dernier  exces 
de  la  corruption ;  encore  pour  ceax-lk  le  dego&t 
des  plaisirs  honnetes  ne  vifcnt  pas  de  ce  qu7& 
ressemblent  h  la  vertu ,  mais  de  ce  qa'ils  n'oizff 
pas  plus  le  sentiment  de  ces  plaisirs-la  que  de  la 
vertu.  Cette  aversion  pour  la  vertu  en  elle^mdme, 
earactere  de  quelques  raonstres ,  et  par  com£t 
quent  exception ,  n  est  jamais  devenue  gen&alfe 
que  dans  les  revolutionnaires  ;  et  Ton  sait  qud 
cest  aussi  la  premiere  fois  que  des  exception* 
monstrueuses  sont  devenues  des  gen^ralkfe.  JPa* 
jdute  6ur  ce  m£me  passage  que  ni  le  moralist^ 
ni  le  precticateur  n'ont  besoin  de  calonmier  let 
plaisirs  pour  apprendre  a  les  craindre ;  il  suffit  £| 
les  montrer  tels  qu'ils  sont :  la  Providence  a  et| 
soin  de  mettre  assez  d'anrertuxne  au  fond  du  *va*s4 
pour  laire  redoater  Pivresse  et  le  poisbn.  B.  irt 
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s'agit  done  que  de  combattre  la  seduction ,  qui 
vous  en  presente  les  bords  couverts  de  miel  et  de 
fleurs :  et  c  est  pour  cela  que  la  sagesse  &4ve  [la 
voix;  mais  cette  voix  doit  fitre  celle  de  l'exacte 
v£rit£ ,  qui  a  di\k  par  elle-m&ne  trap  de  peine  k 
se  faire  entendre.  Si  vous  l'exaglrez ,  on  ne 
ooutera  mtme  pas  :  en  voulant  augmenter  &a 
force ,  vous  lui  oterez  son  autorite. 

N'est-ce  pas  encore  aller  trop  loin  que  de  s'e- 
crier  comme  faitl'abb£  Poule ,  k  propos  des  espe- 
rances  mondaines :  «  Les  fondez  -  vous  sur  un 
»  m£rite  eclatant  ?  Ah  I  vous  Sees  perdus.  II 
»  excite  l'envie  plus  que  l'admiration ,  etc. »  Ah  ! 
vous  ttes  perdus  est  beaucoup  trop  fort ,  et  tieht 
trop  de  la  declamation.  Le  proverbe  vulgaire  a 
?£pondu  fort  raisounablement  k  ces  plaintes  hy- 
perbobques  :  //  vaut  mieux  faire  envie  que  pitie. 
Quoi  qu  en  dise  Tabbe  Poule,  on  n  est  point  perdu 
pour  avoir  un  merite  eclatant :  e'est  en  soi-m£me 
on  moyen  d'avancement  en  tout  genre ;  et  quant 
aux  obstacles ,  aux  degouts ,  aux  retours  f&cbeux , 
aux  disgraces  iventuelles ,  n'avait-il  pas  un  assez 
beau  champ  dans  ce  dessein  de  la  sagesse  supre- 
me ,  qui  a  voulu  qu  en  ce  monde,  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur  en  soi  fut  encore  assez  acbet£  et  assez 
J*6caire  pour  nous  avertir  que  lebien  reel  nest 
pas  id  ?  &  ne  s'agissait  pas  de  faire  peur  du  me- 
rite,  mais  d'ehseigner  que  sa  vraie  recompense 
est  dans  celui  qui  le  donne  et  qui  couronne  ses 
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yropres  dons  ,  pourvu  qu  on  se  souvieune  de  les 
rapporter  k  lui. 

L'abbe  Poule  eut  de  bonne  heure  trop  de  repu- 
tation pour  n'6tre  pas  appel£  k  prechei*  le  pane* 
gyrique  de  saint  Louis  devant  l'Academie  fran- 
9aise  :  c'6tait  une  epreuve  annuelle ,  proposee  aux 
aspirans  a  l'eloquence  de  la  chaire ,  et  une  lice 
assez  £clatante  pour  qu  il  fut  honorable  seulement 
d'y  fitre  admis.  Ge  qui  peut  paraitre  singulier, 
c  est  que  dans  ce  genre,  qui  se  rapprocbait  beau- 
coup  plus  de  son  talent  que  le  sermon ,  il  ne  se 
soit  nullement  £leve  au-dessus  de  la  portee  ordi- 
naire :  il  n  est  qu  au-dessus  de  la  foule ,  et  son  dis- 
cours  est  reste  au-dessous  de  plusieurs  de  ceux 
qui  Tont  suivi.  II  est  mediocre  en  tout ;  si  ce  n  est 
que  la  diction  est  plus  soignee  et  plus  correcte , 
sans  doute  parce  quil  se  souvint  qu'il  parlait  de- 
vant les  juges  du  langage.  Mais  la  mesure  des 
id&s  y  est  plus  d'une  fois  oubliee  comme  ailleurs. 
«  II  faut  en  convenir :  la  sainted  la  plus  commune 
»  est  hlroique  dans  les  rois;  eux  seuls  font  k  la 
»  religion  des  sacrifices  dignes  d'elle. »  Passe  pour 
la  premi&re  proposition ,  qui  pouvait  cependant 
dtre  mieux  6nonc£e ;  mais  la  seconde  est  absolu- 
ment  fausse ,  injurieuse  k  la  saintete  et  k  la  reli- 
gion. Le  prix  des  sacrifices  est  dans  le  cceur,  et, 
non  pas  dans  les  cboses;  et  c'est  pour  cela  <Jue. 
Dieu  seul  en  est  le  vrai  juge.  Mais  il  n  est  pas 
qfcegsaire  d'etre  roi  pour  sacrijier  a  la.  religion 
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ce  que  la  faiblesse  humaine  pent  avoir  de  plui 
cher,  et  il  n  y  a  point  de  sacrifice  plus  digne  cCeUe. 
La  maniere  dont  Tauteur  appuie  sa  pensee  n'est 
pas  plus  juste  que  la  pensee  m§me.  « II  est  rare 
»  que  les  particuliers  puissent  satisfarre  leurs  pas- 
»  sons.*  Rien  n'est  plus  conimun,  et  oublie-t-il 
quentre  un  roi etlesparticuUersftj  a fesgrands, 
les  puissans ,  les  riches?  Eh  I  ceux~l2i  ont-ils  done 
tatrt  d»  peine  a  satisfaire  burs pctssidrts?  cell  est 
»  plus  rare  qu  3s  les  satisfassent  sans  trouble  et 
»  sans  amertume. d  Eh!  les  rois  en  sonfc-ils 
exempts?  Qui  etait  plus  roi  que  Louis  XIV?  et 
Ksez  Thistoire  de  ses  passions.  Ah!  ce  n  est  pas  un 
privilege  de  l!a  royautef  cToter  &ux  passions  ce  qui' 
en  est  inseparable ,  la  nature  y  a  mis  bon  ordre. 
Tout  ce  morceau  il* est  encore  qu'une  declamation'. 
Mais  il  y  a  une  expression  fort  belle :  «Les  passions 
»  des  rois  sont  souveraines  comme  eux.»  Otu, 
c'fest-Jwfire  qu'elles  sont  ob&es:  est-ce  une  r^ison 
pour  qu'etlep  ne  soient  pas  troublees?  Le  trouble 
est  eneRes-mSmes  et  dans  leur  objet,  et  c  est  lk  que 
la  souverainete  tie  peut  rien.  Mais  si  Fabbe  Poule 
est  souvent  rheteur,  il  a  souvent  aussi  ce  que  peut 
avoir  un  rh^teur  qui  a  dta  talent,  eta  ce  que  je  re- 
marquais  dans  cette  dernifere  phrase,  <$e  Imagi- 
nation dans  lle  style ;  comme  dans  ce  qu^l  dit  de 
resperance :  «Elle  nous  tieht  lieu  d\ine  sorte  d'im- 
»  mensit£  paries  songes  infinis  de  Tavenir.»  Ce 
merite  de  diction  est  celui*  qui  le  distingue  fe: 
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plus,  et  ce  n?«st  guere  que  par  Ik  quil  nitrite 
une  place  drstmguee.  Mais  iln'estpas  non  plus 
exempt,  k  beaucoup  prfes ,  de  msruvais  gout ,  rn^rne 
dans  cette  partie;  if  pfeche  trop  frequemment 
contre  la  proprjfte  et  la  verity  des  expressions. 
<«  Les  adversitfe  ne  laraserrt  k  Ehomme  que  Fin- 
»  flexible  et  outrageuse  vfirite. »  Le  mot  d 'outrage 
emporte  toirjours  Tidee  d'une  injustice  quelcon- 
que;  etla  ^eWfle  ne-peat  s*accorder-avec  Tinjustice. 
Cette  critique,  je  Fairoue,  est  peut«-etre  tin  peu'  se- 
vtoe ,  et  je  ne  la  laisse  subsister  que  pour  mieux 
fake  sentir  combien  il  import*  detudit?r  le  rap- 
port  des  ktees  arec  les  expressions  :  c'est  une  dps 
etudes  les  plus  necessaires  pour  se  former Tesprit 
et  le  style.  Mais  voici  des  foutes  bien  plus  palpa- 
bles ;  «  La  foi  le  punit  d?avanee  par  les  Jbudres 
»  de  ses  terreurs. »  JTentendrais  fort  bien  la  ter- 
reur  des  foudres,  mais  non  pas  hs  Jbudres  dais 
terrewrs:  ce  n-est  pas  Ik  une  m^ton jmie ,  c'est 
'line  pure  confusion  de  roots.  «La  foi  epure  les 
»  passions:  elieles  surnaturaB&e.  n'Cest  un  ned- 
logisrae  bizaorement  recherche.  La  foi ,  coinme  Ife 
dk  Vauteur  auparewani ,  regie  et  captive  les  pas- 
sions :  fart  bien  I        €»  t  sobstkuant  des  affec- 
tions, des  esperaaces  ,  des  desks  d'un  ordre  plus 
»elev£,  tfuri  ordre  surnatiurol,  et  qui  ne  sont  point 
des  passkms  dans  le  sens  usud  de  ee  mpt.  Cest 
parce  que  Yhd&e  de  Tanteur  tfetak  pas  just£  qu'fl 
a  fow^  9Wi  expression.  «L*on  retombe  enfm  pat 
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»  inclination  ou  par  lassitude  aux  pieds  de  Yidole 
»  qu  on  n'avait  proscrite  et  blasphemee  que  par 
»  devoir  et  par  religion. »  Assemblage  de  mots 
discordans :  on  ne  peut  blasphemer  que'  ce  qui 
est  sacr£ ;  et  une  idole  est-elle  sacr£e?  Et  comment 
blasph&me-t-on  par  devoir  et  par  religion  ?  Ces 
jmots,  qui  s'excluent,  avertissaient  d'eux-m&nes 
1'auteur  que  1'idole  qui  a  et€  proscrite ,  rejetee , 
foulee  aux  pieds ,  par  devoir  et  par  religion,  n  a 
pas  et£  et  ne  pouvait  pas  etre  blasphemee.  « II 
»  vole  au  ciel  pour  jouir,  il  reyient  sur  la  terre 
»  pour  mfriter,  il  revole  au  ciel  partoute  son 
»  ame.»  Ces  concetti  sont  d'autant  plus  de  places, 
quil  s'agit  d'un.homme  de  foi;  ce  qui  n'invite  pas 
&  des  jeux  d'esprit.  Mais  revoler  au  ciel  par  toute 
son  dme  est  encore  pis;  c  est  emphase,  jargon  et 
barbarisme.  On  ne  vole  pas  plus  par  son  dme 
que  par  ses  ailes. 

II  est  beaucoup  moins  blamable  d'appeler  de 
sublimes  intelligences  \es  sages  ministres  «  que  la 
»  confiance  et  les  bienfaits  de  saint  Louis  atta- 
»  chaient  k  sa  personne.  »  Mais  c  eat  blesser  sans, 
aucun  profit  1'usage  recu ,  qui  aflfecte  cette  ex- 
pression de  sublimes  intelligences  aux  esprits  ce- 
lestes. Je  laisse  de  cot£  quelques  inelegances, 
comme  en  droiture  pour  directement ,  que  je  ne 
remarque  meme  que  parce  que  cette  locution  fa- 
milifete  est  repetee;  des  figures  inexactes,  comme 
en  but  a  ta  depravation  :  ces  taches  seraient  peu 
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de  chose  ou  ne  seraient  rien  dans  un  style  qui 
serait  g£neralement  sain.  Mais  il  n'est  pas  indif- 
ferent d'observer  ce  qui  manque  a  des  phrases 
ou  l'insuffisance  d7 expression  rend  fau£  ce  qui , 
en  soi-m&ne  serait  vrai.  «  Quelque  immenses, 
»  quelque  excessifs  que  soient  les  bienfaits  de 
»  Dieu,  ils  sont  cependant  bornes,  et  par  \k 
»  mSme  ils  ne  suffisent  pas  pour  notre  parfait 
»  bonheur.  »  D'abtfrd ,  excessif  est  un  mot  trfcs- , 
impropre  :  Yexces  est  incompatible  avec  tout  ce . 
qui  est  de  Dieu.  Ensuite ,  comment  des  bienfaits 
immenses  sont-ils  homes  ?  les  termes  se  contre-  . 
disent.  Je  sais  qu  il  voulait  et  devftit  dire  :  <c  Quoi- 
»  que  par  elles-m£mes  les  misericofdes  de  Dieu 
»  n'aient  point  de  bornes,  cependant  ses  bien- 
»  faits  ont  ici-bas  celles  de  notre  nature  et  du 
»  temps ,  etc.  »  Mais  il  ne  Ta  pas  dit. 

N'est-il  pas  singulier  aussi  que  ce  mime  ecri- 
vain ,  dont  le  defaut  est  de  trop  laisser  voir  un 
art  qu'il  faut  toujours  cacher,  quelquefois  en  ou- 
blie  absolument  les  lois  les  plus  communes?  Et 
cet  etrange  oubli  s'offre  a  nous  dans  son  meilleur 
ouvrage,  dans  Texorde  du  discours  sur  FAumdne. 
Comme  il'  etablit  sa  division  sur  des  Veritas  gene- 
ra les,  quoique  son  objet  particulier  soit  de  prdchet 
en  faveur  des  prisonniers;  il  dit  fort  k  propos : 
«  Si  d'abord  nous  paraissons  nous  Eloigner  d'eux, 
»  notre  sensibility  nous  y  ram&nera  sans  cesse : 
*  pourrions-nous  les  oublier  ?  ils  sont  »  piis  de 
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»  nous!  »  Excellent  jusque-lk.  II  ajoute Mail* 
attrons  soin  de  marquer  tous  nos  retours  par 
des  traits  pathetiques ,  etc.  Eh !  faites-le  sans  le 
dire.  Quelle  inadvertence !  Quel  orates?  a  jamais 
dit  qu  il  aura  soin  d'etre  pathitique?  Celt  ne 
serai  t  permis  qu'a  Hntiin6» 
*  N'est-ce  pas  aussi  prendre  trop  oe  qui  devrait 
£tre  pour  ce  qui  est ,  que  de  nous  dire  des  rok  : 
«t  lis  ont  les  passions  de  1'hiiHiaaitl ;  il  est  rare- 
si  qulls  en  aient  les  vices.  »  PKit  a  Dieu !  Mais  ce- 
qtii  est  rare  partout ,  c'est  qn'avec  les  passions 
on  n'ait  pas  les  vices  qui  en  sunt  les  fruits;  efc 
comme  les  rods  oret  fes  unes,  il  nest  aussi  qu& 
trop  commtm  quils  aimt  les  autres,  ekdautant 
pins  que  chez  eux  ces  passions  mt  pikts  deacon- 
ragemens  et  mains  de  frrin.  II  faufc  le&  surmoa- 
ter  pour  n  etre  pomt  vicieux ;  et  cela  est  d'antfant 
plus  bean  dans  les  rois,  que  cela  e$t>plus  difficile. 
TJn  avantage  de  leur  rang,  que  Tautear  anrait  pu 
feire  valoir  avec  autanft  de  verite  que  dutilite  , 
(/est  qu'il  est  rare  qu'un  roi  soit  mecbant ,  parce 
qne  mvl  na  nioins  d'wterdt  a  Yetre.  Us  ne  font 
guere  que  le  raal  qn'rls  laissent  faire  ;  je  dis,  ils 
font ,  car  telle  eft  la  terrible  compensation  de  cet 
avantage  dont  je  parlais,  que  faire  le  raal  ou  le 
Kafsser  fcire  est  en  eux,  presque  la  meme  chose 
de^nt  les  homines,  et  encore  plus  devant  Dieu. 

<*toioique  les -sernmns  sur'k  Ciel  et  mr  VRnjkr 
flffrsfit  g6n£ralement  les  afcrtmes  defaals  qvi7  dans 


1'abbe  Pilule ,  -ae  n*ele»t  partoui  plus  cm  moins 
a  ccqn'it  a  4e  baau*&  7  ici  pemtant  cea  dewai&res 
60»t  plus  iKwnbremes  et  plus  marquees,,  et  per 
e&nseqitettt  tea  atatrea  scrat  ,plua  racbetes  et  raoins 
sensible**  iGes  deux  aujeta  pretant  beaucoup  par 
€us**n6mea  h  limngiimtion ,  l'auteur  etaat  la  cornice 
dans  ara  element  c  la  sienna  sy  monfcre  avec  au- 
taut  delation  que  de  mchesse  :  mms  a*s$i 
deux-  diacours  aotwent  tieunent  plus  *kt  poEme , 
ou  m6me  du  ditbyrambe  que.  du  sermon.  Gelui 
de  Fenfer  a  wbl  autre  incopvemeat,  cest  quea 
ee  genre  Tampliflcatiou  t*rop  profengee  (  et  «ne 
peinture  de  Venter  m  saurait  etre  autre  chose') 
emouase  enfin  le  trait  quelle  veut  trap  enfaneer, 
et  affaiblit  Timpresdion  qu  elle  veut  epuiser.  Cest 
de  la  tenreur,  et  oh  ne  k  supperte  paa  long- 
temps;  elle  eat  trop  pefniWe  ;  c'est  un  extreme, 
et  la  pensee  ne  soutient  long-tempe  riea  d' extreme ; 
e\\e  se  detourne,  depoiwante  eu  de  lassitude. 
Bourdaloue  a  traite  le  m£me  autjet,  mais  selon  sa 
snethode.,  en  s'ocoupant  plus  d'mstruire  que  de 
decrire*  M&ssillon,  dont  le  gout  etait  plus  exerce 
et  plus  d&ic&i,  n'a  pas  cru  devoir  faire  de  ser- 
mon s»r  l!eafiar :  il  ^est  cofttfeute,  dasts  celui  du 
mauvaiG  Eiahe,  <£y  flaipe  retiteer  ee  qu  un  .parejl 
tableau  peuta*oir-a  latfota  dte  ^plua  efirayant-£t 
derplus  iratifrrottf ,  *ass  apneas  ledeasein  expn&s 
djeffmyer  peadant  tout  on  semaieix;  ce<qui  m  aoi- 
m^me  doit  par  fttancediminapr  1'effiroi  et  amenfer 
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la  monotonie.  A  proprement  parler,  le  ciel  et 
Fenfer  sont  plutot  des  sujets  de  reflexion  et  de 
meditation  fr^quentes  que  des  sujets  de  longue 
description  :  si  Yon  prend  ce  dernier  parti,  il  est 
tres- difficile  d'y  Writer  la  rhltorique,  que  dans 
la  chaire  surtout  on  ne  saurait  trop  Iviter.  Mas- 
sillon  en  est  venu  k  bout ,  parce  qu  il  s'est  sage- 
ment  borne.  L'ahbe  Poule  >  au  contraire ,  s  y  est 
jete  k  corps  perdu ,  mais  souvent  aussi  avec  une 
audace  heureuse  :  c  est  Ik  qu  il  a  repandu  le  plus 
d'esprit  et  d'ornemens ,  et  il  a  fait  du  moins  de 
ces  discours  deux  beaux  morceaux  de  rh£teur. 
La  peroraison  de  celui  du  Gel  est  une  analyse 
tres-bien  faite  et  trfes-oratoire  du  psaume  Lastatus 
sum  i  et  cest  ce  quil  y  a  de  meilleur  dans  ce 
sermon ,  et  ce  qui  est  le  plus  beau  d  un  sermon. 
Son  enfer  n'est  que  le  developpement  de  deux: 
grandes  idles  t  Tune  de  Bossuet,  1'autre  de  saint 
Augustin.  Bossuet  a  dit  que  Dieu ,  tout  puissant 
qu'il  est,  n'a  rien  trouvS  de  plus  terrible  pour  se 
venger  du  pecheur,  que  son  pech£  meme,  et 
c  etait  la  consequence  de  ce  qu  avait  dit  saint  Au- 
gustin ,  que  Dieu ,  £tant  essentiellement  bon ,  ne 
saurait  trouver  en  lui  de  quoi  tourmenter  les  pe- 
cheurs ,  et  qu'il  ne  les  punit  qu'en  leur  restituant 
leurs  oeuvres  :  d'ou  il  suit  que  les  peines  de  Ven- 
fer  ne  sont  en  substance  que  le  p£ch£  vu  tel  qu  il 
est,  et  avec  tous  ses  effets  propres.  Ces  idees  sont 
de  cette  metaphysique  profonde  que  la  religion 
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fait  trouver  k  Vhomme  dans  la  raison  rnerae ,  ct 
U  y  a  la  plus  de  vrai  genie  que  dans  les  magni* 
fiques  amplifications  de  1'abbe  Poole ,  ou  l'esprit  > 
malgre  tous  ses  efforts,  laisse  encore  apercevoir 
sa  petitesse  en  contraste  avec  la  grandeur  des  ob- 
jets.  Je  ne  puis  en  donner  de  meilleure  preuve 
que  de  raettre  en  regard  Massillon  et  l'abbe  Poule 
dans  deux  morceaux  tr£s-marquan&,  ou  Vun  de 
ces  ecrivains  est  evidemment  revenu  sur  toutes 
les  idees  de  Tautre.  Yous  serez  a  portee  de  juger 
si ,  en  se  les  appropriant ,  il  les  a  fortifiees  et 
embellies.  Yoici  comment  s'exprime  Massillon , 
dans  son  mauvais  Riche ,  sur  le  sort  des  re- 
prouves : 

«  Un  mouvement  plus  rapide  que  celui  d'un 
»  trait  decoche  par  une  main  puissante  portera 
»  leur  coeur  vers  le  Dieu  pour  qui  seul  il  etait 
»  cree,  et  une  main  invisible  les  repoussera  loin 
»  de  lui.  lis  se  sentiront  eternellement  d£chires, 
»  et  par  les  efforts  violens  que  tout  leur  6tre  fera 
»  pour  se  reunir  a  leur  Createur,  k  leur  fin,  au 
»  centre  de  tous  leurs  desirs ,  et  par  les  chaines 
»  de  la  justice  divine,  qui  les  en  arrachera ,  et  qui 
»  les  liera  aux  flanmies  eternelles.  Le  Dieu  de 
»  gloire  meme,  pour  augmenter  leur  desespoir, 
»  se  montrera  k  eux  plus  grand,  plus  magnifi- 
»  que ,  s'il  est  possible ,  qu'il  lie  parait  k  ses  elus; 
»  il  etal era  k  leurs  yeux  toute  sa  majeste  pour 
»  reveiller  dans  leur  coeur  toiis  les  mouvemena 
xvi.  1 1 
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les  pkis  vifs  dTuu  amour  inseparable  de  leur 
Atre;  et  sa  clemence,  sa  bonte,  sa  munificence , 
les  towrmenteront  plus  cruellement  que  sa  fu* 
;»  reur  et  sa  justice.  Ici  bas,  mes  fibres,  sous  ne 
»  seutous  pas  toute  k  violence  de  l'amour  natu* 
vel  que  noire  Ame  a  pour  son  Dieu ,  parce  que 
»  les  few  biens  qui  nous  environment ,  et  que 
»  nous  prenons  pour  le  bien  veritable ,  ou  1W- 
»  mpent ,  ou  h  partagent.  Mais ,  l'&me  nae  his 
;»  sepjnree  du  carps,  ah!  tous  ces  fant&mes  qni 
»  1'abusaient  s  evanouiront ,  tous  ces  attachemens 
j)  Strangers  piriront ;  *Ue  ne  pourra  phis  ainur 
-»  que  son  Dieu,  parce  quelle  ne  connaitra  plus 
»  que  lui  d'aimable.  Tous  ses  perichans,  tovfss 
-»  ses  lumifcres  ,  tous  ses  desirs,  tous  ses  loonve- 
»  mess,  tout  son  etre  se  reunira  dans  ce  <seul 
.  *  amour;  tout  Temportera ,  tout  la  precipitera, 
m  si  je  Fose  dire ,  dans  le  sein  de  son  Dieu ;  et  le 
,  »  poids  de  -son  iniquite  la  fera  sans  eesse  ra- 
«  tomber  sur  elle-m6me ,  eterneUeuaent  forcee  de 
»  prendre  Vessor  vers  le  ciel,  ^temelksment  re- 
»  poussee  vers  labinae ,  et  phis  roalheureuse  de 
»  ne  potwfcir  cesser  d  aimer  que  de-seuttr  Les  ^ffets 

-  »  terribles  de  la  justice  et  de  k  Vengeance  de  ee 
,  »  quelle  aime.  » 

II  fallait  compter  beaucoup  aur  sesiressources 
<!  esprit  et  de  diction  pour  jouter  ici  centre  Ma s- 
sillon  en  redisant  precisemeni  la  raeme  chose. 

-  L'abbe  Poule  en  a  trouvl,  je  favoue ,  -etxela  seul 
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.peut  lui  fitire  itoimeor ;  mais  sont-elles  suffisantes 
pour  hasarder  la  icomparaison  ?  Gest  ee  que  vous 
allez  w»r,  . 

«  Sur  la  t6rfe,.e?fist  le  p6chewr  qui  se  defend , 
»  et  c'.est  Dieu  qui  le  paursuit ,  qui  ne  peut  con- 
»  sentir  a  sa  perte,  qui  hemte  a  la  parte  de  son 
»  c&ux,  qui  lappelle  par  sa  grAce.  Dans  Fenfer , 
»  tout  *  ren&re  dans  1'oi^be  :  o'est  Dieu  qui  se  re- 
»  fuse  >  et  c'est  le  Teprouve  qui  le  ehescbe ;  son 
o)  ame ,  d£gagee  das  lien^  imperceptibles  qui  sus- 
*  peodaiejit  la  rapidifce  de  sa  pente  natureUe,  ett 
»  rappelee  malgre  elk  a  toutc  sa  destination*; 
»  elle  se  perte -vers  lui  awe  impetuosity. 'Oil  va#- 
»  tu,  anae  crimkielle?  Tu  voles  au-devant  de  toll 
juge*  ^  eette  .consideration ,  ni  les  alarms, 
. »  pi  le  chatiment  qu  elle  se  prepare,  ne  sont 
-»  capables  d'arreter  l impulsion  vive  ^rcw  ^e**- 
»  traine.  Elle  s'elance  par  la  •  n&essite  de  sa  aa- 
.»  tore ,  et  twites  les  perfections  divines  qn'elle  a 
»  outragees  sempre&sent  de  la  rejeter;  elle  s'&feve 
. »  par  le  beaoki  immense  et  pressant  quelle  a  de 
»  son  Dieu. ,  et  son  Dieu  la  repousse  par  la  haioe 
»  necesaaiye.qu  il  porta  an  ploh&.  Egalement  mdt- 
. »  heuseuse,  et-quand  eUe  s'rfbcce  de  s'approeker 
»  de  €efcte  sowroe  *de  tons  les  latere,  et  qyand  elle 
>*  en  est  arrackee  ;av*c  violence;  egakment  touv- 
3i  wentee,  et  lorsqu'elle  sort  d'elle-m&ne,  et 
a  lorsqu'elle  est  eo**raifi*e  de  s'y  rapiprogei* ,  -elle 
?  *»  trouYe  4Qn  Dien  asms  \  pony  air  j  le  ^posofcdq* ;  die 

11 
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n  se  fuit  sans  pouYoir  s'eviter;  elle  passe  succes- 
:>  sivement  des  ten&bres  k  la  lumi&re,  et  de  la 
»  lumifere  aux  ten&bres;  elle  roule  d'abimes  en 
»  abimes,  dliorreurs  en  horreurs;  elle  porte  Ten- 

fer  jusque  vers  le  ciel ;  elle  rapporte  Vintage  du 
»  ciel  jusque  dans  l'enfer  meme.  » 

Ce  qu  il  y  a  de  mieux  ici  pour  l'expression  est 
k  la  fin,  depuis  ces  mots,  elle  roule  d  abimes  en 
abimes;  ce  qui  vaut  le  mieux  pour  la  pensee, 
c  est  le  commencement,  ce  contraste  de  ce  qu  es  t 
Dieu  pour  le  pecheur  sur  la  terre,  et  de  ce 
quil  est  dans  le  ciel;  mais  d'aiUeurs,  et  en  total, 
quelle  disproportion !  Ne  comptons  m£me  pour 
rien  les  fautes  de  langage  :  la  negation  pas  qui 
est  de  trop,  c'est  une  distraction  ;  t impulsion 
qui  entraine,  c'est  une  impropriate  ;  les  liens  im- 
perceptibles ,  pour  dire  les  liens  secrets  ou  in- 
connus,  c'est  un  manque  de  justesse.  Combien 
encore  d  expressions  froides  qui  nuisent  k  1'effet ! 
Cette  consideration,  ces  alarmes,  ces  perfections 
divines  qui  s'empressent!  Vous  ne  trouverez  point 
cette  esp&ce  de  fautes  dans  les  ecrivains  supe- 
rieurs ,  surtout  dans  les  morceaux  d'effet ,  parce 
que  la  conception  et  l'expression  sont  alors  egale- 
ment  dans  leur  4me ,  et  que  l'&me  est  incapable 
de  cette  froideur  de  diction  qui  est  une  espfece 
de  fausset£  dans  le  sentiment :  au  contraire ,  celui 
dont  1'imagination  seule  est  ^chauffee  est  trfes- 
susceptible  de  cet  oubli.  Mais  observez  surtout 
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le  caractere  general  des  deux  morceaux  :  dans 
.Tun,  l'opposition  des  idees  principales  est  expri- 
mee  avec  la  plus  grande  energie  de  figures  et 
damages ;  dans  l'autre ,  elle.  est  r^pet^e  et  mul- 
tipliee  dans  une  suite  de  petites  antitheses  de 
mots ,  dont  les  unes  n'ajoutent  rien  aux  autres ; 
et  dans  ce  genre,  rep^ter  nest  quaffaiblir.  Elle 
trouve  sans  posseder,  elle  fuit  sans  enter,  et  puis 
la  lumiere  et  les  tenebres,  et  les  tenebres  et  la 
himiere  :  que  tout  cela  est  petit  devant  ce  seul 
tableau  trace  en  deux  lignes,  en  une  phrase! 
«  Tout  l'emportera ,  tout  la  precipitera ,  si  je  Tose 
»  dire ,  dans  le  sein  de  son  Dieu ,  et  le  poids  de 
»  son  iniquite  la  fera  sans  cesse  retomber  sur 
»  elle-meme!  »  C'est  la  que  les  mots  et  les  choses 
sont  dans  un  rapport  exact,  et  que  le  nombre 
de  la  phrase  aehfeve  encore  l'effet  dans  cette  chute 
imitative,  retomber  sur  elle-meme :  c'est  lk  rai- 
ment peindre  k  l'imagination  et  a  l'oreille  des  ob- 
jets  qui  semblent  cchapper  aux  sens.  Massillon , 
bien  loin  de  marquer  et  de  redoubler  le  cliquetU 
de  1'antithfcse  dans  un  sujet  austere  et  imposant 
tempore  cette  figure  quand  il  s'en  sert,  et  mfime 
en  efface  presque  la  forme  par  la  tournare  ferme 
et  soutenue  de  sa  phrase :  «  Eternellement  forcee 
J »  de  prendre  Vessor  vers  le  ciel,  eternellement 
»  repoussee  vers  l  abime, »  II  n'appuie  sur  l'antt* 
these  que  dans  un  inot  terrible ,  eternellement 
et  change  sur-le-champ  de  construction  dans  ce 
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qui  suit.  Toute  sa  composition  dans  ce  moreeau 
est  nomkrease ,  varile,  grave,  progressive.  L'abb6 
iPoule  n'a  coup*  IWiformit^  de  ses  phrases  sau- 
ttllantes  que  par  oe  -seul  raoutement  qui  nitrite 
des  eloges,  o&  tmfrtm,  ^vcrimirvelle?  Mais  qui 
est-oe  qui  domine  dans  tout  le  reste?  qu'est-ce 
quo*  y  sent?  de  Vegprit;  et  quoi  encore?  de 
prit~  Gest4  trap  peu  devant  Massilfob ,  trop  peu  - 
pout  le  aujet,  tvof  peu  pour  le  genre. 

II  *  d*  noins ,  coimne  toui  les  pr&Licateurs- 
(tel  e'est  ime  justice  qafil  faut  lui  rendre  en  finis- 
stfit),  conmi  et  deplovl  tout  le  mal  que  devait 
filire  l'irrdHgkm,  affichle  partout  sous  le  nom 
dtt  p kilos ophie ;  et  k  demure  fois  qu'il  pr£cha r 
it  erut  devoir  se  rendre  ce  tlmoignage ,  et  d'une 
ma  mere  solennelle,  comme  sil  eut  voulu  prendre 
arte  de  ses  prassentimeas',  au  moment  ou  ils* 
latent  prfes  de  se  reiser. 

•*  JMas!  depuis  trente^einq  ans  que  nous  eaeiv 
»  Gons  le  mkistire  de  la  parole  -dans  eette  capi- 
v  tale,  no&s  n'atfras  cess6  de  vows-  a*A*ncer  tons- 
»  ces  ntelbettra,  el  de  vw  en  montrer  le  prin- 
»  cipe.  S^rrtifieites  vigihmtes,  du  taut  de^la  mon- 

*  tagaer^to  nous  Atidfes  pfectas ,  naftfravetaft  *etm6  • 

*  Rtlarfeft'k  la  pftawifrd  drfcwu^ert^^Venhemi. 
»»  Ati  moment  que  1*  Bibyiotae  matK&Ce,  apr&s- 

*  avoir  )*ng<4ejftp* pr£p*rt  sen  poison,  vous  of- 
» "frit  en  sourwmt  la  coupe  de  Kwpi&6,  et  que 

vms  7  port&tes  avidement  les  mains ,  nous  vous- 


»  er&mes :  Angles;  qu^U*»-vws»ftire?  loin  <fe« 
»  vos  Ifevres  cette  coupe  empoisonufe!  vousbuvez', 
»  la  mort :  tout  est  pwdu,  kt  veKgum.fcsoicBiirs, 
»  Ffcat.  Vous  ne  aregarAez,  afars  nos  propheties^ 

*  que  corame  1  exageratioii  dfan  <ieie  cnrtstf ;  nous- 
»  m^mes  nous  ne  conptions  pas  qu'dJes  fnssenf  r 

*  sit6t  accoroplies.  Mais  mi  abime  attire  on  autre 
»  abime.  A  meeure  <pne  l'm-&gica>  s'est  rfpaa»» 
»  due,  lma%i*k£,  plus  haardic,  a'est  h*-'  ~~US' 
>x  sa  course,  die  a  devance       i-**1**1003  :  ette 

*  n  aura  desorrm^  borncs  que  sea  im~ 
>  pn^MMince.  Qjm  nons  reste-t*il  done  k  vous  pr£~> 
»  dire  ea  descendant  de  la  inantagne?  ^fowled*** 
»  sobs  en  gemissant ;  Les  vengeances  du  cid .  Quel » 
»  heritage  vous  laissons-nous ,  me&  fibres !  Pab~ 

*  sions-nous  le  d&onrner  par  nos  vesnx  et| 
»  nca?  pr&res!  »• 

II  n'a  pas  eu  sa  part  de^et  heritage  ,  etmVpaa 
vn  les  vengeances  t  il  est  moet  huitf  ans  >  avast  ht 
reveLuiion ,  dont :  Vid^e  zn&nie  n^esttraat  certains 
men*  pas  .dan*  eelle  des  wffflagpicay  qnil  a«non~ 
fail :  nul;  jbors  un  prophifce,  ae  pent  pterair  oet 
qui  n'a  jamais  &6  to  ;  eft  Fabbe  Poule,  eomma 
tant  d  autre*,  n'enft  d'autre  inspiration  que  cetta 
du  zeke.  Gezelfe  n'a  pas  eft& -trampe  dans  le  rapt 
port  trte-procbain  dest  eansest  aux  effete.  Mai  / 
quant  k  la  nature  et  k  Vendue  des  effets ,  rien 
ft  en  pent  rendre  compte  que  oes  paroles  d$  J'E* 
criture  :  «  Seigneur,  qui  pent  coan>utre  la  pub* 
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*  sance  de  votre  colore,  etcpri  aura  la  mesure  de 
»  yos  vengeances  1  ?  » 

Dans  Voraison  fun&re ,  Fabte  de  Boismont  est 


tenir 

faut  pour  soutenir  le  regard  de  la  critique  et  1  e- 
re  du temps;  ils  serviront  surtout  k  faire  voir 
MnfiBtt!,r1^^^  gout  avait  influe  meme  sur 
des  ^rivainsqtev^^^  de  talent. 

L'abbe  de  Boismont  a  m8m&y*Jku^SQnsty  le ,  des 
empreintes  de  genie  oratoire;  mai^^^t^^-de 
connaissances ,  d'£tudes  et  de  reflexion ,  il  s'aban- 
donna  tout  entier  aux  saillies  d'une  imagination 
sans  regie  et  dun  esprit  sans  solidity ;  il  ne  tra- 
vailla  ni  ses  idles  ni  son  style,  et  de  Ik  le  defaut 
trop  frequent  de  justesse  dans  la  pens£e  et  de 
propria  dans  l'expression,  l'affectation ,  lob- 
scurit£ ,  le  jargon  pr&ieux  et  entortille ,  la  mul- 
tiplicity des  exclamations  gratuites ,  et  l'embarras 
des  constructions  vicieuses.  lime  serait  trop  facile 
de  prouver  tous  ces  d£fauts  par  ufce  foule  de  cita- 
tions prises  seulement  dans  quelques  pages ;  mais 
ce  detail  critique  est  trop  peu  interessant  pour  s'y 
arrfiter  dans  un  r£sum£  ou  je  dois  mesurer  tout 
rsur  l'importance  des  objets  qui  nous  occupent,  et 
I-  •  - 

» 

1  Deus ,  quis  nosnt  potestatem  tree  tuce ,  et  irce  tir 
more  tuce  iram  tuam  dinumerare  ?  Ps. 
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de  ceux  qui  nous  appellent.  Je  me  contenterai 
d'observer  que  tant  de  dtfauts  essentiels  nesont 
pas  assez  rachet&  par  des  traits  d  esprit  et  d'a- 
Jresse  oratoire,  ni  m&ne  par  un  petit  nombre 
de  morceaux  d  une  beaute  r<§elle ,  et  qui  font  voir 
que  Tauteur  connaissait  le  ton  et  le  style  du  genre, 
etqu'il  aurait  pu  soutenir  Tun  et  l'autre,  s'il 
eut  travails  sur  de  meilleurs  principes,  r6fl<5cbi 
davantage  et  cherch<§  de  bons  conseiV   ~~  y<lis 
rappeler  le  meilleur  de  ces  n>r  ~"uX;  11  f*  tir6 
de  l'oraison  fun&K—  a*  xv>  et  c'est  ce- 

lui  qtxo  je  citai  dans  un  temps  ou,  obligg  d'en 

rendre  compte,  la  disproportion  de  son  age  au 
mien,  et  la  place  quiloccupait  parmi  mesjuges, 
Be  me  permettaient  que  d'insister  sur  ce  qui  etait 
louable ,  et  m'ordonnaient  le  silence  sur  tout  le 
reste. 

II  avait  &  parler  de  l'ascendant  que  prit  dans 
l'Europe,  versl'annfe  1 734,  la  politique  moderee 
du  cardinal  de  Fleury,  ascendant  qui  ne  dura  pas 
long-temps. 

«  Ge  fut,  messieurs,  dans  ces  temps  d'all£gresse 
\  et  de prosp£rit£  qu'eclata  ce  concert  d'estime  1 
%  publique,  si  honorable  k  la  mlmoire  de  Louis. 
'»  II  n'est  point  de  voile » point  de  secret  pour  les 
si  vertus  des  rois.  Heureuse  destin£e!  la  modestie 

1  Ces  deux  mots  ne  s'accordent  pas.  assez  :  la  simple 
estime ,  m£me  publique,  ne  peut  se  comparer  k  I'dclat 
d'un  concert  de  voix. 


i 


COTOS  DE  Urr*RATURB. 

„ne  lcnr  derobe  rien;  ils  sont  forces  par  &at  &> 
«  jomir  de  toute  lear  reMmiroe :  oefat  le  trkra- 
>.  phe  da  jenae  mraanjue-  Cannae ,  respectee 
»>dans>*)tttes  Icb  crura,  pr&tnte  awt  ccimeik 
,*tonte  lesT>atiGi»>  son  fcrne  eoAwnt  leg&iie 
»  tufeekiw.  Sa  drohure  fi*k  droit  puHicderBtH 
Ml  rope.  Alors  b  r*pmta*i<ni  rampiaca ta»  rictoiiws?; 
fiance  eacharaa  plus  sureraesrt  <pse  b»; 
^<4«xabbiet  de  VcrsaiDesfut  le »» 
»  tuaire  dc  Sp"**^™^^  Ge  n'&ait  plasce* 
»  foyer  redau  table  ouh>ts>^i  ^gmKl  ;rii  Icb- 
»  neires  vapeurs  de  la  politique,  et  pre] 
»'  vcAcans  qui  embrauocnt  tous  les  ctats*  Louis ; 
»  connaitle  prix  des  honimes  et  le  fragile  hon~- 
»  neur  des  triomphes.  II  sail  cpe  In  veritable 
»  gloire  dim  roi  oonsiste  mains  k  braver  les  ora- 

*  ges  qu'k  les  detourner,  a  defier  les  jalousies* 
»  <jua  les  6teindre,  k  provocjiKr  les  lignes  qui 
»  les  prfventr.  Elein  de  ces  primripes ,  il  qnitte 
»  ce  tonnerre  toujours  allnine  dims  les  mains  de 
»  son  aieul ;  il  rend  aux  travaux  utiles  uoe  ipoe* 
»•  ticm  de .  cette  raibce  mprnhnmse  qui ,  appeDe  la 

g#erre>  en  nourrit  Le:  gout,  eni  perpfttoe  les- 
»  alarmes;  il  se:menslre  seulpour  ainsi  dire  arec 
»  liT  poids  natareLde£a<pnusanneret  le  charme 

*  invincible  d£  sabooneiat^  fiapace  <h?  domination ' 
»  nouvelle.  Et  comment  ne  devient-elle  pas  Fain- 
* .  bition  de  tous  les  rois?  Est-ce  a Tombre  das  tro- 
»  nes  qu'on  devrait  trouver  la*  &ussete  neduite^ 
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».  en  art?  Etsi  cet  art  malheureux  estun  appro* 
»  bre  lorsqu'il  trompe  les  hommes,  quelmom  me- 
»  rite-t41  lorsqp'il  apt* -leg  empires,  et  qu'il  se. 
»  joue  de  la  fortune  et  du  san^des  peuples?  Louis, 
»  le  meprise ;  il  offre  k  l'Europe  <§tom»5e  un  jeune 
»  roi  absolu.,  adore  ^ne  craignant  rien  et  ne  vou- 
»  lant  point  etre  eraint,.et  l'Europe  se  precipite 
»  vers  son  trone;  elle  y  depose ,  par  se&  ambas- 
»  sadeurs,  ses  pretentions,  ses  intfr&sy  ses  ' 
»  ranees.  Est-ce  Ik  cette  nation  01"  -.—anie  ua: 
»  athlete  sanglant,  essuv--  -anient  ses  plaies,, 
»  et  dispute*  -  ^  *^cht  les  restea  d'une  grandeur 
v  dechiree?  Puissante  et  modeste,  elle  decide  au-. 
»  jourdTiui,  elle  prononce;  le  meme  sceptre,  plie , 
».  par  tant  d'orag^s,  est  devenu  l'arhitre  deoess 
»  m£mes  rivaux  dont  il  avait  ete  la  terreur.  Quelle 
»  sublime  intelligence  a  pu  operer  ce  prodigy? 
»  unroi.de  vingt-quatre  ans,  sans  armes,  sans 
»  intrigues,  encbainant  tout ,  calmant  tout  par  la 
»  seule  impression  de  >sa  franchise  et  de  son  d&- 
»  interessement.  Et  I'estime  due  k  ce  roi  pour- . 
»  raitGtre  unprobl&me!  Ou  vousplaceriee-vous? 
»  Quelclimat,  quelle  contr^e  choisiriez-vous  pour 
»  la  lui  contester?  Interrogea  Londres,  Viemie, 
»  Madrid,  Constantinople,  le  nord,  et  le  midi ; 
»  tout  repose  dans  le  silence  sur  la  foi  de  son  in- 
»  t£grit£.  Partout  rous  trouverez  Taction  bienfai- 
»  sante  de  cette  ame  juste  et  moderee:  ce  bien  f 
»  particulier  k  la  France,  £tait  en  m£me  temps 
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»  le  bien  de  tous  les  peuples ;  il  apparteaait  k 
»  toute  l'Europe.»  Voilk  de  l^Uvation,  des  mou- 
vemens,  des  images:  voilk  le  style  de  l'oraison 
fun&bre.  La  comparaison  de  Vatblete  est  surtout 
d'une  grande  beauti. 

La  vieillesse  de  1'abbe  de  Boismont  fut  marquee 
par  une  singularity  bien  extraordinaire  :  c'est  dans 
ou  Ton  ne  peut  plus  gufere  ni  se  corriger  ni 
k  soixante-dix  ans  qu'il  fit  un  ou- 
trage ou  il ^*^*^diffgrent  de  ce  qu  il  avait 
&t&.  II  fut  charge*  deproftbn  im^m  sermon  pour 
1'etablissement  d'un  hopital  miUuire^r«c%U&i^s- 
tique ;  et  ce  sermon ,  infiniment  supfrieur  k  ses 
oraisons  funfebres,  est  sans  aucune  comparaison  ce 
quil  a  laisse*  de  plus  beau ;  ou  plutot  c'est  le  seul 
monument  de  veritable  eloquence  qui  reste  delui, 
le  seul  titre  qui  recommande  sa  memoire  aux  con-' 
naisseurs.  Lk,  tous  ses  defauts  ont  entifcrement 
disparu ,  et  sont  remplaces  par  tous  les  merites 
qui  lui  manquaient :  il  a  de  Tonction ,  de  la  ve- 
rite ,  du  pathetique ;  ses  moyens  sont  bien  concus 
et  superieuremen t  de veloppes ;  ses  vues  sont  justes 
et  grandest  ses  expressions  heureuses;  il  parle  au 
coeur,  k  la  raison,  k  1'imagination ;  en  un  mot,  il 
est  orateur.  H  s'agissait  de  sollicker  l'humanite 
en  faveur  de  la  vieillesse  indigente  de  ceux  qui 
ont  consacre  leur  vie  et  donne  leur  sang  k  Tetat : 
c'est  la  premifere  partie  de  son  discours.  II  s'agis- 
sait d'assurer  de  meme,  dans  un  asile  honora- 
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Die.  les  secours  nlcessaires  aux  besoins  et  aux 
maladies  de  ceux  qui  ont  vieilli  au  service  des  au- 
tels :  cest  la  seconde  partie.  Toutes  deux  sont 
dignement  remplies f  et  la  derniire  surtout ,  qui 
etait  la  plus  delicate ,  a  paru  la  mieux  traitee.  II 
avait  k  Writer  plus  d'un  £cueil;  il  fallait  ecarter 
l'idee  des  reproches  qui  s'elevent  depuis  si  long- 
temps  contre  une  classe  d'hommes  ou  Ton  croit 
voir  plutot  Tabus  de  l'opulence  que  des  droits  k 
la  compassion ;  il  fallait  combattre  l'indifierence 
pour  la  religion ,  qui  peut  naturellement  s'etendre 
jusqu  a  ses  ministres ,  et  il  s  j  prend  avec  un  art 
admirable.  Sans  contester  le  bien  qu  a  pu  faire  la 
philosophic  avant  qu'on  Teut  d£naturee,  il  en 
prend  avantage  pour  Tappeler  elle-m£me  k  l'ap- 
pui  dune  religion  bienfaisante ,  qu'il  presente  sous 
les  rapports  les  plus  int£ressans  en  morale  et  en 
politique,  comme  la  consolation  du  pauvre  et  la 
seule  d^positaire  de  l'esperance,  ce  grand  besoin 
de  la  faiblesse  humaine.  II  distingue  surtout  cette 
portion  du  clerg£  qui  en  remplit  les  devoirs  et  n'en 
a  pas  les  richesses.  Je  crois  devoir  faire  connaitre 
ce  morceau ;  je  me  bornerai  k  cette  seule  cita- 
tion. 

«  Le  pasteur  sur  lequel  la  politique  peut-fitre 
»  ne  daigne  pas  abaisser  ses  regards,  ce  ministre 
»  rel£gue  dans  la  poussi&re  et  Tobscurit^  des  cam- 
»  pagnes,  voilk  lTiomme  de  Dieu  qui  les  £claire , 
»  et  l'homme  de  Fetat  qui  les  calme.  Simple 
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«  comrae  eux ,  pauvre  avec  eux ,  parce  que  son 
to  n£cessaire  mfime  devient  leur  patrimoine ,  il  les 
)>  iSlfeve  au-dessus  de  Vempire  du  temps ,  pour  ne 
n  leur  laisser  ni  le  desir  de  ses  trompeuses  pro- 
»  messes,  ni  le  regret  de  ses  fragiles  fielicit^s.  A 
»  sa  vofac ,  d'autres  cieux ,  d'autres  tresors  s*ouvrent 
»  pour  eux,  a  sa  voix  ils  courent  en  foule  aux 
»  pieds  de  ce  Dieu  qui  compte  leurs  larmes,  ce 
»  Dieu,  leur  kernel  heritage,  qui  doit  les  venger 
»  de  cette  exheredation  civile  k  laquelle  une  Pro- 
»  vidence  qu'on  leur  apprend  k  benir  les  a  de- 
)>  voues.  Les  subsides ,  les  impdts ,  les  lois  fiscales , 
»  les  elemens  mfones  faliguent  leur  triste  exi- 
»  stence  :  dociles  &  cette  voix  paternelle  qui  les 
»  rassemble,  qui  les  ranime,  ils  toferent,  ils  sup- 
»  portent ,  ils  oublient  tout.  Je  ne  fiais  quelle  one- 
»  tion  puissante  echappe  de  nos  tabernacles ;  le 
»  sentiment  toujours  actif  de  cette  autre  vie  qui 
»  nous  attend  adoucit  dans  les  pauvres  toute  l'a- 
»  mertume  de  la  vie  presente.  Ah  !  la  foi  n  a 
»  point  de  malheureux  :  ces  mystferes  de  miseri- 
»  corde  dont  on  les  environne ,  ces  ombres ,  ces 
»  figures ,  le  traite  de  protection  et  de  paix  qui 
»  se  renouvelle,  dans  la  prifere  publique ,  entr* 
»  le  ciel  et  la  terre,  tout  les  remue,  tout  les  at- 
»  tendrit  dans  nos  temples;  ils  gemissent,  mais 
»  ils  esp&reat ,  et  ils  en  sortent  consoles. 

»  Ce  n'est  pas  tout.  Garant  des  promesses  di- 
vines,  ce  pasteur,  cet  ange  tutelaire  les  realise, 
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»  en  quelque  sorte,  dis  oette  vie,  par  les  secouts, 
*>  par  les  soins  les  plus  genereux  et  les  plus  coti- 
»  stans.  Je  dis  les  soms,  et  peut-£tre,  homines 
»  superbes,  navez-vous  jamais  compris  la  force  et 
)>  1'etendue  de  cette  expression.  Peignez-vous  les 
■ »  ravages  d'un  mal  epidernique ,  ou  plutot  placez- 
)>  vous  dans  ees  cabanes  infeetes  ,  habitees  par  la 
»  mort  seule,  incertame  sur  le  choix  de  ses  vic- 
»  times :  helas !  Tobjet  le  moins  affreux  qui  frappe 
»  Vos  regards  est  le  mourant  lui-m£me  ;  epouse , 
»  enfans ,  tout  ce  qui  Tenvironne  semble  6tre  sorti 
*>  du  eercueil  jpour  y  rentrer  pfile  -  mile  avec  hri. 
»  Si  rhorreuT  du  dernier  moment  est  si  pene- 
»  trante  au  milieu  des  pompes  de  la  vanite,  60us 
»  le  dais  'de  Topulence ,  qui  convre  encore  de  son 
»  faste  rorgueilleuse  proie  que  la  mort  lui  ar- 
»  racbe,  quelle  impression  doit-elle  produire  dans 
»  des  lieux  ou  toutes  les  misferes  et  toutes  les 
»  borreurs  sont  rassemblees !  Voilk  ce  que  bravent 
»  le  afele  etle  courage  pastoral. La  nature,  Fami- 
»  tie,  les  ressources  de  Tart,  le  ministre  de  la  re- 
»  ligion  seul  remplace  tout;  seul  au  milieu  des 
»  gemissemens  et  des  pleurs ,  livre  lui  -  meme  a 
»  Tactivit6  du  poison  qui  devore  tout  k  ses  yeux , 
w  il  Taffaiblit ,  il  le  detourne ;  ce  qu'il  ne  peut 
»  sauver,  il  le  console ,  il  le  porte  jusque  dans  it 
»  sein  deDieu;  nuls  temoins,  nuls  spectateurs, 
»  rien  ne  le  soutient ,  ni  la  gloire ,  ni  le  prejuge , 
»  ni  Tamour  de  la  renommee ,  ces  grandes  fai- 
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»  blesses  de  la  nature,  auxquelles  on  doit  tant  de 
»  vertus :  son  4me ,  ses  printipes ,  le  ciel  qui  l'ob- 
»  serve ,  voilk  sa  force  et  sa  recompense.  L'etat , 
»  cet  ingrat  qu'il  faut  plaindre  et  servir,  ne  le 
»  cpnnait  pas  :  s'occupe-t-il ,  h£las!  d'un  citoyen 
»  utile ,  qui  na  d'autre  m£rite  que  celui  de  vivre 
»  dans  l'habitude  d'un  heroisme  ignore  ?» 

Nous  avons  de  l'abbe  de  Besplas ,  mort  il  y  a 
quelques  annees ,  un  Sermon  de  la  Cene ,  pro- 
nonce  k  Versailles ,  et  un  Traite  sur  l'eloquence 
de  la  chaire :  Tun  et  l'autre  sont  assez  mediocres ; 
et  si  j'en  parle  ici ,  c'est  pour  faire  voir  le  bien 
que  peut  produire  Tunion  de  la  charity  avec  l'e- 
loquence, et  ce  que  la  vertu  peut  ajouter  au 
talent.  L'abbe  de  Besplas  avait  et£  long -temps 
charge  du  minist&re  douloureux  d'exhorter  k  la 
mort  ces  malheureuses  victimes  des  lois  ,  qui  ne 
sont  pas  toujours  celles  de  la  justice.  II  avait  en- 
tendu  parler  la  conscience,  qui  ne  trompe  gu£re 
k  la  vue  de  l'echafaud,  et  avait  £te  k  portee 
d'observer  les  meprises  funestes ,  suite  d'une  pro- 
cedure vicieuse.  II  eta  it  descendu  souvent  dans 
Fhorreur  des  cachots ;  elle  avait  pass£  tout  entiere 
dans  son  ame  honnete  et  sensible ;  et ,  oppress^ 
de  ce  poids  affreux ,  il  n'avait  pu  s'en  soulager 
qu  en  promettant  au  ciel  et  k  son  coeur  de  r£v£ler 
des  v^rites  effrayantes  k  la  bont6  reconnue  d'un 
jeune  roi  qui ,  des  lors  ,  ne  demandait  qu  a  con- 
naitre  le  bien  pour  l'executer.  L'occasion  se  pre- 


serita;  «t,  nomm^  j>GM«  pr&her  derail*  le  mo- 
narque,  il  s  aequitfta  de  s0fa  vtoeti  de  la  ta&iii&re 
qtie  TOtis  allez  entetid^e.  »■ :        "  ;  ' 

^  Pardonnei;,  Si*e :  la  mscifeilCe  et  le  ^oids  Ue 
»  notre  minisl&re! ,  Aotre  coettr  d&hire,  nous  for- 
»  cent  k  vous  r£v#er  ici  fe;  £ltiS  grand  stljet  die 
»  mytre^tristesse :  on 'n\)ffensg  pds  votf  e  clemence 
»  quand  on  m^t 1  votre  coeiir  magnanim6  sur  la 
»  Jtottte 1  deS  bifenfhits  W  de  la  VeritS.  Pitivres :  in-1 
»  fortunes  1  que  ma  bouche  rffei-t-elle  Mcxjutoce 
»  de  Chrysostomg  pcrtii"  defeildite  vos  droits!  S? 
»  le  trait  quit!perce  fcOtre  &hie  arrive  a  celle  de 
»  ice  grtod  priiiee,  qtieX soulagement  k  notre1  dou- 
»  leu*!  Oui,  9?re,  Tfitat  dtes  dachots  de  votrd 
*  royaume^  arrticherait  des  larmesaux  plus  insen- 
•»  sibles  qui  les  visiteraient.  Un  fieu  de  surety  ne 
»  petrt ,  sans  tine  £norme  injustice ,  devenir  un 
»  s£jour  de  d&espoir  :  vos  magistrats  s'fefforcent 
»  d'y  adoucir  Y&tkt  des  malbeumix;  mai&',  priv^s 
1»  des'secdurs  n£cessa$res  pdttr  la  reparation  ^Ae 
«'  iggs  antres  infects,  ils  n'ont  quun  morne  silence 
» 'ft  fopposer  aux  plaintes  des  infrirturi£s.  Oui ,  j'en 
»  ai  vu ,  Sire ,  et  mdn  zfelfe  me  fbrcd ,  comme 
»  Saint  Paul;  k  boiioter  toon  mWistSre i  oui,  fetf 
«  ai  Vu  qui,  cOUvert^  d^e  l^fe  universellie  pa* 
»  infection  de  ccfc  fc^pairfes  hideiii ; '  benissaienti 
»  mille  fbis,  dan§  nbs  bras  ^  le  rrioment  forturi^ 
»  oil  ils  allaiehtJfeubir  lfe  supplice.  Grarid  Bieul 
»  souk  un  bon  prince^  des  sujets  qui  envient 
xvi.  12 
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*  acquire,  }e  v^  ^  ^^Wi  dfc'i&hasgercle 
»  poids  d'une  si  grande  dQttlmjr;<U»s:le. 
d  znqill^ar  dep  o^paxxj^efk  t,  $Q&}b6tft&  aussi 
la  charity  dvaqg&qu&i)  lar  ftps.  <A  j^rwrticpie  *U* 
W  apdtre  de  Jlipmamtd  J;  Qltst  Vhumamt^^^ 
effet,  c'e$t  la  religion,  qjui  ata  qi*e  J'tomiattte 
gkv£e,  jjj^qu>  Diem  9  c'est  elle  qui  Jui  iospisa  1<* 
beau ,  mouYemeni  qoi*  tei^oe  ce  beau .  m«««P  - 
C'est  aiusi  qu'avec  u#  imx  qcpur  w  tpwt  man* 
quer  d'^re  £lpquent,  eft  que  l'aq  est  stir  d'&nou- 
voir  quaud  qh  est.p^ss^pupesit  emu*  I>e  roi  le 
fat  autftqt  qu  il  est  possible  4*>  1  etre;  l'imjpe^sion 
cpiil .  £pp:ojwait  fut  mai*q»6e  et  x^evint  rgepQrale. 
11  s'ecri^j  fl^qu^l  ^uii  fut  ppi^^de  parf^  ^p^s 
lara^u* ,  qu'il  av^it  tejyjaws  ignore  oes  abomi- 
nation;  que  r ideation  a^^tait  ,pa$  qpe  ses 
sujets ,  nieiue  les  plus  ^oup^bles ,  fyssent  tralte* 
ayee  tant  djnbi^anjj^Et «  a*  ft|t  pss  le  »ou- 
vement  passqger  cfrpip  pi^,  ster^  f^  d«s  ordres 
ftfrent  dpimes  sur-]^Tcba0>p  auj  g*a#d  a^monier 
de  France  de  r^edi^r^^t  fcqr<?ib}e  abppfwae 
commission  ftit  etabHe:p^r  veiller,  spus  096  or- 

dr«p,  iiVm^tiw^^ 

publiquesu  J^e^Gsvpfagft^  ^^t,^n^les;  d'etre* 

Curwt  aamqiiw[rfin^ 

men^a  eufi^  ube.  ^  quii  tfflst 

fas  e»[<^q^  il  esjtf^Fai#  jo^yejupq^pa;:el]te  doit 

aller,,  jn^is  <$uir  aapa,  doute ,  so®  con§oi#raea 


wee  tFaiitrfes  no*  B2drafe;atte«iiie$;  et  nous  eni 
avonsla  premiere  obligation  a  un  vertueor  f*Hre9 
qui  -,  8*3  n'eut  'pas  tout  *lc  'flrfekt^sGn  mini- 
st&re,  err  sentrt  du  moim  tcate  ia  Jdigwk<*,  en< 
remplit  plus  ctmrageasemrat  le1  devour,  >6t  -fit  en- 
tendre desvmt^imp6i1imtes*et  <fcuragen$es  dans 
uue  chaire  ou  Y6n  anait  trdp  soutfent  tfait  parler 
l'adulatibn.        -      -    •  •  ■' 

Ce  nobve&u  icafaictiire  que  Yifocpteadt  ecclisias-^ 
tique  empruntait  del* esprit  genial  •  totornevers* 
les  objets  cFuHe  felbriMe  utile,  se  moutmt  de 
tous  dbtiis.'  ^Jii  langnge  vrarrftent  pastoral  tegnait 
dans  les  tnandemens  die  pltrafeurs  pfefats  ;  de 
celur  de  iLjon  ,^oi.fcoiiibatfei^T&ctedulite^  avec: 
de$  armes  faites^uryendre  la  VeKgioii  respec- 
table foimd  atir  inct&fotes1;  tfe  cfeka'  ife  Tdu- 
louse ,  qui ,  se  renferriiatrt  atofs  dans  ses  devoirs 
d'fiv&jue,  ^elevadt  eintrte  fa  coiitutoe  datrgereuse 
d?erita&er  les  s£ptiltares  tbnstes  eglfees,  et  de 
disperser  Chaque  jour  iur1le:pat<  deAtios  'tem- 
ples les  cendres  et  le^  ossetxten*  des  marts,  et  les* 
debris  ties  taii^beaux;  rfe  ceRiiade  Bes^afs ,  iqui , j 
k  fepoqute  d'iine  de  Jces  calaraites  ^d&iiitpier 
ou  la  mortality  des  Iresfcran*  appauirrit  £t  (fesoler 
les  tamf|a^nes ,  dPutte;  ihaifa  Tepandait'Fbtf'  danr 
16  seia  des  indigens,  et  dte'Tautte  adressait  aur 
riches  dfes  exhortations  pleines'de  force,  die  tto*' 
blesse  et  de  patWtique.  Vous  en  jugerez ,  mes- 
sieurs ,  par  ce passage ,  ou  1'auteor  dtait  d  autant 

12. 
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pjusfpude  k  .doomr  la.l^Qpa  qtfU  a?afc;dpnn£, 

1 exefflple*  -i  , , t  j   . , , ,    t  »  (  (i  »  " > ' f  1  «■  1  •       , j  1  > 

*  Un  si  noWe  devoir  qu'ipnposeqt  k,  phqqqe  ricljfj } 

•  la  nature  et  Ja  r^igion ,  j#>uft  rega^de  ^  .double 
»  titi*,,  nous,,  nuniptrgs  dp  SjoigpQW,  nqifrm  <Jfi* 
»  4mu  qtferts  jur  son {wt$l} [%  enpchis  4es  ]^r- 
»  gespes  4$»  peupfcs;  pous  qui ,  pioi^ono^nt  .qy, 

•  nous  navons  pas  sem£,  et  recueillant(ou  npus 
»  tt'avoas  pas  W>oure,( jouissons  de  la  rp^e  du 
»  ciel  *t  de  la  grai$se  de  la  terre.  Refuser  i,  Dieu , 
»  .#n      perspnne  d^  ^es  j^n^ans ,  ,^pe  parfie  de , 
»      bieafaits ;  la,  reiser  aux,  despenda^  des, 
»  p^res  qui  nou#  on$.  enriphis  ^  f}£pe;as  4?  leur , 
»  po£t£rit£(,  i  peux  m£mes  qui  partageat  avec 
j>. nous  le, fruit  de.  leursi  trayau;x ; .  c?  seraijt,  et 
»  pipur  y#u$,.nch?s  du  f$cle*tpt  ppur  ftpp?,  *fti- 
»  nitres  des  autels,  je  rue  dispa3.une injustice, 
»  jnais  w  sacj^il^e;  je  ne  di$,pas  ya$  ingratitude, , 
»  piais  un  homicide  digpe  du  q^jrouj;  du  ciel  et; . 
» Jfa. Tani^4versi9n  ^(boi^^rr.  ypul^s-vofui . 
»  quarm^  4p  qos  fofa,  et  CQp4uit$  pj^  .les  ma- . 
»  gjstrat^.qui  en^i^Ies  4?posUai^es Jes  jauyres 
»  ypus  deiftandeqt,, ,  nchea .  4u ,  si&lje , ,  la,  portion 
» .  (Hx^ritage .  qif e:  yous Ifips  reteqez?  Yoi^l^  -  vpus, . 
»  .  jpfcnjnnt  tj^xsi ,  no*,  tfittipjfp  ,  (  car  le  ,  temple , 
»  e$t  fftit  poqr  l'hpfmnif,  et  nou  jp9U?r  T^ternel, 
»  ,<flii  if'en  a  pps,  jbesqfa  j, ,  H^d^ppipUespt  le  san<?- 

},yfW$AthQhe.   ,  . 
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•Vtmwe  de'se^'^il^e'ns  les  plus  pr&ieui,  sand 
•rque  les  ministi^  des  autels  aient  le  droit  de 
i»  i«mp6cher  aide s'^n  plaindte?  Voulez-vous  que 
.<m  de  la  maisoto  d«  Seigtieut  ils  passent  dans  celle 
;»»du  pr6tre>'et"du  Idrite,  et  (jue,  lfes  trouvaht 
\»  plonges  datis^  i'abdndattc^  et  la  moll&sse  ,  lis 
,»r  s'indigpent  6*  teti*  iaspecty  lis  s'empbrtfent'  a  des 
*nrepr  aches,  gft  les  appellent  en  jugetrient,  conrime 
i»  ffavisseut$>  <ies  biertsqtoi  leur  furent  confles  pour 
w  un  plug  digme  usage? »    !  u         *  - 

;-  •    *•  •  SECTibNiii "      *  y ; 

}*•  »  •  Aldquince  d«  pah^gyriques. 

Jva  methode  que  j'ai  sufrie  'tttitis  a 5  menes  d  a- 
Jw^au  barreau  et  dans  la  eha£ite,:sur  led  traces 
de  cette  esp£ce  de  revolution  qtie  la  philosophic 
oplrait  dans  1'eloquence;  mais  elle  avait  com- 
mence, suivant  Vordre  naturel,  dans  les  compa- 
gnies  littlraireft.  J/Acad&nie  francaise  lui  fut  re- 
devable  d'un  £clat  nouveau,  et  d'une  consideration 
dans  le  monde  tout  airtrfc  <ffie  cfcile  quelle  avait 
eue  jusque-lk  < i •  •>>  • 
r.  On  avait  vu  le  temps  W  que  li  pubfic  h# 
pouvait  lire  pouvait  6tre  tioutbn&6'h  1'Academie  , 
ou  l!on : ne .  songeait  pas  plud  k  ddttiarider  cota  jttfe 
vamqueurs  de  leur  tripmphe  iqu'atix j  jug&  de 
let^r  decision ; ,  0a  <  tout  >se  passait  £&  silence ,  Wfr 
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ou .  loia  de  craindre  XsS&wug#  ;  dangles  a  iw  ml  Ifa) 
publique^  de  compter  le$  pl*oe*  at-  de  dfetribuw 
des  billets  9.  les  portes  s'oumfeat  pour  twit  ie 
aaonde,  paree  que  left  ajaoateuito  mUiaBMnt  pas 
foule;  pnfin  ou  les  receptions  me^e**nJafctijcaient 
beaucoup  de  speqtateurs  que  quand  le  nom  du 
recipiendaire  x^veillait  la .  curio$i&£.  Jta  diseours 
d  us^ge  ii'etaieqt  pas  faits  d'aijleurs  pour  j  djos- 
ter :  on  se  trainait  pluf  ou  D&oi&t  jpaaladroitemeat 
siir  un  ennuyeux  protocpte  de.  lou&nge*,  oonsacfl£ 
par  la  coutume  k  des  noms  qui,  depuis  long- 
temps  ,  en  Itaient  surc&ar£&  jusqu'au  dernier  de- 
gr£  de  la  satiete;  seulement  deux  ou  trois  de 
ces  homines  rare$,,qpi  Jaussept  deft  traces  partout 
ou  ils  ont  passe ,  Racine  ,  Montesquieu  ,  BufFon , 
Voltaire,,.  Jiav^pt.p^^nipe<Afr  d«  jet^r  quel- 
ques  luearsde  leur gpm&k  travensoos  coxnplimens 
Studies et  friypks *  n.  -      *  i  -      •  »  • 

.....  i  ' .....  oft  le  ton  sens  expire 
Ztonfck  taraffl  4*  parie*  •sans'rieft'  dire; 

Mai?  ver*rl$  t€«aps;don*  j^parie^  fes*>BTrages  de 
eoncours  et  les  diseours  de  reception  cowmen* 
c&reat  &  ti^r^r^I^uiattoar.a^^te^ae  .da  cercle 
^troit ;  et  refcttp  o$ :  feH**tfti*i  ireaferwee  ffeptris 
un  gi£c}ey  et  qwvpe*  pempettait  presnpae  de  la*  <fe- 
siguer  qjuWridiouK  I^prem^  :c<mt<de<*flfemre 
^wi  j»er^  }e  gi&agp  de$,  oom»i$scQi»/ ft  qpj 


m 

conserve  leur  estime,  pr^eda  de  peu»<FaiA- 
repoque , .  signal**  da&fe  ;  les  *mrale4  litt*> 

jratsesv  *&1'<^^^  &riges  de'fcdb 

ffiwwb :  hommea. ; fin  ■  eUe  avait  dorfne  ufc 
ibrt  bean  isnjfit ;  UEfpfit  phifosvphfy&e, :  d'apr% 
,ce$  paroles  de  Jffimtave  v  Nonplus  sapere  qnam 
oportet\supe/ic\>  $ed  sapere  ad  4obriet&fi6hvl(l$e 
sojez  p«>  plus -sage  qtvii  ne  faut ,  mkis'  soygfc 
rsageiayec  mesntfe  )•  Tout  davak^tre  *ertf£rqttebte 
•duos  ce  cokoiies  :  >la  atttare'  SU  sfejet,  qui  an^ 
GMWfdal  dejk  dw  vues  plus  hatftefc ,  et  la  professioh 
de  Vecmadn  qui  traita  en  philoaoptoe  ce  sujet 
phi Josophique ,  et  lb  prodigiduse  dispfoportiofi 
de     disoowirfiavcc  tdut  ee  que  TAcadenrie  avaft; 

couronia6v  Le  prix  fut  remportS  par  116 
fjtaaite,;  et  qua»d  vous^urez  entendu,  messieurs', 
'dca;iaroroeaiix  de  oet  ouwage  ,  vous  aurez  peinfc 
ii  coacerair.qu'on  homme  qui  &rfaait  s^bieh  soft 
resfci  depuis  dans  une  cMiire1  inaction1 ,  ou  dti 
xmmui  dam:  silence  abeola  et  qu'^1  ae*  sfAi  t& 
ius£  k  sot  talent  oa  att(  public;        '  T   1  :-  • 

Dans  la  praooMre  paitie  il  expose  les  cawctfcWi 
de  l'espsifc  phifoeophiqae ^  i  <lad$  1ft  wfcondfc ,  ft  ^e<i 
expose  Lax lumttft  H  sW&fc  date  te  j£reirifere  A* 
le  faqieux  Descartes. 

n'  II'  est  ais£  de ;  compter'  les  hpmmes  qui, jf'pnj 
)>  pe^e #*J?r&  per^oune,  et  qui  oat  feit pewei? 
»  d  apr^       U  geor^htifltaiau  souls ,  et  la 
«  levee,  on  lesvoit  marcher  sur  les  bsttteatt^'totat 
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» le  rpste  des  philosophes ,  suit  oomme  un  trou- 
,»  peau.  .  $Fesjt-ce  paala  lAchyet6  d  esprit  qu'il  firnt 
'ft  accuser  d>voii?  prgltoig^  renfance  du  monde  et 
des.fcienqtt?  Adprateurs  stupide*  del'antiquit6y 
»  les  phdo$Qpkes  ofltvramp^^ 
»  sur  les  tracer  de*v  premiers  maitres.  La  raison  , 
.»  condaipn^  m  sifeqce,  kisaait  parler I'autoritf  : 
»  aussi  iien  ftp,  s'&lairoissait  .daw  l'uittvers;  et 
pl'^pjrit  hunaain  ,  ,apr^3  sMlxe  ttain6  inille  ans 
*,  sur,.  les  vestige  d'Amatote,  setircmait  encode 
.»  aussi  loin  de  la  r  v£rit&  <  Enfin  parut  en  France 
»  un  genie  gfcuiftwt  ret  hardi,  qui  entreprit  de 

*  secouer  lejoug  du  prince  de  l  ^cole-  Get  homme 
»  nouyeau  viat  dine  aux  autres  homines  que,  pour 
».  6^  philosopher  i  il  ne  suffisait  pas  de  croire, 
»  paais  qu'il,  fallaijt  penser.  A  cette parole ,  toutes 
.» lep  &ofcs  se  troublerent.  Une  vieille  <maxime 
ft(r^gwit  er^cpre  :  Ipse  diarit ,  le  maitxe  Va  dit. 
n.Cftte  niaxime  d'e$clave  irritai  tous  les  philoso- 
»  pl^es  con(r^  le.p&r*  de  la  philosophic  pensante  ; 
»  elle  le  persecute  tfomme,  nova  teur  et  impie  ,  le 
a  cb$m  dei  royaumjs  en;  royaume  *  et  Ton  vit 
ft .  Descarfce?  s'wfuii?  >  important  avec  lui  la  verity , 

*  qui  parifta))ieur  pepouvait  Stre  commune 1  en 

1  On  lit,  dans  d'autres  editions  de  ce  Discours  :  «  Qui* 
i  tasflhetireusement ,  he  pbuvait  pas  6tre  ancienne  tout 

*  eft  tiais&nt.  »  'L'kbb6Mauirf  f  JBssai  sut  I Eloquence , 
ftfenl  ll,vpagei5&,  a  prtffifae  ce  textea  celUi  que  M.  da 
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»  ^^ss^pt.,(3ei^i»dapt/>:  wlgre  lep^ri^et  fu- 

.^W,  ;H^eW»  faWS*  h  rai^.  wweraine;  il 
»  prouva  m£me  que  ses  persecvit^ur^  ner  sayai^nt 

VMfP'i ..rtfi  ^ieRf  d&appw^e  cet{<ju'ils 
?  cr.pyai^^ojr.  Disciple.de  lalum^re J:am  lieu 
»  d'interroger  les  mortsetles  diq^xde  l^col^e,  il 
»  ne(qo^uUaqpe  Je^  i.d^s^laire^jet  di^ti^ctes,  la 

*MtW>ueh %&M*Wfr  Jfer  sef  ;m^diiMitipp^  pro- 
.^jJEpftdej  il  ^ft;f»fltes.  l#s  ^ci^pcesdu.  chaos,  et, 
^  par  yn  coup  de,g^ie.fp]b^  gffaM  encore;  il 
^ ,  mqntr^ .  {le,  secgflfffi  mqtue^ .  qu  ellep.  d$*aifl#  3e 
»  ,pr£tjer  ;jl  J^encba^naj  .tyfties  ^nseinfcLe ,  les  $eva 
31,  Jes  uiies  fiW.le?  fuatres^t,;  sejj;pla^ant  ^uite 
»  sur  cettcj  j^Mteur^  il  ^pc^,,  avec  jtoutes  les 
;» { forces,^  Ke^prit^ufliaip  aiosi  ^erflfelefs^ i  la 
»  ^jecofiy^e.^e  fi^s  graces  yf^te^^  d'^res, 
,?,rplp5  heureu^j  ^son^Yftw^  enlp vter  apxes lui ,  aaiais 
cp,  Sflivairt  ^seatiers  ^  4»ir^fere  <JU*  INwlw 
)>  av^it  tr^c^.  Ce  .f^ept  kdouc  le  ^puragpe*  la 
»  fierte ,  (Tub,  }  sfjul  espri^  »  qui ,  .cau^er^pt  da#&  <  les 
.$£00^$  qette5f}^^ifie  #  fl^mpr^k,  reyolu- 
j<  nop.         npjas^igoutpn^  a»jourdrhw{  les:  avan- 
»  tag^^ypc  ,une  ^up^FhiB^n^litud^i.Jl  fellait 
fl4.au;s;5  raq^es  ,^  ,  utt 

y  hqiftme  ^fiW^^'.^^wnr  tpi#  sswl^ecj  eou 
fl^eni^  cpntee  les  .a^e^  ItfiWfts  dl*  l&  j  raiepn; 
^.qqipsAjt  f9ji4?r  au*{pj#&  ee^i4pl?s  qw;taiifc  de 
,A  s^ples  ,a^at  ^4oreefH((Il^artWii»  tro»vait 


0 


-»  erifermf  d&HS  le  Ubyrinthe  avec  toiis  lea  autres 
»  pfcrtosGpfctes;  tnab  il  'se  fit  lui-tnfcme  des  ailes', 

*  etH  s'envola  ,  lfatyant  «rnsi  nira  toute  uotrvelfe 
»  i  la  raison-cap«five.j*  :  1  "  ,;  ' 

Aprfes  aroir  posi  pour  base' de  lf esprit  phflo- 
*opbique  la  Hberte  de  penscr,  il  tnartjue  sfinsl  le 
point  ou  die  -doit  s*tT*ter: 

•«*  QoeBea  sbtft,  err  mati&re  fle  rdfgjon,  les 
>  hornes'ofc  se-doit  Tenfermer  respritr  ph2osdphi- 
t^que?  f!  eMr  afo&de-lt  (Bret  lit  nature  ell e-in&ifc 

*  V&vertit  it  t6A*  mottt4nt  de  sa  fiti&fesse,  et  Itfi 

V  rtiarque  en  ce  genfo  lfts  liritftte  gtfoites^dfe^ofi 
%  ftitfe!ligeitc£.  We  settt-fci  pas  &  chaque  iftst&nt', 

V  qttttod  il  rmt  avaneer  trop  avatit ;  se$  *yeux 
<»  s  ebactorcir  <et  son  flambeau  s'etehrdre  ?'C  est  Ik  ~ 
■»  q*'il  fant  s'frrrttertla  foi  lui  lafese  tout'ee  qti'fl 
*»  pent  cotoiprendre;  eMe1  fie  ltd  faetjuel^s  niys- 

*  ttores  et  les  objets  iiVipenetrtrbtes.  €e  partage 
•»  doR41  irriter  la  ifeisoi^?  Lea  chaises  qtfori  ltri 
%  ckmne  sont  aiafes  k  porter,  et  He  dolvent pa- 
m  rastfre  trop  pesantes  qu  atix  espritd  vainr  et'  lef- 
t>  gers.  Je  dirai-  done  au  philosopher  Ne  rdus  agitefc 

point  corttre  oed  mysftferea*  tjaef  la*  raison  ite  dath 
»  tail;  penier;  ^ttwbez^vOW  4 '  f&atatei  de  ces 

*  Terit&<qti*~fe4  laissettt  approdrer,  cpri  se  laissent 
m 'en  q^elcjue  serte  tourer  et  tname^ ,  et  cjefi  r4- 

pdnde&t  de  tfevtefrles  autre^  :  ces  v£rites  sort* 

*  dm  foite^dtatens^t  sensibtes,  dont  la  religiorti 
M  tfest^owime  eritgtoppge  tbtit  wftiere,  afin  •  dte 
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>  frapper^galement  lesesprhs  grossiers  etsubtils. 
^  On  livre  cea  faite  a  votre  curiosite  :  voila  les 
»  fondeitaens  de  la  religion ;  creusez  done  autour , 
*  essayed  de  les  ebranier  descende*:  avec  te  flam- 
»  bleau  de  la  philosophic  jugqa'a  <cette  pierre  an- 

•  »  toque  last  de  fois^Tej^H^  par  les  'ihci^dules  ,  et 
:  9  qui  les  a*  torn  ecrasete.  Mbis<  brsqfuey  arrives  k 

•  a  tine  odrtaine  profendenr ,  vousaurer  trou\se  la 
'  »  main  da  Tout-Pirissant ,  qui  soutietit  depuis  l'o- 

»  rigine  du  r^ondaoe  ^aT^ 
.  »  toujour*  affermi  pan  le&  orages  memes  fct  le'tor- 
»  rent  deswittuees  ,  arretefr\^u&  et  tt^  creasei  pas 
»  jnsqu  atix  enfers^  La  philostfphie  ne  saurait  vetts 

•  »  me&er  pins  loio  satos  Vdua  egarer  :  vdtts.  entrez 
■  »  dans  les  aiitties  de  rinfltii  j  elle  doit  ici  sevoiler 

»  lesyetkx  canmie  le  peuple,  et  yem«Ctre  l-'horrtme 
»  avee  cctofianoe  entire  les  main*  de  In  foi....  Lai4- 
»  seaddnoa  Dieu  cette  ttttit  jprofotfde ,  o&  il  lsi 
»  plait.de  se  retii^r  ayec  sa  "foudre^t  ses  myfc- 
»'t£res.  »11  fefltrabe  que  la  religion  et  la  philoso- 
phic aiaat  parie  an  langags  aussi  taqpfesanf  *t 

aussi  imkstueux.  Toot  ledi&qours  mt  4aAvdk 
•i 

style,  et  deigaatet  ^esprit  de  Yiuttmt  ne  d^di- 
nietttent  pasiuii;  instant;  <"J  '*»-'4 

|  Tons  les  paoigyriques  qoi;  cottfrneni^rewt1  fe 
reputation  de  Thomas  ttcValeot  pa^  k  b^aucoup 
pr&.xae  discours,  jusqaa  YEfogi  <&  Detearfev, 
qu  son  tarlent  pvii>  enfin  qatlque  maturity  <*i 
J&£me  temps  quil  cowmencait     Jfreodw  pUis 
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d'easor.  Le  succis  des  Eloges  du.  marechal  de 
Saxe,  du  chimcelier  (FAguesseau,  de  Duguai- 
Trouin,  de  Sully,  fat  principalement  du  a  la 
mp£riorit6  de  oce  sujets  sur  tous  ceux  qu'on  avait 
couronnds  depui$;  cent  ans*  SaQ9  doute  Tauteur 
annonfait.du  talent ,  mais  enpbre  plus  de  mauvais 
gout.  Son  style  .est  dur,  raide,  tendu,  monotone; 
il  a  de  la  force,  mais  eUe  est  p&iible ;  de  leiSva- 
tion.j  mais  elle  est  erpphatique  :  il  ne  sait  que 
ppoceder  tour  k  tour**  ou  par:  de  petites  phrases 
couples,  ou  par  remuneration  de  Tanalyse,  et 
Tun.  et  1'autre  fatiguent  £galeraent. ,  L' accumula- 
tion continuelle  des  tertnes  abstraits  dessecbe  et 
ohscurcit  sa  dietion,  et  lea  expressions  parasites 
surchargent  aes  phrases;  il  a  encore  plus  de  tour* 
nures  senteneieuses  que  de  pens6es ,  et  cherche 
trop  souvent  k  enfler  des  idfes  communes  ,  ou  h 
repeter  avec  pretentkwt  cequi  avait  ^te  iien  dit. 
he  terme  propre  et.  1'idee  juste  lui  ifchappent  fre- 
quemment  :  il  ne  connait  ni,  Tart  de  lier  ses 
phrases,  ni  celui  d'enchaimer  lesi  objets  dans  un 
bel  ordfe,  ni  de  paisser  de  Tun  h  1'autre  par  des 
transitions]  heureuses,  ni  de  faire  de  l'ensemble 
dun  discours  xm  tissu  ou  tout  se  tienne,  et  qui 
jattache  le  lecteur;  ess  unmot  *  il  est  depouir>ii  de 
ftoroi^.  quality  essentielles  au  genre  oratoire  ,  de 
sensibility ,  de  vari£t£ .  et  tde,  gr&ceui  Tel  fut ,  pen- 
idant  douoe  ou  quinae  ann^es  ^  cet  ^crivaini,  quime 
montrait  encore  que  beaucoup  d'esprit^t  de.oon- 
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naissances,  et  qui  cuhivait  l'um  et  ,1'autre  p^rpn  (J 
travail  opmiAtre^ll  inignorait  pas.  les  reproche?  , 
que  lui  faisaient  les  gens  de  gout  >  et  l'ipapressiw 
fort  different  que  produisdient  aes  outrages  y}ors^  { 
qu  on  en  faisait  la  lecture  publique  dans  4es,  as-j 
sembl&s  que  quelqoes  traits  briUws  on  €»?rgi- 
ques  peuvent  si  aiseiftent,  s&luire,  et  lorsqu  On  \es , 
lisait  ensuite  avec  unc  attention  tnmquUle.  TLrftaijL 
passiottn6  pour  la  gloire,  mais  noblement ;  et  il  . 
laut  le  compter  parmi  lea  ecrivains  dont  l'exe*n~  . 
pie  a  prouve quune  belle  4me  eakbellfc ,ett  enrjl-  , 
cMt  le  talent,  et  ce  que  des  efforts  $outenus  et 
r^fl^chis  peuvent  arracher  k  la  natur>e.  La  pSrprai- 
son  de  l'eloge  ^de  Duguai^Tronin ,  et  un  ttffes-pietit . 
nornbre  de  morcfeauxj  tr&st-clairr semes  dans  ses  ( 
autres  discpurs,  etaient  jusque-li  tou?  ce  ffent  Jes 
connaisseurs  lui  savaient  gre>  et  ce  n'etajt  a,  lqurs 
yeux  que  quelques  bona  moroqns  d^ns  de^  decla- 
mations de  rh&eur.  Le  premier  progr&s  marque 
fut  la  dernifere  partie  de  YJShge  de  4 partes  $  af 
la  v^fite ,  les  trois  quarts  de  qet  ouyrage  qtaient 
.  plua  remplis  de  bouffissure*  que  ,toi^t  ce  qu  il  ay  ait 
encore  ecrkt ;  mais  leavingtdjernieres  pages,  qu  il 
trace  le1  tableau  des  persecutions  quessuya  la  phi-, 
losophie ,  dans  la  personne  de  E^artes .  £taient 
g£ti^rale*neiit  belles.  IZEloge  du  Dayphin  fit. 
apercevodr  un  autre  progrta.  Zjfcufcur  apprit  enfiu 
a  connaitre  des  teintes  ploa  douces,  et  des  fprrfie^ 
plus  flexibles  :  son  style  $e  d&ep&t,  sa  phrase,  se 
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desenfla;  et  Je  premier  de  ses  ouvrages  que  Fon 
put  lire  *ans  iatigue,  for.  celui  ou  il  a'avait  plus 
cfautre  palme  k  pntotiube  jpie  l'eatene  des  con- 
naisseurs.  G<*t£  estiote  all*  &*ntx>t  joequ  aTadmi- 
ration  torfl<p&l  f^hm^SJBhgBidebMau^Ju^k. 

La  lodatige  wouIb  biases  easement ,  et  cot  uu  des 
incorrr^iHens  ^du  pan6gyriqaeL  La  rait>o»  se  defie 
twjonrs  du» . hdrmii©  qni  dit :  Jewis  louer,  S'il 
e**g£re,  c'est  un  iartitfe*  qui  remplit  une  ttohe  de 
flattens,  et  qtii  en  fait  un  jcu:  despcit,,  le  plus 
grand  liorabce  des  pam^gyriquea  n  est  <gu&re  autre 
chose.  Ce  qui  est  le  phis*  dearer^  c'ett  up  $ujet 
oft  flarateu*  puiase  se  passionnflri  saroat  affection 
et  Sdts  inteWt,  etteit ittrde  retrouifer,  pouR  son 
heros-,  dfrnsf  le  mr  de  ceuxqui  lecoutent ,  la 
mime  aefesiMNl$qcie  dans  le  wen.  S'il  la>parte  jus- 
qu'au  pointtjefaire  ouUipr  Fart,  etd'eccuper  en- 
ti£rement  de  l'kottime  qu'il  c«l^bre ,  mm  que  la 
sSv&re  ^issfc  le  diameatir,  il  a  olitenu  un 
beau  trkmipbe.  LWateur  n'est  jamais  plu*  puis- 
sant qtie  lapsquOH  peut  le>$uppo«rjp^etre  de  la 
chose  dont  il  pa*4e.  Que  seraMses  il  Vest  et  doit 
l'^tre  en  eflfet  ?  S'il  feirt  fouw  arc  gwd  pt *ace  „ 
qui  le  fouera  mieuit  qu\iu  sage  qui  a  .  e^e  son: 
niaitre  et  son am5,  et  qoa  \ieqt fprfea  lie. son  eer- 
cueil  pour  rendre  •  bommAge  4  sa  mfoKore  en 
pr*?iserfce  die  tontu<n  peuple?  G'est  cette  idee  si 
heureuseqtie  safeifc  Thot*ia6 ;  o'est  <>ette forme  a^sor 
lumentJneitve  >  qui  fait  de  Telega  de  Marc-Aur&e 


»  ni^iWttt  &?Vieiifl#d&  (me  k 

»  gwqmiw*  Gmmfaw*  $m -w*pe  fat  wpparte  i,, 
»  ^m^^w  il«at»  ^  iim^*  das  Wwe*  cfela 
»  de^tion  p^li^^I^sap^  w  dwii  ayait  fie. 

* ,l^«wi^gme»t.  JUe> &s  de  M^-iWele  stavafo 
»  levari  In  |H)m^iwi^b^t  ,Je^m^  et  :si- 
»  k»ee.  Tout  At  coy p  ue ,  *i^ard  sVv^nQa  daw*  Ja* 

*  tout  'le  i  roottde  Jta  *eco       ;  c4 tm  ApeWoftii**  n 

9;g8«p4  4g<|.  H  wait  ftpu$es  ywtoS  Tigid^dQ 
»  social  4e  plus  ,  il  avftit  ete  le  waitea€t 
»  twi  de,  Ma{*HtawK  II  fraipfta  :pyste  4* 

iniei?pspajate  et  drawtique.  U»  p$reil  d^hut  ^em^ 
p3re.4W^opd  4e:  i^e,  $t  vans  Jraaeporte  :?ur 
wsfte  derdoufewv  Ces  4e^cripti6«&  l^lea 
#ai^t  ^^ilifir^vHuj^  ^ wiens, s  qui  ^  attachaieM 

a  parser  {aMrNP^-iWi^  l^giwUori  ,  flftii  ;^ 

«Bppi^.  .  .  .         >  • 

.  .JSn  pWosophe,  stwiei*  n*  coalpit  ppiat  E^cfof 
laiipp  :>airasi  l'^Uur  ^ui  Je  ftit  purler  g'aHt?il,fm* 
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dans  son  dlscours '  tf ucune  de  ces'ftatterietfiquft  s& 
m£lent  4  l'&ojge  deft  meillettrs  prints.  Jam&is  la 
louange  ne  fut  plus  austS /jamais  te  v6tit6  ne- 
fiit  plus  simple.  ApftDombs  retrace  l'£ducdti6ft  se- 
vere que  refUt  Marc-Aur&le  loin  de  Rome  et  de 
la  cour,  et  3  prend  cettfc  occasion  pour  reptoflber 
aux  Romains  que  cette  education  m&le  commence 
h  dlgeuerer  parmi  eux.  II  observe  q«e  k  philoso- 
phic fiit  le  caract&re  distinctif  de  Mare-Aw&le.  II 
fait  connakre  an  peuple  romain  le  precis  de  la 
philosophic  de  cet  empereur ,  qui  est  parvenu 
jusqu'k  nous.  Dans  ce  pr6ds,  que  1'auteur  fait  lire 
par  Apollonius,  il  a  saisil'esprit  g£a&*al  desou* 
Tcages  de  Marc-Aurele.  II  s  attache  k  f  air  e  Toir 
surtout  de  quel  ceil  ee  grand  homme  regardait  le 
tr6ne  et  l'humftnit^;  le  respect  quil  ressentait 
pour  Tune;  et  Teffroi  que  lui  inspirait  1'autre. 
Marc-Aur&le  a  devant  les  yfeu*  le  jugenvent  qu'il 
doit  subir  daws  la  posl&it6 ,  s  il  rite  ttfegae  pas  pour 
le  bonheur  des  hommes.  Un  ttiotaeht  d'une  sin- 
gulis beautf ,  c?est  celui  du  Marc-Atirile  est  re- 
pr6sen€6  s'entretenatot  avec  iui^ta&ne,  pret  k  ab-f 
•  diquer  Tempire  dbnt  le  fatffeau  Fepouvante.  Le 
Igrand  peintre  Tacrte  n'aurait 1  'pas  employ^  de9 
couleur*  plus  vtaies ,  pliis  touchantes.  Uti  motccfem 
d*un  autre  genre  let  d'une  imagination  poStiqiie,; 
c'est  le  songe  de  Marc-Aur&le.  Viennent  eusuite 
les  deputes  de  toutes  lfei  n&tiotats  de l^hi^ire ,  qui, 
em  rappelant  les  Wnfaits  <t(ue  cl&ttine  del  ces  na*1 
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tions  a  recus  de  l'empereur,  apportent  successive* 
ment  k  sa  cendre  les  hommages  des  trois  parties 
du  monde.  Cette  ceremonie  est  imposante :  maia 
oette  formule  repetee,  «  J'apporte  a  la  cendre  de 
*  Marc-Aur&le  les  hommages  de  TAfrique,  j'ap- 
».  porte  k  la  cendre  de  Marc-  Aurele  les  hornma- 
»  ges  de  Tltalie ,  etc. ,  »  a  un  air  darrangement 
peu  fait  pour  la  noble  simplicite  qui  rfegne  dans 
cet  ouvrage.  II  eut  £t6  facile  de  remedier  k  ce  de- 
faut ,  en  faisant  parler  tour  k  tour  les  representans 
de  chaque  peuple,  qui  raconteraient  ceque  Marc* 
Aurele  fit  pour  eux,  et  tous,  se  reunissant  en- 
suite,  s'£crieraient  d'une  voix  unanime :  Nous 
apportons  a  la  cendre  de  Marc-Aureh  les  hom- 
mages de  Vunwers. 

On  voudrait  aussi  supprimer  ou  corriger  quel- 
ques  phrases  qui  manquent  de  justesse  et  de  na- 
turel;  par  exemple,  celle-ci,  qui  se  trouve  au 
commencement  du  di scours  d'Apollonius :  « II  ne 
»  faut  pleurer  que  sur  la  cendre  des  medians,  car 
»  ils  ont  fait  le  mal  et  ne  peuvent  plus  le  r£pa- 
»  rer. »  Cette  idee  nest  nullement .vraie.  On  di- 
rait  avec  beaucoup  plus  de  fondement :  II  faut 
pleurer  sur  la  cendre  des  hommesvertueux,  car 
ils  ne  peuvent  plus  faire  le  bien.  Et  ce  debut 
meme,  dans  la  bouche  du  stoicien  Apollonius, 
serait  beaucoup  plus  interessant  et  plus  adapte  au 
sujet.  Mais  ces  taches  sont  rares,  et  une  foule  de 
beautes  du  premier  ordre  placent  cet  ouvrage  au 
xvi.  1 3 
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inn(r  dot  chefe-d'cauvre  de  r&oquenoe  iranfaiaew 

Le  tempe,  qui  me  presse,  ne  me  permet  d'en 

tar  que  1ft  p&tnraisoeu 

«  Qoand  le  dernier  terme  appuocha,  il  ne  fiat 

a  point  toaxmi.  Je  me  sea&ais         par  ses  dis- 

•  cowsl  RomaiaB,  le  grand  honune  mount  a 

»  je  ne  saw  quoi  d'impoaant  et  d  anguste*  B  sendble 

»  qu'fc  mesure  qu  il  se  detache  de  la  terre,  il  proud 

»  quelque  chose  de  cette  nature  divine  et  iaucon- 

»  nue  qu  il  va  rejoindre.  Je  ne  touchais  ses  mains 

»  dtfaillantes  qu  avec  respect ;  et  le  lit  fiin&bre  ou 

»  il  attendait  la  mort  me  semblaxt  one  espece  de 

»  sanctuaire.  Cependant  1'armee  etait  ccHisternee , 

* le  soldat  gemisasat  sons  sea  tentes ;  la  nature 

a  eUe-pi6me  semblait  en  deuil ;  le  ciel  de  la  Ger- 

a  maroe  itait  plus  obscur;  des  tempetes  agitaient 

a  la  rime  des  forets  qui  envirocmaient  le  camp ,  et 

a  ces  ohjets  lugubres  semblaient  ajouter  encore  k 

a  notre  desolation.  II  voulut  quelque  temps  ctre 

a  seul,  soit  pour  repasser  sa  vie  en  presence  de 

»  l  Etre  supreme ,  soit  pour  mediter  encore  une 

a  fois  avant  de  mourir.  Enfin  il  sous  fit  appeler. 

a  Tous  lea  amis,  de  ce  grand  h  amine  et  lea  princt- 

»  paux  de  laraee  vinrent  se  ranger  autewdehri. 

a  H  ^tait  p&le ,  les  yeux  presque  efleints  et  ks  1£- 

»  vres  k  demi  glacees ;  cependant  dobs  ii&rnatfqu&- 

»  mes  tous  une  teadre  inquietude  sur  sou  visage, 
a  Prince  1 ,  il  parut  se  rammer  un  moment  pour 

1  II  s'adres&e  a  Commode,  qui  est  present. 
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f>  toi.  Sa  main  mourante  tepresenta  k  tous  ces 
»  vieillards  qui  avaient  servi  sous  lui.  II  leur  recom- 
»  manda  ta  jeunesse :  Servez-lui  de  p&re.  Alors  il 
»  te  donna  desconseils  tels  que  Marc-Aurfele  mou- 
»  rant  devait  les  donner ,  et  bient6t  aprfes  Rome 
»  et  Tunivers  le  perdiretot. 

»  A  ces  mots,  tout  le  peuple  roniain  demeura 
»  morne  et  immobile.  II  se  laissa  tomber  sur  le 
»  corps  de  Marc-Aurele;  il  le  serra  long-temps 
»  entre  ses  bras;  et,  se  relevant  tout  k  coup :  Mais 
»  toi  qui  vas  succ£der  a  ce  grand  homme,  6  fils 
»  de  Marc-Aurele!  6  mon  fils!  permets  ce  nom  h 
»  un  vieillard  qui  t'a  vu  naitre  et  qui  t'a  teriu  en- 
»  fant  dans  ses  bras ,  songe  au  fardeau  que  font 
»  impost  les  dieux;  songe  aux  devoirs  de  celui  qui 
»  comittande,  aux  droits  de  ceux  qui  obeissent. 
»  Destine  k  r^gner,  il  faut  que  tu  sois  ou  le  plus 
»  juste  oule  plus  coupable  deshotnmes.  Le  fils  dte 

*  Marc-Aur6le  aurait-il  h  choisir?  On  te  dira  bien<- 
»  t6t  que  tu  es  tout-puissant:  on  te  trotnpera;  les 
»  bornes  de  ton  autorit£  sont  dans  la  loi.  On  tie 
»  dira  encore  que  tu  es  grand ,  que  tu  es  adore  dfe 
»  tes  peuples;  ecoute :  quand  N£rqn  eut  empoi- 
»  sonn£  son  frfcre,  on  lui  dit  quii  avait  sauve 
»  Rome;  quand  il  eat  fait  egdfger  sa  femtne,  on 

.  »  loua  devant  le  stoat  sa  justice;  quand  il  eut  as* 
a  sassine  sa  mfere ,  on  baisa  sa  main  parricide ,  et 

*  Ton  courut  au  temple  remercier  les  dieux....  Ne 

*  te  laisse  pas  non  plus  6biouir  par  deft  respects. 

13. 
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»  Si  tu  nas  des  vertus,  on  te  rendra  des  hom- 
»  mages,  et  Ton  te  haira.  Crois-moi,  on  n'abuse 
»  point  les  peuples.  Maitre  du  monde ,  tu  peux 
»  m'ordonner  de  mourir,  mais  non  de  t'estimer. 
»  0  fils  de  Marc-Aurfcle!  pardonne;  je  te  parle  au 
»  nom  des  dieux,  au  nom  de  l'univers  qui  t'est 
»  confie ;  je  te  parle  pour  le  bonheur  des  hommes 
»  et  pour  le  tien.  Non ,  tu  ne  seras  point  insen- 
»  sible  k  une  gloire  si  pure.  Je  touche  au  terme 
»  de  ma  vie;  bientot  j'irai  rejoindre  ton  pere.  Si 
»  tu  dois  etre  juste,  puisse-je  vivre  encore  assez 
»  pour  contempler  tes  vertus!  Si  tu  devais  uu 
»  jour.... 

»  Tout  k  coup  Commode ,  qui  etait  en  habit  de 
»  guerrier,  agita  sa  lance  d'une  manure  terrible. 
»  Tous  tes  Romains  p&lirent ;  ApolJonius  fut  frappe 
n  des  malheurs  qui  menacaient  Rome ,  il  ne  put 
»  achever :  ce  venerable  vieillard  se  voila  le  visage. 
»  La  pompe  funibre,  qui  avait  ete  suspendue, 
»  reprit  sa  marche  :  le  peuple  suivit ,  consterne 
»  et  dans  un  profond  silence ;  il  venait  d'appren- 
»  dre  que  Marc-Aur&le  6tait  tout  entier  dans  le 
»  tombeau.» 

UEssai  sur  les  Eloges  n est  pas  dun  genre  si 
&eve ;  mais  c'est  un  de  nos  bons  ouvrages  de  lit- 
terature ;  un  de  ceux  ou  il  y  a  le  plus  d'esprit ,  de 
tconnaissances  et  de  pensees.  II  est  vrai  que  c  est 
uq  ensemble  sans  proportion ,  que  le  titre  est  trop 
£videmment  un  pretexte  pour  parler  de  tout,  et 
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que  le  tableau  deborde  le  cadre :  c  est  un  abus  de 
1'analyse ,  que  les  anciens  ne  connaissaient  pas , 
de  disserter  sur  toutes  les  choses  possibles  k  pro- 
pos  d'une  seule.  Mais ,  malgre  cet  inconvenient , 
YEssai  sur  les  Eloges  et  le  drame  oratoire  de 
Marc^Aurele  seront  pour  leur  auteur  les  fonde- 
mens  d'une  reputation  durable :  Tun  doit  le  classer 
parmi  les  orateurs ,  et  Tautre  parmi  les  littera- 
teurs ,  dans  un  rang  trfes-distingue. 

UEssai  sur  les  femmes  est  trfes-inferieur ;  ces 
sortes  de  traites,  qui  contiennent  tout  ce  qu'on 
veut ,  etaient  trop  du  gout  de  Thomas  >  et  ce  su- 
jet  lui  convenait  peu.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  parle 
des  femmes  avec  beaucoup  d'esprit;  qu'il  n'y  ait 
m£me  en  quelques  endroits  des  traits  doux  et  gra- 
cieux  qui  ne  lui  sont  pas  familiers :  mais  le  tout 
est  une  suite  de  lieux  communs  et  de  discussions 
philosophiques ,  dont  le  but  n  est  pas  assez  mar- 
qu6 ,  dont  le  ton  est  trop  sevfere  et  trop  uniforme, 
et  dont  la  mature  est  trop  etrangfcre  &  1'auteur. 
II  juge  toujours  les  femmes  en  philosophe,  et  c  est 
le  cas  d'etre  court.  II  faut  les  aimer  beaucoup 
pour  avoir  le  droit  d'en  parler  long-temps ,  dut- 
on  en  dire  un  peu  de  mal ;  c'est  ce  qua  fait  Rous- 
seau, et  toutes  le  lui  ont  pardonne. 

Le  meme  telat  qui  se  r£pandit  sur  les  concours 
*acad£miques  lorsque  le  pan£gyriste  de  Descartes 
les  eut  illustr£s  par  une  longue  suite  de  succis, 
signalait  en  meme  temps  les  assemblies  de  recep- 
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Uob  :  la  forme  des  discours  changes ;  les  compli- 
raens,  fort  abr£g£s,  firent  pkce  &  des  questions 
bien  traitees;  le  style  fut  plus  nourri  d'idtea,  et 
acquit  plus  de  dignity.  lies  receptions  fureot  plus 
d'une  Ibis  des  solennit&  pour  aipsi  dire  nationa- 
les ,  ou  Too  couronnait  toutes  les  sortes  de  me- 
rite,  et  ou  les  gens  de  Jettres  parlaient  au  nom 
de  la  pa  trie.  On  y'  entendit  souvent  de  la  prose 
eloquente  et  de  beaux  vers ,  qui  justifiaient  lem- 
pressenaent  du  public;  enfin,  plusieurs  de  ces  dis- 
cours mlrit&rent  d'etre  comptes  pour  de  boos  ou  - 
vrages,  et  je  n'en  vexxx  pas  d'autre  preuve  que 
celiri  du  successeur  1  de  Vimmortel  Buffon ,  qui , 
lorsqu'il  s'est  assis  pour  la  premi&re  fois  a  la  place 
de  ce  grand  homme,  parut  avoir  herite  de  son 
eloquence. 

*  M.  Vicq-d'Azyr. 
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Surun  outrage  intitule .•  Di  scours  choisis  sur  divers  sujeU 
de  religion  et  de  litterature ,  par  M.  Fable  Maury. 

Plusieurs  des  morceaux  qui  compssent  ce  re* 
cueil  etaient  dejk  connus  avantageusement  da 
public,  et  hooores  du  suffrage  des  gensde lettres, 
surtout  le  Panegyrique  de  saint  Louis  et  les 
Reflexions  sur  Bossuet.  UEloge  de  Fenelon, 
qui  obtint  Yaccessit,  au  jugement  de  l'Academie, 
en  1791,  parait  ici  airec  des  corrections  et  de 
aouvelles  notes.  Un  Discours  sur  1  eloquence  de 
let  chaire  ,  et  un  Panegyrique  de  saint  Augustin^ 
stmt  les  deux  morceaux  les  plus  importans  de  ce 
volume,  et  les  souls  qui  soient  absolument  nou- 
veaux :  ila  doivent  Sire  principalemeitf  1'objet  de 
mos  reflexions. 

M.  Vabbe  Maury  fait  iu*e  analyse  abr^gee  de 
Unites  les  parties  relatives  k  1' eloquence  de  la 
chaire;  ll  n'en  omet  aucune,  depuis  Fiimnlion 
jusqu'au  geste,  et  saiait  dans  cbaque  objet  les 
points essentiels.  Dans  ce  plan,  il  etait  impossible 
«jiiil  ne  repetat  pas  quelquefois  ce  qui  avait  ete 
II  eut  peut-6tre  ete  plus  piquant  et  plus 
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agreable  de  ne  prendre  que  la  fleur  du  sujet,  et, 
<le  ne  donner  qu  un  essai  sur  ce  qu'il  a  de  plus 
important  dans  les  etudes  de  l'orateur  Chretien. 
Mais  M.  I'abb6  Maury  a  cru  qu  un  traite  complet 
serait  plus  utile  k  ceux  qui  courent  la  mSme  car- 
rifcre  que  lui.  D'ailleurs ,  toutes  les  parties  qu  il 
embrasse  sont  discutees  avec  esprit  et  avec  int£r£t. 
H  ecrit  en  homme  fait  pour  donner  le  precepte 
et  l'exemple ,  et  pour  parler  avec  affection  d  un 
art  qu'il  a  cultiv^  avec  succ&s.  II  sait  proportion- 
ner  son  ton  aux  mati&res  qu'il  traite ,  et  c  est  avec 
energie  qu'il  peint  1'energie  de  Demosthenes. 

« II  parle  (  dit-il )  non  comme  un  ecrivain  elegant 
»  qui  veut  etre  admire,  mais  comme  un  homme 
»  passionne  que  la  verite  tourmente ,  comme  un 
*  citoyen  menace  des  plus  grands  malheurs  ,  et 
»  qui  ne  peut  plus  contenir  les  transports  de  son 
»  indignation  contre  les  ennemis  de  la  patrie. 
»  C'est  I'athl&te  de  la  raison.  II  la  defend  de  toutes 
»  les  forces  de  son  g£nie ,  et  la  tribune  ou  il  parle 
»  devient  une  ar&ne.  II  subjugue  k  la  fois  ses  au- 
»  diteurs,  ses  adversaires,  ses  juges  :  il  ne  parait 
»)  point  chercher  k  vous  attendrir ;  ecoutez-le  ce- 
*>  pendant,  et  il  vous /era  pleurer  par  reflexion. 
»  II  accable  ses  concitoyens  de  reproches ;  mais 
»  alors  il  n  est  que  l'interprfcte  de  leurs  propres 
»  remords.  Rifute-t-il  un  argument,  il  ne  discute 
»  point;  il  propose  une  simple  question  pour 
»  toute  rlponse ,  et  1'objection  ne  paraitra  jamais. 
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t  »  Veut-il  soulever  les  Atheniens  contre  Philippe; 

b  »  ce  neSt  plus  un  orateur  qui  parle,  c'est  uu 

e  »  general,  c'est  un  roi,  c'est  un  prophfete,  cest 

t  »  1'ange  tutelaire  de  la  patrie ;  et  quand  il  me- 

»  nace  ses  concitoyens  de  Fesclavage ,  on  croit  en- 
|  »  tendre  retentir  dans  le  lointain ,  de  distance  en 

»  distance ,  le  bruit  des  chaines  que  leur  apporte 
»  le  tyran. » 

J  avoue  que  je  n9entends  pas  comment  un  ora- 
teur fait  pleurer  par  reflexion.  Si  les  larmes  ne 
coulent  pas  pendant  quil  parle,  comment  se  flatter 
quelles  cottleront  aprfes?  Le  moment  ou  il  est 
dans  la  tribune  est  celui  de  sa  force.  L'effet  qu  il 
produit  est  puissant,  mais  il  est  rapide  et  mo- 
men  tane.  Nihil  citiics  arescit  lacrymd,  dit  Ciceron 
lui-mdme  en  parlant  des  pleurs  que  Veloquence 
arrache;  il  convient  que  Hen  ne  seche  phis  vite. 
Pourquoi,  d'ailleurs,  parler  de  larmes  &  propos 
de  Demosthenes?  Son  objet  n'&ait  pas  d'en  faire 
repandre ,  et  M.  Tabbe  Maury  doit  6tre  au-dessus 
de  ce  d£faut  trop  commun,  d'attribuer  toutes 
les  qualites  k  l'homme  qu'on  loue ,  au  lieu  de 
se  borner  h  caracteriser  celles  quil  a.  M.  I'abb6 
Maury ,  sachant  faire  Tun ,  pouvait  se  dispenser 
de  lautre. 

On  ne  trouve  point  ce  defaut  dans  le  portrait 
de  Bossuet ,  naturellement  ameni  par  celui  de 
Demosthenes,  mais  dans  lequel  il  y  a  quelques 
repetitions. 


302  COLRS  BE  LITTJ^RATURE • 

• 

ft  Au  nom  de  Demosthenes ,  mon  admiration? 
»  me  rappelle  riiomme  le  plus  ekxguent  de  ma 
»  nation.  Que  Ton  se  represente  un  de  ces  oratears 
9  que  Ciceron  appelk  vehemens  et  m  quekpie 
»  sorte  tragiques,  qui,  emportes  par  une  elo- 
»  quence  passionn£e,  s'&fcvent  au-dessus  des  regies 
»  et  des  modeles,  et  portent  Tart  h  toate  la  hauteur 
»  de  leur  propre  genie;  un  orateur  qui  raonte 

au  haut  des  cieux,  d'ou  il  descend  avec  ses 
w  vastes  pensees  pour  s'asseoir  sur  le  bord  d'un 
»  tombeau,  et  abattre  1'orgueil  des  princes  et 
»  des  rois  devant  le  Dieu  qui ,  apr&S  les  avoir 
»  distingues  un  moment  sur  la  terre  ,  les  confood 
»  ii  jamais  dans  la  poussi£re  commune;  un  <5cri- 
»  vain  qui  se  cree  une  langue  aussi  nouvelle  que 
»  ses  idees;  qui  donne  a  ses  expressions  un  tel 
»  caract&re  d  energie>qu9on  croit  lentendre  quand 
»  on  le  Jit,  et  a  son  style  une  telle  majesty  d'£- 
»  locution ,  que  1  ldiome  dent  il  se  sert  semble 
»  se  transformer  et  s'agrcndir  sous  sa  plume ;  un 
»  apotre  qui  instruit  Funivers  en  celebrant  les 
»  plus  illustres  de  ses  contemporains ,  qu'il  rend 
»  eux-ro£xnes ,  dn  fond  de  leur  cercueil ,  les  pr^ 
»  dicateurs  de  tons  les  siedes;  qui  r£pand  la  con- 
»  sternation  en  rendant  pour  amsi  dire  presens* 
»  les  malheurs  qu  il  raconte,  et  qui,  en  deplorant 
»  la  mort  d'un  seal  homme,  raontre.k  decouvert 
»  le  neant  de  la  grandeur  humaine :  enfin  un  ora- 
»  teur  dont  les  discours  ,  animes  par  le  g£nie  le 
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»  plus  ardent  et  le  plus  original ,  sont ,  en  elo- 
»  quence ,  des  outrages  classiques  quil  feut  etu- 
»  dier  sans  cesse,  conune  dans  les  arts  on  va  for- 
»  mer  son  gout  £  Rome  sur  les  chefs-d'oeuvre  de 
*  Raphael  et  de  Michel -Ange.  VoiUi  le  Demo 
»  sthenes  fran^is,  voili  Bossuet.  On  peut  appli- 
d  quer  h  ses  ecrits  oratoires  l'eloge  que  Quintilien 
)>  donnait  au  Jupiter  de  Phidias ,  lorsqu  ll  disait 
»  que  cette  statue  avait  ajoute  k  la  religion  des 
»  peuples.  » 

II  y  a  un  rapport  marque  entre  quelques  traits 
de  ce  tableau  et  ceux  dont  on  a  peint  Corneille 
dans  l'eloge  de  Racine.  Corneille,  dit-on  dans 
cet  eloge ,  eleva  notre  langue  a  la  hauteur  de  ses 
idecs;  il  Fenrichit  de  tournures'  males  et  vigou- 
reuses,  qui  n'etaient  que lexpression  de  sa  propre 
force,  etc.  On  n  observe  ce  rapport  que  parce  quil 
a  du  se  trouver  entre  deux  hommes  qui  tous  deux 
out  porte  un  esprit  de  creation,  Tun  dans  notre 
poesie,  l'autre  dans  notre  prose. 

II  nest  perooone  qui  n'ait  entendu  parler  de 
Bridaine ,  le  plus  oelebre  mission  na  ire  de  nos 
jours ,  Thomme  le  oaieux  doue ,  par  la  nature ,  de 
ce  puissant  organe  qui  fait  la  plus  grande  partie 
de  1  eloquence  aposfcolique ,  et  qui  est  si  neces* 
saire  partout  ou  Ton  s'adresse  aux  hommes  ras- 
sembles.  II  faut  de  forts  leviers  pour  ebranler  des 
masses.  La  voix  de  Bridaine  appelait  au  loin  let 
habitans  des  campagnes,  et  faisait  retentir  les 


304  COURS  DE  LITTERATIRE. 

voutes  des  plus  vastes  temples ;  il  joignait  k  cet 
avantage  si  precieux  une  imagination  vive  et  ar- 
dente ,  feconde  en  figures  bizarres  et  populaires , 
une  componction  vraie  et  une  disposition  k  se  pe- 
n£trer  lui-meme  de  ce  qu  il  disait ,  au  point  qu'il 
ne  sortait  jamais  de  la  chaire  ou  ne  quittait  Vau- 
ditoire  qu'il  ne  fut  trempe  de  sueur.  M.  l'abbe 
Maury  se  rappelle  le  d£but  d  un  sermon  quil  en- 
tendit  precher  k  Bridame  dans  l'eglise  de  Saint- 
Sulpice,  en  1 751 .  La  plus  haute  compagnie  de  la 
capitale  s'y  etait  rassemblee  par  curiosite  pour 
entendre  le  missionnaire.  Un  auditoire  si  nou- 
veau  pour  lui  ne  le  troubla  point ,  et  lui  inspira 
au  contraire  un  exorde  trfes-heureux ,  qui  peut- 
6tre  n  etait  pas  aussi  bien  tourne  que  M.  l'abbe 
Maury  le  rapporte ,  mais  dont  l'idee  seule  etait 
vraiment  eloquente ,  et  devait  produire  un  grand 
effet.  Voici  ce  morceau ,  qui  peut-fitre  fait  autant 
d'honneur  au  talent  de  l'abbe  Maury  qui  sa 
memoire. 

«  A  la  vue  d'un  auditoire  si  nouveau  pour  moi , 
»  il  semble ,  mes  freres ,  que  je  ne  devrais  ouvrir 
»  la  bouche  que  pour  vous  demander  grace  en 
»  faveur  d  un  pauvre  missionnaire ,  depourvu  de 
»  tous  les  talens  que  vous  exigez  quand  on  vient 
»  vous  parler  de  votre  salut.  JTeprouve  cependant 
»  aujourd'hui  un  sentiment  different ;  et  si  je  suis 
»  humili£ ,  gardez-vous  de  croire  que  je  m'abaisse 
»  aux  miserables  inquietudes  de  la  vanite.  ADieu 
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»  ne  piaise  qu'un  ministre  du  ciel  pense  jamais 
»  avoir  besoin  d' excuse  aupres  de  vous!  Car,  qui 
)>  que  vous  soyez ,  vous  n'etes  comme  moi  que 
»  des  pecheurs.  C'est  devant  votre  Dieu  et  le  mien 
»  que  je  me  sens  presse,  dans  ce  moment,  de 
»  frapper  ma  poitrine.  Jusqu'k  present  j'ai  pu- 
tt blie  les  justices  du  Trfes-Haut  (tans  des  temples 
»  couverts  de  chaume ;  j'ai  prfiche  les  rigueurs 
»  de  la  penitence  a  des  infortunes  qui  manquaient 
»  de  pain;  j'ai  annonce  aux  bons  habitans  des 
»  campagnes  les  Veritas  les  plus  effrayantes  de  ma 
»  religion.  Qu'ai-je  fait  ?  malheureiix !  j'ai  con- 
»  trist6  les  pauvres,  les  meilleurs  amis  de  mon 
»  Dieu :  j'ai  porte  lepouvante  et  la  douleur  dans 
»  ces  ames  simples  et  fidfeles  que  j'aurais  du 
»  plaindre  et  consoler*  C'est  ici ,  ou  mes  regards 
»  ne  tombent  que  sur  des  grands ,  sur  des  riches , 
»  sur  des  oppresseurs  de  l'humanite  soufirante, 
»  ou  des  pecheurs  audacieux  et  endurcis;  ah !  c'est 
»  ici  seulement  qu'il  fallait  faireretentirla  parole 
»  sainte  dans  toute  la  force  de  son  tonnerre,  et 
»  placer  avec  moi  >  dans  cette  chaire ,  d'un  cote 
»  la  mort  qui  vous  menace ,  et  de  l'autre ,  mon 
»  grand  Dieu  qui  vient  vous  juger.  Je  tiens  au- 
»  jourd'htd  votre  sentence  k  la  main.  Tremblez 
»  done  devant  moi ,  horumes  superbes  et  dedai- 
»  gneux  qui  m'ecoutez.  La  necessite  du  salut ,  la 
»  certitude  de  la  mort.  l'incertitude  de  cette 
»  heure  si  eflroyable  pour  vous,  Timpenitence 
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»  finale ,  le  jugement  dernier ,  le  petit  nombre 

»  des  elus ,  Tenfer ,  et  par-dessus  tout  Teternite  

»  Feternite !....  voila  les  sujets  dont  je  viens  vous 
»  entretenir ,  et  que  j'aurais  du  sans  doute  r&erver 
»  pour  vous  seuls.  Et  qu  ai-je  besoin  de  vos  suC- 
»  frages  qui  me  damneraient  peut-etre  sans  vous 
»  sauver?  Dieu  va  vous  &nouvoir,  tandis  que 
»  son  indigne  ministre  vous  parlera ;  car  j'ai  ao 
»  quis  1  experience  de  ses  misericordes.  Alors, 
»  penetres  d'horreur  pour  vos  iniquit£s  passees , 
»  vous  viendrez  vous  jeter  entre  mes  bras  en  ver- 
»  sant  des  larmes  de  componction  et  de  repentir; 
»  et  k  force  de  remords,  vous  me  trouverez  assez 
»  Eloquent.  » 

Je  n'ai  pas  oui  dire  que  Bridaine  ecrivit  tout-a- 
fait  si  bien ;  mais  on  assure  qu'il  &ait  impossible 
de  l'entendre  sans  emotion,  et  que  ces  mots  de 
mort  et  d'eternite,  prononces  par  sa  voix  ton- 
nante ,  et  prolonges  dans  le  silence  d'une  enceinte 
religieuse  et  dans  le  recueillement  d'une  grande 
assemble ,  glacaient  de  terreur  tous  les  esprits. 

Un  des  endroits  les  plus  curieux  et  les  plus  in- 
tdressans  de  ce  discours  est  celui  qui  regarde  saint 
Vincent  de  Paul.  Comme  les  faits  qu'il  renfenaie 
sont  aussi  toucbans  qurils  sont  pen  connus,  nous 
croyons  remplir  un  devoir  respectable  en  contri- 
buant  k  6tendre  la  memoire  des  vertus,  et  les 
lecteurs  sensibles  ne  nous  reprocberont  pas  d'avoir 
transcrit  ce  morceau  tout  entier. 
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« II  fot  successiveinent  eselave  k  Tunis ,  pre- 
*  cepteur  da  cardinal  de  Retz ,  cure  de  village , 
auroonier  general  desgaleres,  principal  de  col- 
,»  lege ,  chef  des  missions,  et  adjoint  au  minister* 
/»  de  la  feuille  des  b^n^fioeg.  H  institua  «n  France 
»  les  Seminaristes ,  les  Lazaristes,  les  Filles  de  la 
»  Charite ,  qui  se  ctevoueiit  an  sculagemeot  des 
»  roalheurera ,  et  qui  ne  changent  presque  jamais 
»  d'etat,  quoique  leurs  voenx  ne  les  Kent  que 
»  pour  un  an.  II  fotida  des  hdpitaAx  pour  les  eii- 
j>  fans  trouvfe ,  pour  les  orphelins ,  pour  les  for* 
»  cats,  et  pour  les  vieiflards. 

)>  II  exerca  pendant  quelque  temps  un  minis* 
»  tire  de  zele  et  de  charkd  siir  les  gal&res.  II  vit 
v  un  jour  un  malJieureux  forcat  qui  avait  £te  con* 
v  damne  i  trois  annees  de  captivity  pour  avoir 
»  fait  la  contrebande ,  et  qui  paraissait  incomo- 
»  lable  d  avoir  lais^e  dans  la  plus  extreme  mistre 
»  sa  fernroe  et  ses  enfaM.  Vincent  de  Paul,  vi- 
»  vement  touche  de  sa  situation,,  offrit  de  se 
»  mettre  k  sa  plaee ;  et ,  ce  qu'on  aura  peine  sans 
»  doute  h  concevoir,,  Fechange  fat  accept^.  Cet 
)>  homme  vertueux  fut  enchaine  dans  la  chiourme 
»  des  galeriens,  et  sespieds  resterent  enfles,  pen* 
»  dant  le  reste  de  sa  vie ,  du  poids  de  ces  fers 
»  honorables  qu'il  avait  portfe. 

»  Lorsque  ce  grand  homme  vint  k  Paris ,  on 
»  vendait  les  enfans  trouves,  dans  la  rue  Saint- 
»  Landry ,  vingt  sous  la  piece,  et  on  les  donnait 
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»  par  charite ,  disait-on ,  aux  femmes  malades  qui 
0  avaient  besoin  de  ces  innocentes  creatures  pour 
»  leur  fa  ire  sucer  un  lait  corrompu.  Ces  enfans , 
»  que  le  gouvernement  abandonnait  k  la  pitie 
»  publique,  p&issaient  presque  tous,  et  ceux  qui 
»  echappaient  par  hasard  k  tant  de  dangers  etaient  j 
»  introduits  furtivement  dans  des  families  opu- 
»  lentes  pour  depouiller  les  heririers  legitimes ; 
»  ce  qui  fut  pendant  plus  d'un  si&cle  une  source 
»  intarissable  de  proems ,  dont  on  voit  les  details 
»  dans  les  compilations  de  nos  anciens  juriscon- 
»  suites,  Vincent  de  Paul  fournit  d'abord  des 
w  fonds  pour  nourrir  douze  de  ces  enfans :  bien- 
»  tot  sa  charite  soulagea  tous  ceux  qu  on  trouvait 
»  aux  portes  des  eglises;  mais  cette  nouvelle  fer- 
»  veur  qu  inspire  toujours  un  nouvel  6tablisse- 
»  ment  s'£tant  refroidie ,  les  secours  manqu&rent 
»  enticement ,  et  les  outrages  faits  k  1'humanite 
»  allaient  recommencer.  Vincent  de  Paul  ne  se 
»  decouragea  pas :  il  convoqua  une  assemble  ex- 
»  traordinaire ;  il  fit  placer  dans  l'eglise  un  grand 
»  nombre  de  ces  malheureux  enfans.  et,  montant 
»  aussitot  en  chaire ,  il  prononca ,  les  yeux  bai- 
»  gnes  de  larmes ,  ce  discours  ,  qui  fait  autant 
»  cThonneur  k  son  eloquence  qu'a  sa  pitie  ,  et  que 
»  je  transcris  fidelement  de  Thistoire  de  sa  vie, 
»  composeepar  M.  Abeli,  evfique  de  Rodez: 

—  «  Or  sus,  mesdames,  la  compassion  et  la 
»  charite  vous  ont  fait  adopter  ces  petites  cr£a- 
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»  tures  pour  vos  enfans.  Vous  avez  £t£  leurs  meres 
0  selon  la  grace ,  depuis  que  leurs  m&res  selon  la 
»  nature  les  out  abandonnes :  voyez  maintenant 
»  si  vous  voulez  les  abandonner.  Cessez  k  present 
»  d'etre  leurs  meres  pour  devenir  leurs  juges. 
»  Leur  vie  et  leur  mort  sont  entre  vos  mains.  Je 
»  m'en  vais  prendre  les  voix  et  les  suffrages.  II 
»  est  temps  de  prononcer  leur  arrfit ,  et  de  sa voir 
»  si  vous  ne  voulez  plus  avoir  de  misericorde  pour 
»  eux.  lis  vivront ,  si  vous  continuez  d'en  prendre 
»  un  soin  charitable,  et  ils  mourront  tous,  si 
»  vous  les  delaissez. 

—  «  On  ne  repondit  k  cette  patbetique  exhor- 
»  tation  que  par  des  sanglots ,  et  le  mSme  jour , 
»  dans  la  m£me  eglise,  au  m£me  instant,  l'ho- 
i»  pital  des  Enfans  trouves  de  Paris  fut  fonde ,  et 
i>  dote  de  quarante  miile  livres  de  rente.  » 

Si  jamais  homme  a  m£rit£  un  6loge  public , 
c  est  sans  doute  saint  Vincent  de  Jtaul. 

Celui  de  saint  Augustin ,  prononce  devant  l'as- 
sembl£e  du  clerge  par  M.  l'abb£  Maury,  prouve- 
rait  seul  un  talent  tr£s-distingu6.  Le  sujet  est  bien 
concu ,  bien  d£veloppe;  la  marcbe  des  idees  est 
nette  et  sure;  le  style  a  de  la  noblesse,  de  la  force, 
des  mouvemens,  et  la  diction  est  elegante  et  tra- 
vaillee.  On  en  jugera  par  le  debut  de  la  premiere 
partie ,  le  seul  morceau  que  nos  limites  6troites 
nous  permettent  de  transcribe. 

«  Repr^sentons-nous,  k  k  naissance  d'Augus- 
xvi.  U 
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»  tin,  I'JEtarape  ioandee  de  barbares ;  lie  trottedes 
»  Cesars  transports  ou  pliUot  enseveli  dans  F0- 
»  rient ;  des  usurp&teurs  sans  gdnie  se  disputant 
»  ua  diaderae  avili ,  et  too  jours  Jlottant  sur  k 
»  front  d  un  fontome  saas  autorite;  Borne  d&hue, 
»  je  ne  dis  pas  seulement  -de  son  antique  Kberte , 
»  raais  encore  de  cette  Imllante  servitude  dont 
»  elle  osa  s  egorgueillir  kmqoe  les  premiers  em- 
ji  pereurs  ddigaainmt  encore  flatter  aa  fiertiS  en 
»  lui  presentant  Je  foein ,  et  les  descendans  des 
»  arbitres  du  nmnde  ne  oomaaissant  ddji  plus 
»  d'autres  revolutions  que  les  ckangemana  d'op- 
a  presseurs ;  les  Gavles  ravagees  par  des  .seditions 
»  intestines  qui  raviyent  a  cette  malbeureuse  con- 
p  tree  ses  lois,  ses  moours,  ses habitans,  et  jugqu'jt 
»  son  nam;  le  obristiamsme  agite'par  les  lorognes 
»  secoijsses  que  lui  ifmpnimeremt  ses  tdesastoes  et 
»  ses  vie toires ,  s  appuy ant  alors  sur  le  sceptic  de 
»  Constantin;  tautes  les  religions  de  Funireis 
»  ebranlees  a  la  foie  k  IVpproche  «dc  rEvangile, 
»  et  chaque.enthouaiaste  voulant  former  de  leurs 
»  debris  de  nouveaus  eultes;  espeee  d'anarchie 
»  religieuse,  ou  touted  lea  »0fi»i©*is  angendrteent 
»  des  sectes,  et  oni  les  hereticpies  fore&rent  1T&- 
»  glise,  encore  degoufctante  du  sang  de  sesjnar- 
»  tyrs,  de  regretter  la  bacbe  de  ses  anciens  ty- 
v  rans.  )> 

On  dit  bien  imprimvr  ua  monTwnent :  dit-otn 
unprimer  une  &eoo*#se  ?  Qjat  voit ,  au  reste ,  que 
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1'auteur  a  imit£  tres-heureusement  cette  belle  ex- 
pression de  Tacite :  In  tantiim  non  modb  a  li- 
bertate ,  sed  etiam  a  setvitute  degeneravimus. 

Nous  ne  pouvens  mieux  terminer  cet  article* 
que  par  deux  anecdotes  sur  Fenelon ,  Tapport&s 
dans  les  notes  qui  suivent  1-eloge  de  ce  grand 
homme.  Elles  ont  un  caractere  Ae  simplicity  et 
de  liberie  qui  font  aimer  de  plus  en  <plus  cet 
homme  si  aimable. 

«  De  relour  &  Cambray,  il  oonfessait  assidu- 
»  merit  et  indistinctement  dans  sa  metropole 
»  Unites  les  personnes  qui  sadressaient  k  lui.  II 
»  disait  la  mease  tous  les  samedis.  Un  jour  il 
»  spercut,  an  moment  ou  il  allak  monter  k  1'au-  - 
»  tei ,  ime  pauvre  femme ,  fort  ag^e ,  qui  pahris- 
»  sait  vouloir  lui  parler.  U  s'approche 'd'elle  avec 
m  bont£,  et  I'enhardit  par  sa  douceur  a  s'expri- 
»  mer  sans  craan^e.  Afonseigneur,  lui  dit-elle 
»  en  pleurant  et  en  lui.  presentant  line  piece  de 
»  douzeeo\x&9  je  nose  pas;  mais/Aibeaiccoupde 
»  confiance  dans  uas  prieres-  Je  mudrais  vqus 
»  prier  de  dire  la  messe  pour  moL  Dtmnez,  ma  • 
»  bonne  ,  lui  repondit  Fenelon  en  reoewnt  sim 
p  offi-ande,  voir*  aurnone  sent  mgrembltdi  Dieu. 
•  Messieurs.,  dit-il  ensnke  aux  prteres  qui  fac- 
* .  compagnaient  pour  He  servir  A  Vautd,appre~ 
»  nez  a  honorer  voire  minu&ere.  AfmfesJa  messe,  . 
»  il  .fit  remettre  a  cette  femme  une  asmme  assez 
-#  considerable ,  et  lui  promk  de  dine  suae  tew 

14. 
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*  conde  messe  le  lendemain  a  son  intention.  » 
Pendant  que  l'armee  des  allies  etait  maitresse 

d'une  partie  de  la  Flandre ,  des , villages  entiers  se 
retir&rent  dans  la  metropole ,  et  l'archev&jue  lui- 
m£me  ouvrit  son  palais  pour  recevoir  ces  nial- 
heureux  habitans  de  la  campagne,  chasses  de 
leurs  possessions. 

«  II  vit  un  paysan ,  jeune  encore ,  qui  ne  man- 
»  geait  point ,  et  qui  paraissait  profondement  af- 
»  flige.  Fenelon  vint  s'asseoir  a  ses  cotes  pour  le , 
»  distraire.  II  lui  dit  qu  on  attendant  des  troupes 
»  le  lendemain;  qu'on  chasserait  les  ennemis  ,  et 
»  qu  il  retournerait  bientot  dans  son  village.  Je  riy 
»  trouverai  plus  ma  vache ,  repondit  le  paysan. 
»  Ce  pauvre  animal  me  donnait  beaucoup  de 
»  laity  et  nourrissait  man  pere,  ma  femme  et 
»  mes  enfans.  Fenelon  proxnit  alors  de  lui  donner 
»  une  autre  vache ,  si  les  soldats  s'emparaient  de 
»  la  sienne;  mais  apres  avoir  fait  d'inutiles  efforts 
»  pour  le  consoler,  il  voulut  avoir  une  indication 
»  precise  de  la  chaumi&re  qu'habitait  ce  paysan  a 
»  une  lieue  de  Cambray.  II  partit  eqsuite  a  dix 
*>  hetires  du  soir  k  pied,  avec  son  sauf-conduit  et 
»  un  seul  domes ti que;  il  se  rendit  a  ce  village, 
)>  amena  lui-m£me  la  vache  a  Cambray  vers  le 

*  milieu  de  la  nuit ,  et  alia  sur-le-champ  en  donner 
»  avis  a  ce  pauvre  laboureur. » 

On  voit  que  ce  recueil  peut  interesser  les  lec- 
teurs  de  plus  d'une  majiiere.  On  doit  le  placer 
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dans  le  petit  nombre  des  livres  estimables  dans  la 
genre  oratoire,  et  son  auteur  parmi  les  bons  ecri- 
vains  et  nos  vrais  litterateurs. 

On  peut  faire  quelques  reproches  fondes  k 
M.  l'abb£  Maury.  II  semble  ne  pas  rendre  assez 
de  justice  k  Massillon ,  Tun  des  ecrivains  chez  qui 
notre  langue  a  le  plus  de  richesse,  de  douceur  et 
de  cbarme.  II  1'oppose  k  Bossuet  dans  l'oraison 
funebre,  et  cite  en  parall&le  deux  morceaux  oi 
l'6v£que  de  Meaux  parait  incomparablement  su- 
perieur.  Mais  pourquoi  juger  un  Remain  dans  un 
genre  ou  Ton  sait  qu  il  n'a  jamais  reussi  ?  Massil- 
lon n  a  jamais  saisi  le  caractfere  de  l'oraison  fu- 
n&bre,  et  en  general,  le  genre  de  son  eloquence 
le  portait  moins  k  relevation  des  idees  et  k  la  ma- 
gnificence du  style  qu'aux  effets  du  pa  the ti que  et 
aux  d£yeloppemens  du  coeur  bumain.  C'est  le 
Racine  de  la  chaire ,  comme  on  l'a  dit.  Non  omnia 
possumus  omnes.  Si  Massillon  n  est  pas  compa- 
rable k  Bossuet  dans  loraison  funebre ,  M.  l'abb£ 
Maury  croit-il  que  Bossuet,  dans  ses  sermons, 
soutint  mieux  la  comparaison  avec  Massillon  ?  Ct 
dernier,  dit-il ,  est  au-dessous  de  sa  propre  r&> 
nommee ,  comme  orateur.  J'avoue  que  je  ne  suit 
nullement  de  cet  avis,  et  je  doute  que  beau<> 
coup  de  gens  de  lettres  en  soient.  Au  contraire, 
je  regarde  Massillon  ,  dans  le  genre  de  la  predi- 
cation ,  comme  le  premier  des  orateur  s ;  car  c'est 
lui  qui  a  le  mieux  atteint  le  but  de  ce  genre  d'elo- 
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qneaee ,  eelui  d'emouvoic  les  coeurs  et  de  £ute 
aimer  la  morale  evangeliqiue.  Camme  predieateur 
il  parle  k  Tame ,  et  comme  ecrijvaiail  nous  dbacme; 
que  faufcil  de  plus?  Tons  les  beaux  sefmansr  de 
son  CaiUma,  que  M.  Vabbe  Maury  hii-areaae  cifie 
com  me  ses  chefs-d'oeuvre,  etqailesoat  ent  effet, 
He  suilkent-ils  pa$  pour  le  placer  au  premier  ram^? 
Que  peuton  leur  opposer?  Trajs  ou  quatse  mor- 
eeaux  ou.  Bourd/oue  scat  efeve  k  la  veritable  ela- 
qpence  so»t  encore  loin.,  a  mon  gre,  dte  kala&ser 
les  chefs-d'oeuvre  de  lev&jue  de  Clermont.  It  est 
hi  mime  des  gens  du  moudre ,  et  B*>uTcL*k**e  Be 
Test  gu&re  que  des  predicateurs.  Cest  que  le  de»* 
Bier  ecrit  presque  toujours  cn  tbeologien  T  et  qj*H 
met  la  dialectrque  a  la  place  de  lVloquence.  Son 
style  est  le  plus  souvent  d'une  austerifce  seebe;  Sa 
force  est  dans  les  raisooneraens ;  elle  devrait  etert 
dans  les  naouveraens,,  car  la.  veritable  victoire  des 
o?ateurs  chretiens  n  est  pas  de  eo«#aiacre  7  c  est 
hien  plutot  de  persuader. 

On  pourrait  au&si  refever  quelques  inexactitudes 
dans  le  style.de  M,.Fahbe  Maury,  quekjues  incoc~ 
reetioBs ,  cozonie,  pas  exemple ,  lorsqu'il  fait  dVn- 
terceder  un  verhe  actif ;  que  nm  vceux  Vinter- 
cedent.  On  dk  interceder  aupres  de  quelquun ; 
ce  verbe  est  aeutre*  Mais  ces  femes  sont  rares et 
la  diction  de  I'auteur  est  soignee. 


Sur  to  Stages  lus  dam  le$  seances  publiquet  de  UAoa* 
dimie  franeahe,  par1  Mi.  D'AiLBMBS&T*  .secretaire  per- 
petuel  de  cette  Aeadmie. 

Apr6s  les  applautJ&semensr  qtfbirt  recus  aux  ' 
stances  de  TAcadgmie  les  dilKrens  morceaux  ras* 
sembles  dans  ce  vahnirer,  il  ne  fallait  pas  moins 
que  tout  le  merite  de  letrr  auteur  -pour  leur  a»* 
surer  un  egal  succfes  k  la?  lecture  du  cabinet.  Ses 
ennemis  ont  pr^tendo ,  dit-oo ,  dans  des  brochure* 
satiriques ,  que  tout  le  plaisir  qtie  ces  eloges  ont' 
fait  dans  nos  assemblies  tenait  uniquement  au 
prestige  d'un  debit  seduisant;  mais  en  lisant  Tbu* 
vrage,  on  verra  que  ce  grand  art  de  Fauteur  nest 
autre  chose  que  celui  de  penser  et  d'ecrire.  De 
tous  ces  eloges,  recueillte  aajotnrd'hui  pour  la  pre- 
miere fois,  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  ne  contienne 
des  id£es  trfcs-judicieuses  sur  le  caractfere  de  cha- 
cun  des  personnages  dont  il  est  question,  sur  la 
trempe  de  son- genie,  sur  Tart  dont  il  s'est  occupe. 
Personne  n'a  mieux  remjpli  le  vceu  que  formait 
Tabbe  de  Saint-Pierre ,  un  des  acad&niciens  qu'a 
celebres  leloquent  secretaire.  H  voulak ,  suivanf 
Texpresgion  de  ce  dernier ,  que  les  eloges  ser- 
vissent  de  cadre  et  comme  de  pretexte  k  des  le- 
gohs  importantes ,  trades ,  ou  par  les  succes , 
ou  mime  par  les  fautes  de  ces  grands  homines . 
I/auteur  a  sm  joindre  Jl  Tinteret  qui  nait  de  la  *a- 
ii£te  des  objets  celui  d'un  style  toujours  elegant 
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et  ing£nieux,  qui  se  proportionne  a  tous  les  sujets, 
et  se  plie  4  tous  les  tons;  et  la  devise  de  ce  livre 
aussi  agreable  quinstructif  doit  fetre  celle  quHo- 
race  assigne  k  la  perfection :  Utile  dulcL 

Nous  allons  mettre  le  lecteur  k  port£e  de  juger 
lui-meme  de  la  mani&re  dont  M.  d'Alembert  sait 
caract&riser  les  homines  calibres  dont  il  honore 
la  m&noire.  Nous  nous  sommes  renferm6  dans 
des  bornes  tr&s-6troites;  et  si  nous  restreigrions 
malgre  nous  des  citations  que  nous  voudrions 
etendre,  nous  sommes  bien  sur  du  moins  quelles 
suffiront  pour  inspirer  a  tous  les  lecteurs  eclaires 
le  desir  dy  supplier  en  lisant  Fouvrage  entier. 

Le  premier  de  ces  eloges  est  celui  de  Massillon. 
Ceux  qui  s'occupent  de  Feloquence  de  la  chaire 
trouveront  sans  doute  que  celle  de  ce  grand  mo- 
dele  est  ici  tr&s-bien  saisie  et  tr&s-bien  peinte.  all 
»  etait  persuade  que,  si  le  ministre  de  la  parole 
»  se  degrade  en  annoncant  d'une  manifere  triviale 
»  des  v£rites  communes ,  il  manque  aussi  son  but 
»  en  croyant  subjuguer,  par  des  raisonnemens 
»  profonds,  des  auditeurs  qui,  pour  la.plupart, 
»  ne  sont  guere  k  port6e  de  le  suivre ;  que  si  tous 
»  ceux  qui  l'ecoutent  n'ont  pas  le  bonbeur  d' a  voir 
»  des  lumi&res,  tous  out  un  coeur  ou  le  predicateur 
»  doit  aller  cbercber  ses  amies;  qu'il  faut,  dans 
»  la  chaire,  montrer  1'homme  k  lui-meme,  moins 
»  pour  le  revolter  par  1'horreur  du  portrait  que 
»  JH)ur  Faffliger  par  la  ressemblaiice,  et  qu'enfin, 
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»  s'il  est  quelquefois  utile  de  TeflBrayer  et  ne  le 
»  troubler,  il  Test  encore  plus  de  faire  couler  ces 
»  larmes  douces ,  bien  plus  efficaces  que  celles  du 
»  desespoir. 

»  Tel  fut  le  plan  que  Massillon  se.  proposa ,  et 
»  qu  il  remplit  en  homme  qui  Tavait  concu ,  c'est- 
w  a-dire ,  en  homme  superieur .  II  excelle  dans  la , 
»  partie  de  l'orateur  qui  seule  peut  tenir  lieu  de 
»  toutes  les  autres,  dans  cette  eloquence,  qui  va 
»  droit  a  l'ame,  mais  qui  l'agite  sans  la  renverser, 
»  qui  la  consterne  sans  la  fl£trir,  et  qui  la  pen£tre 
»  sans  la  d6chirer.  II  va  cbercher  au  fond  du  coeur 
»  ces  replis  caches  ou  les  passions  s'enveloppent, 
»  ces  sophismes  secrets  dont  elles  savent  si  bien 
»  s'aider  pour  nous  aveugler  et  nous  seduire.  Pour 
»  combattre  et  detruire  Ces  sophismes,  il  lui  suffit 
»  presque  de  les  d£velopper;  mais  il  les  developpe 
»  avec  une  onction  si  affectueuse  et  si  tendre ,  qu  il 
»  subjugue  moins  qu'il  n  entraine ;  et  qu  en  nous 
»  offrant  la  peinture  de  nos  vices ,  il  sait  encore 
y>  nous  attacber  et  nous  plaire.  Sa  diction,  tou- 
»  jours  facile,  elegante  et  pure,  est  partout  de 
»  cette  simplicite  noble ,  sans  laquelle  il  n'y  a  ni 
»  bon  gout  ni  veritable  eloquence ;  simplicite  qui , 
»  etant  rlunie  dans  Massillon  a  1'harmonie  la  plus 
»  seduisante  et  la  plus  douce ,  en  emprunte  encore 
»  des  graces  nouvelles ;  et ,  ce  qui  met  le  comble 
»  au  charmeque  fait  Iprouver  ce  style  enchanteur, 
»  on  sent  que  tant  de  beautes  out  coule  de  source, 


21$  GOUBS  DE  UTTERATU  RE . 

»  et  n'ont  rien  coute  k  celui  qui  les  a  produites. 
»  H  lui  echappe  meme  quelquefois ,  soit  dans  les 
»  expressions,  soit  dans  les  tours,  soit  dans  la 
»  m£lancolie  si  touchante  de  son  style,  de$  uegli- 
»  gences  qu'on  peut  appeler  heuveuses,  parce 
»  qu  elles  ach£vent  de  faire  disparakre ,  non-seu- 
»  lement  Tempreintc ,  mais  jusqu'au.  soupcon  du 
3>  travail.  (Test  parr  cet  abandon  de  lui-meme  cpie 
»  Massillon  se  faisait  autant  d'amis  que  d'audi- 
»  teurs ;  fl  savait  que ,  plus  un  orateur  parait  oc- 
»  cupe  d'enlever  1'admiratioBi,  moins  ceux  qui 
»  Fecoutept  sont  disposes  a  Taccorder ,  et  que  cette 
»  ambition  est  Fecueil  de  tant  depredicateurs  qui , 
»  charges ,  si  on  peut  s'exprimer  ainsi ,  des  inte- 
»  rets  de  Dieu  meme ,  veulent  y  ineler  les  interets 
»  si  minces  de  leur  vanite.  » 

M.  d'Alembert  s'est  bien  garde  d'etablir  entre 
Massillon  et  Bourdaloue  un  parallelc  qui  n'anrait 
pas  echappe  k  un  rheteur  vuTgaire.  Ces  sortes  de 
paralleles,  dit-il,  feconde  matiere  d' antitheses  f 
prouvent  seulement  qu'on  a  plus  ou  moins  le  ta- 
lent d'en  faire.  Et  d'ailleurs,.  quel  homme  da  gout 
imaginera  de  rapprocher  pes  deux  predica teurs, 
qui  sont  si  eloignes  Tun  da  Fautire,  comme  ecri- 
vains  et  comme  ora teurs,  puisque  Tun  neut  que 
le  merite,  tr&-grand  k  la  verite  pour  son  temps , 
d'amener  le  premier  la  ra ison  daasla  chaire ,  et  que 
Taiitre  y  amena  Feloquenae,  merite  tr&s-grand 
pour  la  posterite?  M.  d'Alembert,  sans  paraitre 
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couloir  decider  entre  eux,  tranche  d'un  seul  mot 
la  question,  qui,  aprfes  tout,  n'en  est  plus  une 
pour  tous  les  bbns  juges.  En  comptant  le  nom- 
bre  des  hcteurs ,  dit-il,  Massillon  aurait  tout 
1'avantage;  Bourdkloue  n'est  guire  lu  que  des 
predicateurs  ou  des  litres  pieuses;  son  rival  est 
dans  les  mains  de  tous  ceux  qui  lisent. 

Nous  pouvons  ajouter  ici,  conrnie  un  fait  dont 
nous  sortunes  trfcs-sur ,  que  les  sermons  de  Mas- 
sillon, prech^s  dans  les  £glises  de  village,  y  pro- 
duisent  beaueoup  plus  cTeffet  que  tous  les  autres. 
Un  cur£  qui,  sur  ce  point,  6tait  d'une  grande 
franchise,  repondit,  il  y  a  quelque  temps,  k  des 
personnes  qui  le  felicitaient  sur  la  maniSre  dont 
il  avait  et£  £coute  dans  son  prone  :  «  Cela  m'ar- 
»  rive  toujours  quand  je  leur  preche  Massillon. » 
C est  que  leloquence  du  coeur  est  farte  pour  tout 
le  moncfee. 

t'auteur  observe,  pour  mettre  le  comble  h  Y&- 
loge  de  Massillon,  «  que  le  plus  celebre  ecrivain 
»  de  notre  nation  et  de  notre  siecle  faisait  des 
»  sermon*  de  ce  grand  orateur  une  de  ses  leo 
»  tores  les- plus  assidues,  que  Massillon  etait  pour 
»  lm  le  modfcle  des  prosateurs,  comme  Racine 
w  celui  des  poetes,  et  qu'il  avait  toujours  Sur  la  • 
»  meme  table  le  Petit  Careme  et  Athalie.  »  Ce 
nest  pas  que  M.  de  Voltaire  ne  sentit  plus  que 
persomie  la  prodigieuse  distance  d'un  beau  dis- 
-cours  k  une  belle  tragedie ;  mais,  infinknent  sen- 
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sible  au  merite  du  style,  il  pensait  que  Massillon 
et  Fenelon  avaient  donne  k  notre  prose  le  charme 
de  la  douceur  que  Racine  a  mis  le  premier  dans 
nos  vers;  et  dans  TEncyclop^die,  k  Tarticle  Elo- 
quence ,  cest  Massillon  qu'il  a  cit£.  M.  d'Alem- 
bert  rapporte  ce  mot  d'un  bomme  d'esprit :  que, 
Bourdaloue  etaht  plus  raisonneur,  et  Massillon 
plus  toucbant,  un  sermon  excellent ,  k  tous  egards, 
serait  celui  dont  Bourdaloue  aurait  fait  le  pre- 
mier point ,  et  Massillon.  le  second.  Nous  ne  pou- 
vons  pas  etre  de  la  vis  de  cet  bomme  d  esprit;  il 
nous  semble  qu'un  sermon  de  ce  genre  serait  une 
etrange  bigarrure.  Cest  un  des  voeux  que  Ton  forme 
aujourd'hui  le  plus  sou  vent,  et  que  Ton  peut 
mettre  au  nombre  des  voeux  bien  mal  entendus, 
que  celui  de  voir  r6unir  ainsi  dans  un  mSme 
ouvrage,  ou  dans  un  meme  bomme,  des  talens 
disparates  ou  etrangers  Tun  a  l'autre,  qui  le  plus 
souvent  s'excluent  et  se  repoussent  mutuelle- 
ment. 

L'eloge  de  Massillon  ne  pouvait  pas  6tre  plus 
beureusement  termini.  «  L'Academie,  qui  Ta  pos- 
»  sede  si  peu,  n'a  pas  laisse  de  sentir  vivemcnt 
»  sa  perte;  elle  a  du  moins  eu  la  consolation 
.  »  de  le  voir  dignement  remplace  par  M.  le  due 
»  de  Nivernois,  qui  a  ete  son  successeur.  » 

Dans  l'eloge  de  Despreaux,  1'auteur  relfeve  avec 
beaucoup  d'agrement  et  de  finesse  la  mani&re 
maladroite  dont  les  partisans  des.  modernes  se 
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d£fendaient  centre  Desprlaux,  dans  la  querelle 
trop  fameuse  des  anciens  et  des  modernes.  «  Per- 
»  rault  et  ses  partisans,  tout  occup£s  k  rendre 
»  bien  ou  mal  k  Desprlaux  les  ridicules  qu'ils  en 
»  recevaient,  auraient  peut-6tre  trouve  ais&nent, 
»  avec  un  sens  plus  rassis  et  plus  de  connais- 
)>  sance  des  hommes,  le  moyen  de  raiiiener  ou 
»  de  calmer  au  moins  leur  adversaire;  car,  sup- 
»  posons  pour  un  moment  que ,  dans  le  fort  de 
»  cette  violente  querelle,  Perrault  eut  dit  k  Des- 
»  preaux :  Euripide  est  sans  doute  un  grand  poete 
»  tragique ;  mais  de  bonne  foi ,  voire  ami  Racine 
»  ne  l'a-t-il  pas  surpass^?  Horace,  Juvenal  et 
»  Perse,  &aient  des  satiriques  du  premier  ordre; 
»  mais  vous,  M.  Desprlaux,  n'6tes-vous  pas  su- 
»  perieur  k  chacun  d'eux,  puisque  vous  les  reii- 
»  nissez  tous  trois?  Homere  est  le  prince  des 
»  poetes;  mais  donnez-nous  une  traduction 
»  enti&re  de  Tlliade ,  semblable  k  quelques  mor- 
»  ceaux  que  vous  nous  avez  d£j&  traduits;  croyez- 
, »  vous  que  Flliade  francaise  dut  alors  rien  en- 
»  vier  k  Flliade  grecque  ?  Ces  questions  auraient 
»  vraisemblablement  refroidi  le  zfele  religieux  de 
»  Despr&iux  pour  les  anciens,  qui  se  seraient  trou- 
»  ves  aux  prises  avec  son  amour-propre;  et  si 
»  Perrault  eut  ajout£ :  Groyez-vous  que  Louis- 
»  le- Grand  ne  soit  pas  sup£rieur  k  Auguste?  la 
»  devotion  du  satirique  aurait  pu  se  changer  en 
»  apostasie.  » 
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Dtous'  ne  devons  pas  omettre ,  dang  ce  mfime 
£loge  de  Despufaux ,  une  remarque  asses  impor- 
table, et  doat  replication  n'a  eu  lieu  ique  trop 
souvent.  Despriaax  fat  aoone  A' une  satire  god- 
t*e  la  society  dee  Ji&iAtQ%  alors  tr&s-ipuissante. 
<fGe  ne6t  ni  l&premi&re  ni  k  eeule  fois,  ditl'au- 
■  teur,  qu  on  a«  vu  des  ibomraes  plus  redoutables 
.  .par  leur  pornoir  qne  par  knrs  lumie«*  em- 
»  ployer  ce  raoyen  Ucbe  et  honteux  pour  noire 
»  k  des  ecrivains  esftisrables,  en  leur  aitribuant 
»  des  satires  qui  auraient  et£  meiUeures ,  s'ils 
»  avaient  pu  sabaisseri  lesecrnre,  et.s'ils  eussent 
»  daigne  employer  centre  la  mechancete  puis- 
»  sante  Taisne  tlu  ridicule,  la  seule  qni  seat  eu- 
»  joucd'hui  .propce.a.  Teffcayer.  » 

fifous  derons  encore  mains  passer  sous  silence 
fe  sowenir  des  bonnes  actions,  dont  le  recit  est 
tou joins  si  douK  k  entendre,  meme  pour  ceux 
qui  <n  ont  pa*  ie  courage  de  les  imiter.  L'abbe  de 
SaintrBierre  nous  offre  ua  trait  de  ce  genre,  par 
leqnel  ML  d'Alembert  a  commence  soil  iloge.  «  Le 
»  geom&tre  Varignon,  qui  depuis  se  fitjoonriaitre 
»  par  ses  ouvrages  ma£hej»atiques ,  raenait  alors 
»  une  vie  obscure  et  pauvre  dans  la  .ville  de  Caen , 
)>  sa  patrie;  il  aUait  souvent  digputer  k  des  theses 
»  au  college  de  cette  viJle,  cni  il  avait  acquis  la 
»  reputation ,  quil  rneprisa  bien  dans  la  suite  ^ 
»  d'ttn  subtil  et  redoutable  argumentateur.  L'abbe 
»  de  Saint -Pierre,  qui  etudiait  dans  ce  m£me 


»  college,  y  cosnwt  Vaogncm  ,  dispute  jbeai^ 
»  coup  a*ec  isai  woo:  les  questions  cneuses,  qui 
v  etaient  I'lanique  et  matheiarease  pkilosophie  de 
»  oe  tejaaps-U ,  et  gout$  teUeousnt  sa^  aoeiete ,  qu'il 
»  reaolut  de  r«aaiaener  4  Paras ,  out.  ila  devaienfc 
»  louver,  i'un  et  i'mitre,  plus  de  secoars  et  de 
n  lumi&res.  H  prit  «ne  petite  znaison  am  faubourg 
»  Saint- Jacques,  et  y  lagea  avec  lui  le  gtom^tre 
ji  ieo  cofiapataofce.  Mais  comme  oe  sayant,,  abso- 

•  lumen t  sans  for  time ,  wait  besom  d'une  aubsi- 
»  stance  assurrie  pour  se  livner  k  son  etude  fctvorite, 
»  labbe  4e  Saint-Pierre ,  maJgae  TesBtrisiie  mo- 
»  dkdte  de  eon  gerem**  qui  n'etait  que  de  1,800 

*  livrea,  ^ea  dtftecha  380,  qu'il  donna  k  Varignon; 

•  il  fit  plus,  il  stjouta  infinin&ent  &  ce  don  par  la 

*  maniere  dont  il  1'asswa*  &  son  aniL  St*  aae  vous 
»  donne  pas,,  Jbi  dib-il,  ime  'pension,  maas  run 
»  contra  t,  afin  que  vous  ne  soyez  pas  dans  ma 
»  dependance ,  et  que  vens  puissie?  me  quitter 

•  pour  aller  wxvne  atttenra.,  quand  yous  coramei*- 

*  ceres  a  vans  emrayeir  de  naoi.  » 

II  y  a  tel  faoRume  de  lettres  dont  le  talent  a  ele 
rel^de  lang^tjani  on  m&aoe  etouffe ,  fante  tfa- 
(vair  tranvef  un>asa  am&i  gene  reus. 

L'autear  <reararqne,  fr?ec  'Fafabe  de  Saint-Pierre, 
iles  incomeatenfi  de  <tss&e  politique  tirnide,  si 
eonun  iwae*  Tpanaai  ks  gens  .de  letbres,  :qui  les  force 
presque  toa^nrodWrir  dans  leurs  ecrits  un  fam- 
<gage  jttsez  cfcflerent  de  oelui  quails  ont  daos  la 
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liberty  de  la  conversation.  Souvent  on  dirait  qu 11 
y  a  dans  la  literature ,  comme  dans  la  philoso- 
phic des  Orientaux ,  une  doctrine  secr&te  dont  il 
est  defendu  de  divelopper  les  my  stores  «Les  sages, 
»  dit  l'abb£  de  Saint-Pierre ,  se  trainant  k  regret 
»  et  par  faiblesse  dans  les  routes  battues,  rep&tent, 
s»  en  la  mlprisant ,  l'opinion  de  la  multitude,  qui 
»  s'y  affermit  ensuite  elle-mSme  en  la  rep&ant 
»  d'apr&s  eux ,  et  qui  devient  k  son  tour  leur  echo , 
»  parce  qu  ils  ont  6t6  le  sien.  Notre  philosophe 
»  pretendait  que  cette  frayeur  pusillanime  de 
»  heurter  les  idees  vulgaires  s'itait  Vendue  sur  les 
>  mati&res  mdtaes  ou  il  est  le  plus  6videmment 
»  permis  de  penser  d'apr&s  soi ,  sur  les  objets  de 
»  literature  et  de  gout ;  il  soutenait  que  la  crainte 
»  de  s'attirer  des  ennemis ,  ou  tout  au  moins  des 
»  injures ,  avait  force  des  milliers  d'£crivain£  de 
»  rendre  humblement  leurs  hommages  k  des 
»  pr£jug£s  qu1  ils  savaient  nuisibles  au  bien  des 
•  lettres  ;  d'adorer  avec  superstition  ce  qu  Us  au- 
»  raient  du  honorer  avec  discernement ;  de  louer, 
»  a  force  de  prudence,  des  productions  m&Hocres 
»  honorles  de  la  protection  publique;  d'employer 
»  enfin  k  ne  pas  dire  leur  pensee  tout  l'esprit 
»  qu'ils  auraient  du  mettre  k  la  dire.  En  deplo- 
»  rant  cette  faiblesse,  l'abb£  de  Saint-Pierre  aurait 
»  pu  y  trouver  un  remade ;  ce  serait  que  chaque 
»  homme  de  lettres  laissat  un  testament  de  mort, 
»  ou  il  s'expliqu&t  librement.  sur  les  outrages ,  les 
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i:  t  opinions ,  les  hommes  que  sa  conscience  lui  re- 

ft »  prodberait  d'avoir  encens£s ,  et  demand&t  par- 

>  don  a  son  sifccle  de  n  avoir  avec  lui  qu'une 
5  >  sinc£rite  posthume.  En  usant  de  cette  innocente 

a  p  ressource ,  les  sages  qui  dirigent  l'opinion  par 

j  »  leurs  ecrits  n'auraient  plus  la  douleur  d'accr£di- 

i  »  ter  les  erreurs  quails  voudraient  detmire ,  et  leur 

i  »  reclamation ,  quoique  timide  et  tardive ,  serait 

»  comme  une  porte  secrete  qu'ils  ouvriraient  a  la 
i  »  verity. » 

,  Cest  dans  l'eloge  de  Bossuet  que  le  panegyriste 

,  s'est  elev£  davantage ,  et  qu  il  semble  avoir  pris 

les  pinceaux  de  ce  grand  homme  pour  nous  tra- 
cer les  caract&res  et  les  effets  de  son  eloquence. 
«  Toutes  celles ,  dit-il ,  qu  il  a  prononcees  (  en 


»  duites;  toutes  retentissent  de  ces  virites  terribles 

* 

»  que  les  puissans  de  ce  monde  ne  sauraient  trop 
ft.  entendre ,  et  qu'ils  sont  si  malheureux  et  si  cou- 
»  pables  d'oublier.  G'est  la ,  pour  employer  ses 
»  propres  expressions ,  qu'on  voit  tous  les  dieux 
»  de  la  terre  degrades  par  les  mains  de  la  mort , 
*  et  ablmes  dans  leternite^  comme  les  fleuves  de- 
t  mejirent  sans  nom  et  sans  gloire  miles  dans 
»  F Ocean  avec  les  rivieres  les  phis  inconnues. 
»  Si ,  dans  ces  admirables  discours ,  l'eloquence  de 
)» I'orateu?  n  est  pas  toujours  £gale ,  s'il  parait 
ft  m$rae  s'lgarer  quelquefois ,  il  se  fait  pardonner 
xvx.  1 5 
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»  sta  &arts;p*r  la  hauteur  immeiKQ  &  fcquelte 
-m  j&  ai&kxz  <m  sent  que*  son*  g&ie  a  fcesoin  de 
»  lai  pluu  gentle  bberte  pour-  se  d^ployer  dam 
totrte : sbli Tigneor  ,  et  quo  le^eotrems  d'ira  gout 

*  se  wire,  les  detaibi  d1  une  eoimctmi  mmutieuse, 
netk  aechsimse  d'tmsj  composition  lichee,  ne 

*  feraient  qu£he*vev  oetta^  eloquence  brulante*  et 
ii  mpide.  Son*  andacifluae  independence,  qui-  sero- 
»  ble  repousiar  toutes*  I»  chatoeg,  lui  foit  quefc- 
»  quefois  negliger  la  noblesse  m&ne  de&  expres* 
»  sions  :  beureuse  n£gbgtnee ,  puisqu'elle*  anmie 
«>  et  precipke  aette  marche  TOgoureuse  ©«  il  s*a- 
■m  ba  adenine  a  tente  la  viltf  menoe  et  ¥&»ergie  de 
p  son  ame  1  On  eraacaii  que  la  langue  dent  il  se 
»  sert  n?a  «te  oreee  <pie  poor  lui ;  qu'ei*  parlaiit 
»  mime  collie  des.  saurogis ,  il  ette  t  fbr<^  1'admi- 
»  ration,  et  qu'il  rrWait  besom  que  d'un*  moyen , 
»  quel  qu'il  fik ,  pom*  fetre  passer  d*ns  Rftme  de 
»  ses  auditors  toute  k  grandeur  de  se*  idges. 
».  Les  censeurs  scrupuleux  et  ghc&,  auxquels  timt 
»  de1  beautes  laisseraient  assez  de  sang-frdid  pour 
»  aperceroir  quelqves  tecbes  qoi  m;  pevrent  les 
>>  d#parer ,  mmtent  la  vipoma  que  mifixrd  Bb- 
»  Ungbcobe.  laisait ,  dans  m  autve*  sen»,  ans  due- 
»  tracteuss;  du  due  de  Mavlkwough- :  Cettiii  art 

*  si  grand,  hamme ,  ^rue      oublii  ses  vices.  Cet 

*  oratauxr  si  sublime  est  encore  patifc&iqno ,  nserir 
•*  sans  en  etre  mains  grand ;  ear  leli4vation>,  petr 

*  compatible  avec  la  feasspe ,  pent  an  contrak* 


»  s  allier  de  la  manure  la  plus  touchante  k  la 
n  sensibilite ,  dpnt  elle  augments  -  Vintfrtt  en  la 
»  readout  plus  noble.  Bossuet ,  dit  un  ferivaift 
»  eel££>re,  obtint  leplu?  grand  et  le  plus  rare  d& 
h  suec&s,  eehii  de  faire  verse*  des  lames  &  la 
a  coup  dans  l'oraiaon  fun&b?e  dela  diuehfes9e  cPOn- 
*  leans  ,  Henrietta  d'Angleterre.  II  se  trouble 
»  lui-rm£me,  et  &t  interrompu  par  sea  sanglots 
n  lorsquil  pronon^a  ees  paroles  si  foudroyantes. 
»  5  la  fois  et  s*  iamentables  ,  que  lout  le  monde 
»  sait  par  coeur,  et  qi>on  ne  craint  jamais  de  trop 
»  repeter: 

*  *0  nuit  d&astreuse*  nuit  effroyable  !  o&  re- 
»  te»tk  tout  &  eoup  eomme  un  &A&t  de  tonaerre 
»  cette  accablantc  nouvelle :  Madame  se  meurtt 
»  Madame  est  morie  /  » 

»  Ob  trouve  une  sensibilite  plus  douee ,  mais 
a  non .  moms  sublime  >  dans  les  dermfcres  paroles 
»  de  l'oratson  fundbre  du  grand  Conde.  Ge  fut 
a  par  ce  beau  &scours  que  Bossuet  ternrina  sa 
»  carri&re  oratoire.  11  finit  par  son  chef-d'oeuvre , 
»  consone  awaient  du  &ire  beaucoup  de  grands 
»  honunea  moins  sages  ou  moins  heureux  que  fcu. 
»  Prince  ,  dit-il  en  s'adressant  au  h£ros  que  la 
»  France  venait  de  perdre ,  vous  rnettez  jtn  a 
»  tous  ces  discours.  Au  lieu  de  deplorer  la  mart 

*  des  autres,  Je  veux  desorrnais  apprendre  de 
»  vous  h  rendre  la  tnienne  sainte.  Heureikt 
»  si,  averti  par  ces  cheveux  hlancs  da  comptt 
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i  que  je  dois  rendre  de  mon  administration, 
» je  reserve  au  troupeau  que  je  dois  nourrir 
»  de  la  parole  de  vie  les  restes  dune  voix  qui 
»  tombe  et  dune  ardeur  qui  seteint  I  La  reunion 
»  touchante  que  presente  le  tableau  d'un  grand 
»  homme  qui  nest  plus,  et  d'un  autre  grand 
»  homme  qui  va  bientot  disparaitre,  p6h&tre  l'&me 
»  d'une  m&ancolie  douce  et  profonde ,  en  ltd 
»  faisant  envisages  avec  douleur  l'&lat,.si  vain 
»  et  si  fogitif ,  des  talens  et  de  la  rehommee ,  le 
»  malheur  de  la  condition  humaine ,  et  celui  de 
»  s  attacher  k  une  vie  si  triste  et  si  courte. » 

La  protection  que  Bossuet  apcorda  au  cartS- 
siankme,  et  qui  n'a  pu  sauver  cette  pbilosophie 
erron^e  du  n^ant  oti  elle  est  aujourd'hui ,  fournit 
k  l'auteur  des  reflexions  saines  et  profondes  qui 
peut-etre  ne  seront  pas  toujours  sans  fruit.  « La 
»  pbilosophie  de  Descartes  ,  qui  n  avait  guere  fait 
»  que  substituer  k  des  erreurs  anciennes  et  ab- 
»  surdes  des  erreurs  nouvelles  et  seduisaotes ,  a 
»  disparu ,  ainsi  que  celle  d'Aristote ,  mais  sans 
»  resistance  et  -  saps  effort.  Cette  pbilosophie  si 
»  inutilement  tourraentee  dans  son  berceau  par 
»  l'unb^cilbte  puissante ,  reclamerait  aussi  inuti- 
»  lement  aujourd'hui  la  protection  dont  Bossuet 
y>  Fa  honor£e ;  elle  a  p&i  sous  dos  yeux ,  de  sa 
»  mort  naturelle ,  et  la  raison  a  fait  toute  seule 
»  ce  que  l'autorite  n  avait  pu  faire.  Importante , 
»  mais  presque  inutile  lecon  pour  ceux  qui  ont  le 
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»  pouvoir  eft  main  de  ne  pas  user  vainement  leurs 
»  forces  pour  preserire.k  la  raison  ce  quelle  doit 
.»  penser,  et  de  la  laisser  dernier  d'elle-m£me 
»  ce  qu'il  lui  convient  de  rejeter  ou  de  saisir.  Plus 
»  l'autorite  agitera  le  vase  ou  ces  verites  nagent 
»  pele-mele  avec  les  erreurs ,  plus  elle  retardera 
»  la  separation  des  unes  et  des  autres,  et  plus 
»  elle  verras'eloigner  ce  moment,  cpii  arrive  pour- 
»  taut  tot  ou  tard  ,  ou  les  erreurs  se  precipitent 
»  enfin  d'elles-memes  au  fond  du  vase ,  et  aban- 
»  donnent  la  place  aux  Veritas. » 

Avec  quel  interet  l'auteur  n'a-t-il  pass  yappel6 
les  derniers  travaux  et  la  fin  de  Bossuet ! 

«  Accable  de  travaux.  et  de  triomphes,  Vev^que 
j»  de  Meaux  execute  ,  aprfes  la  mort  du  grand 

*  Conde,  ce  quil  avait  annonce  en  terminant 
»  l'oraison  funebre  de  ce  prince.  II  se  livra  sans 
»  reserve  au  soin  et  k  Instruction  du  diocese 

*  que  la  Providence  avait  confix  k  ses  soins ,  et 
)>  dans  le  sein  duquel  il  avait  resolu  de  finir  ses 
»  jours.  D^goute  du  monde  et  de  la  gloire ,  il 
»  n'aspirait  plus ,  disait-il ,  qu'k  £tre  enterr6  aux 
»  pieds  de  ses  saints  predecesscurs.  U  ne  monta 
»  plu$  en  cbaire  que  pour  precher  k  son  peuple 
»  cette  m6me  religion  qui ,  aprfes  avoir  si  long- 
»  temps  eflray£  par  sa  boucbe  les  souverains  et 
»  les  grands .  de  la  terre ,  venait  consoler  par 
»  cette  m^me  boucbe  la  faiblesse  et  Tindigence.  II 
»  descendait  meme  jusqu  &  faire  le.  catecbisme 
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»  aux  enfans,  et  snrtttut  atix  pauvrcs,  et  ne  se 

*  erdyait  pas  dt*gradd  }>drr  cette  fonttfcm  si  digue 
n  tf tm  *v£que.  Ceteit  fin  spectacle  rare  ct  tou- 

*  chant  de  vc/ir'  le  grand  Bosstict  transport^  tic 
T»  la  vilte  de  Versailles  dans  une^gKse  de  village, 

*  apprenant  anx  pay  sans  a  supporter  letrrs  maux 

*  avec  patience,  fassemblant  avee  tendressc  leur 
»  jeune  femiHe  atitotir.de  lui ,  aimant  Tinnocence 

*  des  enfans  et  la ,  simplicity  des  p&res ,  et  trba- 
»  vant  dans  leur  naSvete,  dans  leurs  mouvemens, 
»  dans  leurs  affections,  cette  verite  precieuse  qui  I 
»  avait  ch*rch&  Yaincment  a  la  coiir,  et  si  rare- 

*  ment  rencohtr£e  chez  les  homines. » 

Nous  ne  nous  arrtterotis  point  sur  Teloge  de 
La  Motte  et  sur  cehii  de  F£nelon ,  qui  ont  efe 
aillenrs  tfobjet  tFtm  examen  particulier ;  nous  ne 
pouvons  pas,  nott  plus  transcrire  ici  tout  ce  qui 
m&iter&it  dPStre  cit£ :  par  exemple>  les  idees  sur 
la  formation  des  fatigues,  dans  F^loge  de  1'abbe  dc 
Dangeau;  les  inflexions  sur  les  tragiques  francais , 
dans  celui  de  Crebillon  ;  toutes  les  anecdotes 
piquantes  sem6es  dans  ceiui  de  Fabbe  de  Choisy, 
du  president  Rose.  Mais,  quoique  oblig£  de  h&ter 
HOti*e  marche,  nous  ne  priverons  pas  nos  leciteurs 
d'un  fnotceau  plain  de  gofit  et  de  justesse,  ou 
Tauteur  analyse  le  talent  de  deux  auteurs  ce- 
Ubrds,  si  diflSretiS  Tun  de  l'aufre  dans  un  meme 
genre ,  Destouclies  et  Dufresny,  parallfele  qui  se 
pr&entait  naturelleiftent  dans  l'£loge  du  premier,. 
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tsticpi  est  afcssi Wen  fait  quTil  eat  ccmroBableraent 

«  LeBSUGe&s  si  multiplies  de  DetftMcfees  ttoaient 

•  dfaotauft  plus  flatteurs  pour  lui ,  qu'ils  *ie  fiirent 
a  nt  arr&aefs  ni  affarifeKs  parr  cenx  d*ira  rmfl  re- 
»  vdoutable -,  'da  c&bbve  Dtrfresny ,  qui  brifflait  & 
?»  pen  pres  dans  le  m£me  temps  sot  <k  .seine* 

Tous  (feux  fe'y  difttingraiem  par  des  qualities 
» tjfifKrentea  eft  presque  opposees.  Destouches , 
m  m&turvA  et  wai ,  sans  jamais  £tre  ignoble  ou 
o)  glig£';  ©ufresny,  original  et  neruf ,  sans  cesser 
i>  d'Aore  vrcd  et  natural :  l'un  s  afttacbant  k  des 
»  ridicule?  plus  apparent;  Fautre  misissant  des 
*» ridicules  plus  d&ourii&  :  le  pinceau  de  Des- 
n  touches  plus  £gal  et  plus-  severe ;  la  toudbede 
to  Dufiresny  plus  jspirituelle  et  phis  libre :  te  pre- 
-»  amer  dbssinant  uvec  plus  de'rlgularate  la  figure 
a  wnlifare ;  le  second  donpant  »plus  4e  traits  et  de 

•  .jeu  &  la  physionemie  :  DeatouQbes ,  plus  rtffte- 
»  cbi  dans  ses  plans ,  plus  intelKgeiit  dans  Ten- 

•  sembk>;  J&iifeesny  ,  arnmant  parr  des  scenes 
m  pkjuanies  sa  mmrche  iro&gali&re  et  decousue: 

*  X&uteur  duQloriewx  y  sachent  plaireegalemeat 
j>  i  la  'multitude  »et  anut  cairaaieseure ;  son  tphA  r 

*  xke  faisant  rite  la  multitude  qu'ajpi^s  que  lea 
m  iconuaieseurs  limtsnrcrtie  z  tofts  deux  erffin  oc-^ 
»  cupant  autktttre  <une  place  qui  Ueur  eat  pn^ 

*  pre  et  rpersonnelle::  Bufresny ,  parr  un  melange 
»  fheureux  de  verve  ict  de  rfinease ,  'par  un  genre 
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>  de  gaiet£ qui  n'est  <ju  k lui,  et  qu'il  trouve  nean- 
»  moms  sans  la  chercher ;  par  un  style  qui  reveille 
»  toujours  9  sans  qu'on  ose  le  prendre  pour  mo- 
»  dele,  et  qu'on  ne  doit  ni  blAmer  ai  imiter: 
»  Destouches ,  par  une  sagesse  de  composition  et 
» <  de  pinceau ,  qui  n'6te  rien  k  Taction  et  k  la  vie 
»  des  personnages;  par  un  sentiment  <Thonn£tete 
»  et  de  vertu  qu  il  sait  repandre  au  milieu  du  co- 
»  mique  mtme ;  par  le  talent  de  lier  et  d'opposer 
»  les  seines  entre  elles;  enfin,  par  Tart  plus  grand 
»  encore  d'exciter  k  la  foisle  rire  et  les  larmes, 
»  sans  qu'on  se  repente  avoir  ri ,  ni  qu  on  s'e- 
»  tonne  d'avoir  pleurk  i 

Ces  sortes  de  comparaisons  detaillees  entre 
deux  artistes  distingu&,  qui  tous  deux  ont  atteint 
le  mfime  but  par  des  routes  diverses ,  ne  sont 
point  des  hors-d'oeuvre  de  rheteur  $  mais  d'excel- 
iens  morceaux  de  critique ,  qui  development  aux 
bons  sprits  ce  qu'ils  ont  pensl ,  et  apprennent  k 
penser  k  la  multitude. 

Le  refus  que  fit  Destouches  d'aller  occuper  k ' 
Petersbourg  la  place  de  ministre  de  France  (  refus 
qui,  en  rappelle  un  autre  plus  remarquable  dont 
nous  avons  6te  temoins  )  donne  occasion  k  M.  d'A- 
lembert  de  peindre  k  grands  traits ,  et  avec  cette 
inergie  rapide  qui  n'appartient  qu'aux  grands 
maitres  /  l'influence  du  czar  Pierre  I",  sur  la 
Ruseie.  «  Destouches  pr£&ra  le  plaisir  de  cuV- 
»  tiver  son  jardin  k  l'honneur  d'aller  jouer,  k  huit 
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»  cents  lieues,  un  role  important.  Ce  n'&ait  pas, 

*  en  effet,  ce  qui  aurait  du  le  tenter  dans'  ce  vaste 

*  empire;  cetait  le  spectacle  vraiment  rare  qu'il 
»  ofirait  alors  k  desyeux  eclair^s  :  la  lumi£re,  qui 
»  partout  ailleurs  est  montee  des  sujets  au  mo- 
»  narque ,  descendant ,'  en  Aussie ,  du  monarque 
»  aux  sujets ;  ces  sujets  7  qu'une  longue  barbarie 
»  avait  avilis  au  point  de  sen  faire  aimer ,  s'effor- 
»  cant  de  retenir  sur  leurs  yeux  le  bandeau  que 

*  le  souverain  leur  arrachait ;  la  superstition  et 
»  l'ignorance  d^truites  chez  cette  nation  par  la 
y>  meme  force  qui  les  a  enracinfes  chez  tant  d'au- 
»  tres,  par  le  despotisme  le  plus  absolu  et  le  plus 
Tur  severe ;  enfin ,  la  naissance  politique  d'un  grand 
»  peuple,  ignore  durant  plusieurs  s&cles,  et  des* 
»  tin6  k  se  venger  bientot,  par  une  existence  re- 

*  doutabfe ,  de  1'oubli  oii  le  reste  de  FEurope 
»  Favait  laisse  jasqu'alors.  M.  Debouches  pouvait 
»  Itudier  ce  peuple  en  philosophe;  il  fut  plus  phi- 
»  losophe  encore ,  il  aima  mieux  sa  liberte  et  sa 
»  retraite.  » 

-  L'&oge  de  Flechier  est  peut*6tre  le  plus  re- 
marquable  de  ce  recueil,  parce  que  c'est  le  seal 
ou  le  panlgyriste ,  sans  exagerer  le  m£rite  de  son 
heros ,  Fait  agrandi  dans  l'opinion  publique ;  hon 
quil  Felfeve  au-dessus  du  second  rang  des  orateurs , 
qui  est  la  place  que  la  post£rit£  £clair£e  semble 
lui  avoir  marquee;  mais  le  tableau  qu'il  trace  de 
se&vertus  episcopates  ^' tableau  fdnde  sur  ies  faits, 
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doit  retake  la  m&Boire  de  Fbk&ier  Men  etere  ft 
46tttes  les  Ames  sensibles;  et  si,  dans  le  portr&it 
qWen  fok  M.  d'Alemhert,  il  lie  parait  que  le  se- 
cond des  orateui* ,  il  pamit  peut-&*e  le  plus 
grand  dcs  <v£ques.  On  nelira  pas  sans  admiration 

sans  attendrissement  les  traits  de  baste  et  die 
orar^ge  qui  naarquenten  ltd  le  protecttur  des  reli- 
ipeu*  de  son  diocese,  etle  bienfeitenr  despeuples; 
«a  vigilance  active,  ses  Kberal&s  infyuisables,  ses 
aollkaXudes  paternelles.  Et  surtotft  qui  ne  versera 
fias  des  lames,  eu  lisant  lemoxceau  suiaaiit  ? 

*  Use  malhertreuse  fille>  que  des  parens  bar- 
•  banes  avaitnt  oontrainte  *  se  fairs  rafiarieaie, 
a  mais  i  qui  la  nature  do&nait  le  besom  d'aimer , 
a  ttvak  eu  lemalfceur  de  se  peitnettoe  ce  sentiment 
»  <jue  lui  interdisait  sou  etat le  walbeiir  plus 
a  grand  tfy  suoeomber ,  et  oehri  de  ne  pfcwohr 
a  cacber  a  sa  suplrieure  les  deplorable*  srates  de 
a  Sa  faiblesse.  Ftecbier  apprit  que  cstte  sop&ieare 
a  V«en  avait  punie  de  la  msnifere  la  plus  crudle, 
a  en  la  faisant  enfermer  dans  un  oacbot,  oil, 
»  €Oudb£eisur  nn  pern  de  paalle,  riduite  4  un  peu 
b  de  pain  qu'on  luidoanait  peine,  die  at$eadait 
a  *t  itwoquait  la  inort  cam  me  le  terme  de  ses 
a  flSasis.  LMv&Jue  de  Ntoies  se  ivansporta  dans  le 
a  <oouv*nt,  et.,  apfces  beauceup  de  resistance,  se 
a  fit  ouTttr  la  potto  dtt  xeduit  j&tmt  ou  cette  ia>- 
a  fortitude  se  costsumadt  data  le  dfaespoir.  D*s 
a  qu'ella  aperout  aw  pastern*,  die  lui  tendit  les 


•  bras  >  cttoiSfte  k  w  lib&ateur  que  daigtiait  fcii 
v  eavojer  la  inis&icorde  drvine.  Le  prelat ,  jetaat 
»  sur  la  superieure  un  regard  d'botfreur  et  dindi- 
»  goation»  Je  dewate ,  Itti  dit-4l ,  6i  *je  necoutais 
^  que  la  justice  et  TindignaUoa  butp&ine ,  vou^ 

*  faire  meUre  a  1*  place  de  46tte  mfidheureuse , 
»  victims  de  vofcro  bafbarie;  itfais  le  Dieu  de  cl£-  \ 
»  -mence  dctet je  suis  lemimstreiatadonaed'user, 
»  jm&ttie  eHvers  vous ,  de  TinddLgence  que  vous 
»  nave?;  pas  ^ue  pour  elk.  AUee ,  lisez  tous les 
m  jours,  dans  1'Eva^giW ,  le  chapitee  de  la  femme 
»  adult&re.  II  fit  aussit<5t  tirerla  rebgiquse  decette 
»  horrible  demetire^  ordonna  quoneut  d'elle  les 
»  plus  grands  soins,  et  yeilla  sev&rement  k  oe 
»  que  sea  ordres  fussent  executes.  Mais  ces  ordres 
»  charitables,  qifi  l'avaient  anrachfe  A  ses  bour- 
»  reaux  ne  purest  la  rendre  i  la  vie ;  -elle  mou- 
»  rut  aparte  quelques  mois  de  langueur  ,  en  bd- 
»  nissant  le  nom  de  sop  vertueux  ev£que ,  ea 
»  esp£ront  de  la  bonfce  ^prdme  le  pardon  que  lui 
»  avait.  refus^  la  %Ftiaut£  nioaaastique. » 

L'auteur  laisse  aux  reflexions  et  k  hi  seasibilite 
du  lecteur  i  acbever  ce  morceau ;  et  plaise  au 
ciel  qu'il  ne  prodai&e  pas  «rae  piti£>£t&£le  I 

Nous  ne  pouvons  terminer  plus  cUgnement  oe 
recueil,  si  honorable  pour  les  lettres  et  pdHrson 
aut^eur>  qu'en  rapportant  oe  <p*e  lui  &rivit  tin 
£rand  roi  apflfes  la  rnprt  de  M.  de  Voltaire.  Cette 
lettre  est  d&e  en  siqte,  k  la  suite  du  dialogue  de 


^36  COTJRS  DS  LITERATURE. 

Christine  et  de  Descartes.  Gomme  M.  cPAlembert 
y  a  joint  quelques  reflexions ,  nous  nous  abstien- 
drons  d'en  faire  aucune. 

«  La  mort  de  M .  dc  Voltaire  a  £t£  honor6e  des 
plus  sensibles  regrets  par  le  mfime  prince  qui  lui 
a  marqul  tant  d'estime  pendant  sa  Vie.  «  Quelle 
»  perte  irreparable  pour  les.  lettres !  a  £crit  ce 
»  monarque ;  et  que  de  si&cles  8  6couleront  peut- 
v  6tre  sans  produire  un  tel  g6nie !....  S'il  fut  re- 

»  tournd  k  Ferney ,  peut-fitre  serait-il  encore  

»  II  est  vrai  qu'il  vivra  k  jamais  par  son  genie  et 
»  par  ses  puvrages ;  mais  j'aurais  desir£  qu  il  eut 
•  »  pu  Stre  encore  long-temps  le  t£moin  die  sa 
»  gloire....  II  a  du  moins  joui  de  la  consolation 
»  de  recevoir  avant  sa  mort  les  bommagcs  de  ses 
•»  compatriotes....  L'Academie  de  Berlin  et  moi , 
»  nous  nous  proposons  de  payer  au  grand  homme 
»  qui  vient  de  mourir  le  juste  tribut  qui  est  du  k 
»  sescendres....  Les Germainsmettront  tons Jeurs 
»  soins  k  rendre  k  ce  beau  glnie  la  justice  que 
»  la  France  lui  devait  k  tant  de  titres ;  ils  ne  seront 
»  contens  d'eux-mdmes  que  lorsqu'ils  auront  peint 
»  avec  Inergie  k  l'Europe  enti^re ,  et  k  la  France 
»  en  particulier ,  la  perte  irreparable  qu'elle  vient 
»  de  faire. » 

»  Ges  regrets  sont  accompagn&  des  traits  les 
plus  bonorables  pour  les  lettres.  « II  n'y  a  plus 
>  comme  autrefois ,  dit  ce  prince ,  d'amateurs  des 
»  beaux-arts  et  des  sciences.  Si  ces  arts  se  per- 


d'alembert. 

»  dent ,  comme  je  le  prevois,  k  quoi  Fattribuer, 
»  qu'au  peu  de  cas qu on  en  fait?  Pour  moi ,  je  les 
»  aimerai  jusqu'k  mon  dernier  soupir.  Je  ne 
)>  trouve  de  consolation  pour  supporter  le  fardeau 
»  de  la  vie.qu'avec  les  Muses  ;  et  je  vous  assure 
»  que ,  si  j'avais  £te  le  maitre  de  mon  destin ,  ni 
»  l'orgueil  du  trone,  ni  le  comma n dement  des 
»  armees ,  ni  le  frivole  gout  des  dissipations ,  ne 
»  l'auraient  emporte  sur  elles. » 

»  0  vous ,  qui  que  vous  soyez ,  detracteurs  ou 
con  temp  teurs  des  lettres;  vous  qui  prenez  tant 
de  plaisir  a  les  voir. en  butte  k  la  calomnie  et  aux 
outrages ,  lisez  ces  mots  traces  par  un  grand,  roi , 
et  rougissez  !  Et  vous ,  ecrivains  honnetes ,  qui 
etes  l'objet  des  outrages  et  de  la  calomnie ,  lisez 
aussi  ces  mots ,  et  consolez-vous.  N'oubliez  pas  de 
dire  (  car  cette  circbnstance  est  trop  honorable  k 
un  prince  dont  le  g£nie  sufEt  k  tput  )  qu  il  £cri- 
vait  cet  £loge  le  14  septembre  dernier  ,  dans  un 
moment  ou,  occupe  des  plus  grands  objets,  il 
meditait  et  pr£parait  cette  marche  savante  qu'il 
executa  le  jour  m6me  9  et  que  les  connaisseurs 
regardent  comme  le  chef-d'oeuvre  de  Tart  mili- 
taire.  L'Europe.,  dont  ce  monarque  a  tant  de  fois 
attire  les  regerds ,  et  qui  maintenant  a  les  yeux 
fixes  sur  lui  avec  plus  d'int£r6t  que  jamais,  ne 
croyait  pas  qu'aprfes  trente-huit  ans  d'un  si  beau 
rigne  ,  il  put  encore  ajouter  k  sa  gloire,  et  1'Eu- 
rope  s'est  trompee.  » 
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CHAPITRE  11 

'  HISTOIRE. 

(  N.  2?.  On  *a.r«cu<*JU  de  cq  cbagitr*  que  le*  frafmen*  wvant. ) 


FRAGMENT 

• 

*  /'HUtoire  de  la  Republique  romaine  daw  le  septieme 
siecle  ,  par  Sail  us te  ,  traduite  par  Ifi  president  de 
Bbosses. 

• 

L'auteur  die  I'ouvrage  que  nous  »fmeocons , 
M*  le  president  de  Brasses ,  que  la  &tt£*ature  a 
perdu  peu  Jie  temps  aprfes  la  publication  de  son 
tiistoirt  romaine ,  &ait  dejk  connu  pap  un  Ibon 
livre  sur  le  Mec&iisme  du  langetge ,  et  pur  quel- 
quea  atitres  raorceaux  d'lrudhwn  deposes  dans 
)es  recueils  de  l'Acad&rtiedes  belles-lettres,  dont 
ft  £tait  raembre,  II  suivit  Fexempfe  dte  ces  homines 
trop  rares  et  vraiihent  estimables ,  qui  oat  eu  le 
courage  de  joindre  les  trayaux  Ktt6r*ires  aux  fa- 
tigues d'une  profession  aussi  pinible  que  noble , 
celle  de  la  niagistrature.  Ce  godt  constant  pour 
l%etude,  pr^ferie  a  des  d&assemens  fitiyoles,  est 
toujours  la  marque  d  un  esprit  distingue ;  et  les 
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fonctions  de  juge  £tant  peut-&re  celles  ou  Fasser- 
vigsement  aux  prejug£s  est  le  plus  dangereux , 
rien  n'est  pins  essentiel  &  c6t  etat  que  les  dtudesi 
qui  ajoutent  k  V&endue  ties  connaissances  et  aux 
forces  de  la  rafeon. 

C  est  sans  doute  ua  assez  smgulier  projet ,  et 
qui  demande  toute  la  eonstanee  d\ra  erudit ,  que 
celui  de  former  ua  tout  r^gulier  des  fragmens  in- 
formes  qui  nous  restent  de  Sallustew  11  ne  faut  pas 
une  mediocre  sag^eite  pour  deviner  ce  qui  peut 
afnener  deux  ou  ttois  Kgnes ,  et  souvent.  deux  6u 
trois  mots  qui  sembleat  r*&  terar  k  riea ;  et.qnoi- 
quen  ce  genre  il  y  ail  beaucoup  a  Sooner  aux 
^conjectures ,  il  faut  avouer  que  tons  les  passages 
du  teste  latin  ne  pouvaient  pas  &re  plus  natu- 
reUement  placfc  qu'ik  ne  le  son!  da*>  h  narraw 
tion  de  rtistorien  francais.  Ce  qui  d  ailleors  eat 
remarquable  et  digue  d'etoges ,  c  est  la  proftmde 
*connaissance  qu  il  montre  partout  de  Thistoire , 
des  ecriyains  et  dee  mocurs  de  Rome.  II  semble 
y  avoir  v6cu ,  et  6tre  entte  dans  le  secret  des 
acteurs  qu'il  met  sur  la  setae. 

A  Pegard  de  la  traduction ,  on  sait  combien  est 
difficile  eel  le  dun  auteur  tel  que  Salluste.  M.  It 
president  de  Brosses ,  a  eette  occasion ,  a  mis  dans 
•saprefece  quelques  reflexions  aussi  neuvesqu'elles 
«sont  justes  et  fines. 

«En  quelque  langage  que  ce  soit  ,  dit-fl  j  les 
it  mots  ner^pondenl  que  tr&s-imparfaitemeut  aux 
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»  idees,  surtout  aux  id£es  morales  ,  combinees 
»  qu  refl&hies,  dont  Ies.arch£types  n  existent  pas 
»  r£ellement  et  distmctement  hors  de  nous  dans 
»  la  nature,  mais  ne  sont  que  des  etrcs  meta- 
»  physiques ,  des  considerations  morales  ou  des 
»  combiaaisons  relatives ,  concues  et  ^closes  dans 
»  l'esprit  humain.  Les  idees  de  cette  espece  si 
»  abondante  ne  sont  circonscrites  et  nettement 
»  terminees  que  dans  l'esprit  de  celui  qui  les  a* 
»  Les  mots ,  beaucoup  plus  bornes  que  les  pen- 
»  sees ,  parce  que  la  faculty  vocale ,  Test  infini- 
»  ment  plus  que  Invagination  ou  Tentendement, 
»  ne  les  refndent  que  d'une  mani&re  plus  vague  y 
»  dont  le  sens  n  est  fix£  k  son  juste  point  que  par 
»  celui  qui  les  emploie.  Mais  ce  sens  est  babituel 
»  chea  le  lecteur  pour  qui  la  langue  est  vulgaire , 
»  il  ne  lui  donne,  en  lisant ,  que  Tintensite  ou  la 
»  dose  accouttim^e,  sans  plus  ni  moins;  au  lieu 
n  que,  si  le  livre  est  ecrit  en  langue  etrangere,  ou 
»  le  sens  des  termes  n'est  pas,  faute  d'usage,  aussi 
»  strictement  restreint  par  1'habitude  de  les  en- 
»  tendre,  le  lecteur  pouvant  donner  un  peu  plus 
»  de  carrifere  k  son  intelligence  ?  lit  pour  ainsi 
y  dire  la  pensee  de  1'auteur  plus,  que  sa  phrase* 
»  et ,  sans  trop  precisement  s'arrSter  aux  termei 
»  dont  il  s'est  servi ,  veu  t  penetrer  au  fond  de  son 
»  idee,  au  deli  meme  des  expressions ,  tpujours 
»  plus  faibles  que  les  exceptions.  Cest  la  raison 
»  pour  laquelle  on  trouye  toujours  plus  de  force  et 
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*  d'energie  dans  un  Iivre  ecrit  dans  une  langue 
»  morte  que  s'il  etait  dans  une  langue  vivante.  On 
»  ne  peut  gufere  douter  qu  en  ceci  les  livres  des 
»  anciens  n  aient  gagn£  dans  riotre  esprit  et  qu  lis 
»  n  aient  acquis  k  cet  £gard  un  certain  a  vantage 
»  que  notre  imagination  leur  donne  sur  nos  livres 
»  modernes.  Dans  ceux-ci ,  on  ne  lit  precisement 
»  que  ce  que  l'auteur  a  dit ;  dans  les  autres ,  on  lit 
»  plutot  ce  qu  il  a  voulu  dire  que  ce  qu  il  a  dit.  Ceci 
»  montre  dej& ,  independamment  de  ce  qu  il  est 
»  tout  ample  qu  une  copie  reste  au-dessous  de  l'o- 
»  riginal ,  par  quoi  la  traduction  en  langue  vul- 
p  gaire  doit  paraitre  inferieure  au  livre  6crit  en 
m  une  langue  quon  ne  parle  plus...  Rien  deplus 
»  difficile  et  de  plus  rare  en  litterature  qu  une 
»  traduction  dont  tout  le  monde  soit  satisfait.  II 
»  n  en  tombe  point  sous  la  main  ou  il  n  arrive 

*  au  lecteur  de  se  dire  k  lui-m6me ;  Je  n'aurais 
t>  pas  rendu  ainsi  cet  endroit.  —  Quant  k  moi , 
>  j'avoue  que  je  ne  le  suis  parfaitement  d'aucune , 
0  quoiqu'il  y  en  ait  beaucoup  que  je  loue  et  que 
»  j'estime  fort  en  g£n£ral...  Puisque  je  suis  mob 
»  m£me  si  difficile  k  satisfaire  sur  les  traductions ;  ». 
»  je  ne  dois  pas  me  formaliser ,  si  on  trouve  k 
»  reprendre  k  la  mienne ,  chacun  ayant  lk-dessus 
»  sa  maniere  de  voir,  par  les  raisons  que  je  viens 
»  de  toucher.  » 

Nous  userons  du  droit  que  nous  donne  le  tra- 
ducteur,  et  avec  d'autant  plus  de  raison ,  que  les 
xvi.  16 


?4£  COURS  Lm^TURE. 

defamfc  dto  o^wigee  d'aillmrs  e*tin^^*e*t4u* 

ejemple  pin*,  dw^eax*  Cew  q^i  ddptrafr  1* 

version  de  B|.  1*  pi&ufcnt  <ta  Ifroety*,  eftl*  a$yl* 
de  spa  tfUtoirt  cm. general,  sexnfck^t^ir  ^  uu 
systeme,  qp'iV  sTest  feit*  et  i,  ui*  gpfc.  ywtttttlier 
pour  c/erta^  pamr 
des  terai.es  ba*  et  pppuUires  qui  r6pugp«ot»  k  la 
nobttesse,dG  rhfrpfre.  On  a  fkbten&m*  ?eprwhe, 
ejt  **vep  np*  W>w  <te  fwdfflaygPt,  kkn flfe  Vabb* 
de  La  Bletterie,  dans,  sat  traduction  deTaflita,  Oa 
pourrait  divs  n*eo>e  que  le>  traductepr  de  Ta<yte 
etajt  mpius  e*cusaMfc<j^  qj4  dft  SalMs,  jwce 
qye  lev  tou  dft  Tacitfc  e&f Jhs4«y6  efc  p^sowtwui, 
SaUuste,  aw  co^traiw^.^t  acfiwe  dft.w*w?ber 
qu^uefQj^  de&  termer,  vieijjfe,  eft  surajwigS;,  et 
da ffect^,  da,ps  sa,  d^tiQH  ui^e  c^rtai^  rwUgse 
attjtfg*?.  M,,  le,  psesidw*  de  >Bfrpssa»i  se  sqpuVU 
cr^obftgp  dVoifi  J^ni^n^  d#ajtfsqu$,spivau«> 
teur?  Ce^t«  seja.it  pe^j^c^^^^al^^pottvait 
faije,  exci^j;  l^J^i^^dssaa  stytapar,  lea  imute* 
oi%iaaJ^qu;il, ,nc.  dfcvaj^qp'^soifc.genie:  uu  trar 
<lufite(w,  itf?  ]J£UJt  aivoir,  1&  WW  iN^l^g*  St 
d'aUleu^  qpth  xwwte*Pft  P(W*  d&fdfir « <pptffti  ,  et 
jusqftp^  l^l^ga^^.S^^fi  es^iju^weQt  etx6- 
pfebfin/4bk?  L<?s>,I^ns.swk.e£ ;  ftwot.  jogea, 
vpu^q&mv<wwwwfe  5aUiMt«  que  sou 

6nergie  pittoresque ,  sa  precision  >  £aMppn$eQ  forte 
et  sa  ngrcaltpa  rapids  npiM  s^j^  de 
lire  dans. spa  traductew  q^Ja,*e^.qu  on.  vpulak 


ramowjit  d'ttne  avmbiastioriL  gaMende^ 

et  miti  tout  sens  dessm  destou&y  qua  le  peupJe^ 
qui  se  tuouvak  dors  fopwks an*  la' noblesse  >  Ufa* 
cmgait  awe  auta»fc  diiisoleace  qi»  cdie^L  avail* 
fsiLen  pareil  cms;  que  les  soldats  avaiemt  fait  um 
it  droits*  pour  se  retnaavep  01  batmlla  en  face  de: 
Feimemi;  que  lbrsque  l?attaque  aoromeaace,  cha»» 
ctm  deplbie  son,  savoir-jmre ;  que  Mtitellus  lie 
pent  ni  contenir  sa  langue  ni  retmirses  larmesi 
On  est  ftche  d' entendre  dire  &Nfaurius:.  Je  ne  sais 
pas  ordonner  galamment  une  fete.  Ceutaafrpoiii!? 
Ik  le  style  de  Vlnstoirc,  et  ees  fitmrliarit^s  tari- 
viale^n'ajautent  iiem&  la  write  et  i  k  awipli  cite  v 
quiis'iK!60pdeDttr^s«liien  awe  une^l^ganoe  noble; 
et  c^est  dao»  cet  accord  m&ne  que  orasiete  lb  -  tei- 
lea*  superiewr; 

Ges  dti&uts ,  trds-fr^quen^dans-ftk  le  president 
defirosees,  font  d'au taut  plo^de  peine  ,  que  plti* 
sieurs  morcaaus ,  aoifc  dfe  la  traduction  dfr  Saltnste , 
sort  des  suppUmens  de  sob  bistpira,  soofc  dun 
fcomme  qui  saif  &rire.  On  voit  qu-ilT  asuivi  de 
faux  principes.  Ce  motfomeu*  de  Xugurtha ,  ce 
mot  si  profcnd1  d?indignatie»  at  dfc  n*6pm^  ©>v 
fom»  venalem,  mature  peritUrarn ,  si  empPerem 
mveneris!  «  0  lille  ^enalet  que  tu  perirais  bie»- 
tot  si  tutrouvais  un  acHeteur  I-*'  qui  croiraitr  que 
M.  le  president  de  Broeses  en  fait  une  esp&ce  cfe 
cri  public ,  une  sorte  d*aflffiol»e?i "PWb  a  vendrc,  si 
<m  trouve*  wv  aaketeur.  Rieu  ne  reeeemble  plus 

16. 
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4  feu  La  Bletterie  ;  qui  traduisait  ces  mots  de 
Tacite  dans  la  bouche  d'un  soldat  remain :  Assibus 
animam  et  corpus  asstimari  decern.  «  A  dix  as 
par  jour  un  soldat  romain ,  corps  et  4me. »  Qui 
reoonnaitrait ,  dans  cette  ridicule  version ,  le  sen- 
timent £nergique  des  veterans  romains ,  qui  se- 
criaieot  indignls  :  On  evalue  k  dix  as  par  jour 
notre  sang  et  notre  vie?  Cest  ainsi  qu  en  cher- 
chant  cette  esp&ce  de  simplicity  familiire  on 
s?6loigne  non-seulement  de  l'6l£gance ,  mais  encore 
de  la  v£rit£. 

Ces  taches,  que  la  critique  peut  observer  dans 
le  livre  de  M.  le  pr&ident  de  Brosses,  considere 
comme  un  ouvrage  de  gout,  n'emptehent  pas 
qu  on  ne  doive  k  ce  meme  livre  beaucoup  d'es- 
time ,  si  Ton  n  y  cherche  qu'un  moment  d'&udi- 
tiofc.  II  n  a  rien  omis  pour  le  rendre  complet  et 
precieux  k  ce  titre.  La  quantite  et  V exactitude  des 
recherches  historiques  en  tout  genre;  la  descrip- 
tion glographique  du  monde  romain,  aussi  de- 
taill£e  et  aussi  approfondie  qu  elle  puisse  Vetre ; 
le  soin  que  l'^uteur  a  pris  de  faire  graver  tous  les 
portraits  des  plus  fameux  personnages,  d'apr&s 
les  marbres  et  les  mldailles  antiques;  enfin  la 
J>eaut£  mfime  de  Kmpression ,  qui  le  dispute  aux 
presses,  du  Louvre ,  tout  concourt  k  faire  de  ce 
livre  l'objet  de  la  curiosity  des  bibliographes  f  des 
erudits  et  des  amateurs  de  Fantiquite. 

On  imprime  actuellepieat  le  quatrteme  volume, 
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qui  contieudra  le  texte  latin  de  Salluste  et  les 
fragmens  de  ses  bistoires. 

*  * 

Sur  fBistoire  de  la  decadence  et  de  la  chute  de  FEmpire 
romain,  traduite  de  V anglais  de  M.  Gibbon. 

4 

G'est  avec  un  vrai  plaisir  que ,  d'un  tas  de  bro* 
chures  frivoles  dont  on  n'entretient  les  lecteurs 
que  pour  sacrifier  k  la  nouveautl  et  montrer  les 
pfrogrfes  du  mauvais  gout ,  on  tire  de  temps  en 
t^nps  quelques  Merits  solides  et  estimables ,  faiti 
pour  6tendre  nos  idees  et  nos  connaissances.  Tel 
est  celui  dont  le  traducteur  de  M.  Gibbon  nous  a 
fait  present.  C'est  un  service  qu'il  rend  k  notre 
literature,  en  nous  donnant  un  bon  livre  de  plus. 
Tout  le  monde  connait  1'esquisse  qu'avait  trade 
^Vf .  de  Montesquieu  sur  le  mime  sujet.  Ici ,  c'est 
un  tableau  complet ,  et  quoiqu'on  n  y  trouve  pas 
au  m&ne  degrl  ce  trait  d'un  grand  maitre ,  cette 
vigueur  et  cette  fiert6  de  pinceau  que  nous  ad- 
mirons  dans  le  morceau  fameux ,  6bauche  par 
l'auteur  de  Y Esprit  des  Lois ,  on  y  remarque  du 
moins  une  belle  ordonnance  et  des  couleurs  natu- 
relies  et  vraies. 

L'auteur  divise  en  trois  piriodes  les  revolutions 
mlmorables  qui ,  dans  le  cours  d'environ  treiz  e 
si&cles,  ont  sape  l'ldifice  de  la  grandeur  romaine- 
et  Font  enfin  renversl. 

«  Ce  fut  dans  le  si&cle  des  Trajan  et  des  An* 
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m  train  que  la  monarchic  romaine ,  dans  toute 
»  sa  force,  et  parvenue  au  faite  de  la  grandeur, 
»  commenca  k  pencher  vers  sa  ruine.  Ainsi  la 
»  .premiere  periede  1  s'£tend  depuk  le  r^gne  de 
»  ces  princes  jusqu'Ji  la  destination  de  lempire 
»  d'Occident  par  les  armes  des  Germains  et  des 
ti  'Scythes ,  barbares  feroees,  dont  les  desgendans 

*  ferment  aujourdliui  les  nations  les  plus  <polaos 
Tr«de  VEnrope.  Gette  revolution  extraordinaire , 
*• '  qui  mit  Rome  an  pouvoir  des  Goths,  ae  tra^a 
<»  clans  les  premieres  annees  du  sixiime  sifcse. 
*»  La  seeonde  periode  commenca  sons  le  lAgne 

*  de  Justinian,  cpii,  per  ses  lok  et  scb  vktoir&s  . 
•»  'rsndit  k  l'enapire  d'Orient  son  nndnn  lastce 
»•  Eile  rmferme  l'iiwasion  deslAmbards  en  Italie; 
m  k  conqu£te  de  YAsie  et  de  d'Afidque  par  les 
m  Arabes,  qui  avaient  embeasa£  la  religion  de  M*- 

*  hornet;  la  revoke  du  peuple  remain  centre  les 
m  faibles  soaverains  de  GoMtantinople;  et  lele- 
m  vation  de  Charlemagne ,  qui  en  $00  fonda  un 
m  nouveLempire.  La  darniere  et  la  plus  longue  de 
%m  ces  periodes  tanXiemt  environ  six  Secies  et  demi, 

1  Quoique,  dans  le  Dictionnaire  de  I'Jcademie,  lemot 
jjnriode  soit  feminin,  mime  quand  il  est  employe  cemme 
mesure  de  temps,  cependant  1'usage,  plus  fort  que  les 
Dictionnaires ,  a  fait  periode  masculin  dans  cette  accep- 
tion.  Ge  mtif  n'est  Beminin  que  lorsqu'il  sigmfie  phrase. 
On  dit  une  belle  periode ,  et  un  :peviode  de  temps t  on 
.  iexcepte 7<x  >periode  Julienne ,  qui  ctt  un  mot  consacce. 
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*  depuis  >le  tenoav£tte*nfcrit  de  I'empire  en  Occi- 
»  dent,  jusqirk  la  priss  de  Constantinople  par  les 
»  Tunes,  £t  I'extinetibn  de  la  >ace  de  ees  princes 
»  d£g£n<r€s  qui' Se'pawdeiit  duv  vain  litre  de'  Cesar 
»  et  d'Auguttfe,  tandis  que  lettY  dohiaine  etait 
»  cfrcotecTit  (fate  les  tnufiailtefc  d'unfc  seiile  ville , 
»  ou  Foil  toe  cOte6Tvalt  rti^hife  aucun  vestige  de 
» la  langue  fctJdes  mofeuTs  des  aticiens  ftbmairis. 
»  Le&  croisades  font  partie  des  £v6toemens  de  cette 
»  periods ,  puisqu'elles  otit  coutribue  k  la  ruine 
»  de  Vfimpire  grefc.  ^> 

On  voit  eOmWett  test  va*te  le  plan  de  l'auteur 
angkis,  qui  embrasse  la  pins  gfiitide  Rattle  de 
Thistoire  antienne  et  friodetne,  Lfe  premier  vo- 
lume nous  conduit  jusqu*au  flfegne  de  Tempereur 
Philippe,  peu  de  temps  dvaiit  la  £remi&re  inva- 
sion des  bat-bates  du  Nord.  Dfe  tout  ce  <ju*on  a 
<crit  jusqu'ici  sur  rhistoire  fottiaine,  eet  OUvfage 
est  cdui  ou  Ton  a  le  plus 'inurement  apprbfondi 
la  constitution  de  Tempife ,  ses  prinripes  de  p'ro- 
sperite  et  de  d&ftdgnce ,  <te  forte  et  de  Mblesss. 
Les  autres  ^orivains  ont  £t£  des  annallstes  diffuS 
ou  des  abr£viateurs  *6l&»ans.  !En  g^rfeil,  1'Ms- 
toire  est  une  des  patties  de  la  literature  Ou  notis 
recevons  le  plus  de  modules  et  de  lecoirs  dfe  la 
part  de  noe  voisins.  Les  ftuine ,  les  Robertson , 
les  Gibbon  >  ont  donn£  k  Thistoire  une  touTnuf  e 
philosophique  et  politique  quelle  n  avait  f>as  e&- 
<we  4ue  ch&  4es  4nod^rnes,  et  qui  rii&rfcfe  VaVait 
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ete  qu  indiquee  chez  les  anciens,  d'ailleurs  histo- 
riens  sL  eloquens  et  biographes  si  agreables. 

On  ne  peut  trop  desirer  que  M.  Gibbon  con- 
tinue un  travail  si  honorable  et  si  utile.  Son  ele- 
gant traducteur  l'accompagnera  sans  doute  dans 
sa  carriire  avec  le  mfime  courage  et  le  m£me  sue? 
cfcs.  On  doit  k  ce  dernier  d'autant  plus  d'estime 
qu  il  a  prfftre  ce  travail  aux  distractions  ou  sa 
jeunesse  et  sa  fortune  pouvaient  riaturellement  le 
livrer.  On  ne  sait  pas  combien  la  capitale  et  les 
provinces  renferment  *  de  personnes  de  distinc- 
tion tr6s-£clairees  et  tr&s-laborieuses ,  meprisant 
du  plus  juste  m£pris  nos  frivolit£s  faciles  et  insi- 
pides,  et  se  bornant  k  cultiver  et  k  honorer  la 
bonne  litterature.  Nous  donnerons  une  idee  de 
la  mani&re  de  penser  et  d'ecrire  de  M.  Gibbon , 
et  du  style  de  son  traducteur,  en  transcrivant 
un  morceau  ou  l'auteur  fait  vivement  sentir  un 
des  malkeurs  attaches  k  l'etendue  de  l'empire  ro- 
main ,  et  dont  la  constitution  presente  de  FEu- 
rope  nous  garantit.  On  y  verra  le  genre  d'idees 
et  d'£loquence  qui  convient  k  l'histoire. 

«  L'Europe  est  maintenant  partagee  en  diffe- 
»  rens  £tats  independans  Tun  de  l'autre ,  xnais 
»  cependant  lies  entre  eux  par  les  rapports  gene- 
»  raux  de  la  religion,  du  langage  et  des  nioeurs. 
»  Cette  division  est  un  a  vantage  bien  pr&ieux 
»  pour  la  liberte  du  genre  humain.  Aujourd'hui, 
»  un  tyran  qui  voudrait  fouler  aux  pieds  les  droits 
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»  de  son  6tat ,  et  dont  le  peuple  serait  trop  faible 
»  pour  lui  resister ,  se  trou verai  t  enchain£  par 
»  une  foule  de  liens.  Le  soin  de  sa  propre  gloire , 
»  l'exemple  de  ses  egaux ,  les  representations  de 
»  ses  allies,  la  crainte  des  puissances  ennemies, 
»  tout  contribuerait  k  le  retenir;  la  fuite  ou  l'exil 
»  lui  deroberait  bientot  les  victimes  de  sa  vio- 
»  lence.  Apr&s  avoir  franchi  sans  obstacles  les 
»  limites  si  etroites  d'un  royaume  peu  etendu, 
»  un  sujet  opprime  trouverait  facilement  dans  un 
»  climat  plus  heureux  un  asile  assure ,  une  for* 
»  tune  proportionnee  a  ses  talens ,  la  liberte  de- 
»  lever  la  voix,  peut-etre  meme  les  moyens  de 
»  se  venger.  Mais  l'empire  romain  remplissait 
»  l'univers;  et,  lorsqu'il  fut  gouverne  par  un  seul 
»  homme,  le  monde  entier  devint  une  prison 
»  aflreuse,  ou  l'ennemi  du  souverain  etait  sans 
»  cesse  poursuivi.  L'esclaye  du  despotisme  luttait 
»  en  vain  contre  le  desespoir.  Oblige  de  porter 
»  une  chaine  dor£e  k  la  cour  des  empereurs ,  ou 
»  de  trainer  dans  l'exil  sa  vie  infortunee ,  il  at- 
»  tendait  son  destin  en  silence  k  Rome ,  dans  le 
»  s£nat ,  sur  les  rocbers  du  mont  Siriphe,  ou  sur 
»  les  rives  glades  du  Danube.  La  resistance  eut 
y>  ete  fa  tale,  la  fidte  impossible.  Partout  une  vaste 
y>  etendue  de  terres  et  de  mers  s'opposait  a  son 
»  passage  :  il  courait  k  tout  moment  le  danger 
»  inevitable  d'etre  decouvert,  saisi  et  livre  k  un 
»  maitre  irrite.  Au  delk  des  frontteres,  de  quelque 


2l5o  C0T3RS  0B  tmttMX&t. 

»  cote  qu'il  tourn&t  sts  regards  iirtpliets ,  il  ne 
•  soffrak  k  lai  que  le  redoatable  Ocean,  ides 
»  contre©$  d&ertes ,  ties  peuples  enntemis ,  un  (an- 
»  gage  barbare,des  moors  f&ofces ,  oue&fiii  des 
»  rois  dipendans,  disposed  b  actoeter  h  pftftec- 
»  tioa  de  Tempemir  pat  le  sacrifice  dW  mal- 
»  henreux  fogittf.  Pattotit  ou  votts  &etez ,  disait 
»  Gic^ron  4  Marcelltrs ,  n'oubliez  pas  que  tous 
»  vous  troaverez  (Sgalettvefit  Vlapdrtie  du  bras 
»  duvaraqaeur.* 


CHAPITRE  III. 

BOMAIfS. 

Le  So-ge'poTta  dans  ses  romans  le  talent  de  la 
.  com^die ,  et  cet  esprit  observateur  qui  le  distin- 
gue :<  il  peint  des  mceors  et  des  caract&res ;  il  eat 
plein  de  uarturel  et  de  v6rit6 ,  qualk£s  pr&cfeuses 
•qui  le  tfevont  toujours  lire.  Xc  Bachdlier  de'Sa- 
lamanque  est  le  plus  mediocre  de  ses  ouvrages. 
Ce  livre  rouletout  eatier  surim'seul  objet,  les 
desagr^mens  du  m&der  d'mstrtoteurJ  Ce  fends  est 
pauvre ,  et  dans1  ies  ouvrages  ;drimagHiation  il  faut 
aller  pkis  n^te.  Le  Diable  boitmx  v*nt  <r»ieux  : 
ce  nest  pas  que  le merveilleux  qui  en  foit1  lefcm- 
demeftt  *mt  une  invention  totttrble;  il  y  a  peu 
<fart  k  se  faire  transporter  par  le  da  able  stir  le  toit 
de  (iaqne-iittison  pour  voir  ce  qui  s'y  'passe,  et 
avoir  occasion  de  conter  uoe  aventure  qui  n  a  afu- 
cane  lmiaon  avecoe  qui  pr^c&ie  tii  wee  ce  qui 
suit.  On  en  pourFait  coster  ~aiiKi  desmilBers ,  et 
vquand  il  j  a  ai  peu  de  cMfiktilte ,  il  *y  a  peu  de 
m&ke.  C  ett  «ncdre  atitf  Rspagnok,  toajoars  gpris 
du  mert eiHecRE ,  que  lie 'Sage  'a»r«mppaflat^  tjettte 
fobte.  Miris  la  diversity  Aes&tentares'et'&K 'por- 
traits, «tte  critrque  vive  fct  iiig&rieuse,  dtf*m£  rent 
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beaucoup  de  vogue  k  ce  roman ,  que  Boileau  jo- 
geait  avec  trop  de  sprite. 

Gil  Bias  est  un  chef-d'oeuvre :  il  est  du  petit 
nombre  des  romans  qu  on  relit  toujours  avec 
plaisir;  c  est  un  tableau  moral  et  amme  de  la  vie 
humaine;  toutes  les  conditions  y  paraissent  pour 
recevoir  ou  pour  donner  une  lecon.  C'est  Ik  que 
^'instruction  n'est  jamais  sans  agreement.  Utile 
dulci  devait  6tre  la  devise  de  cet  excellent  livre , 
que  la  bonne  plaisanterie  assaisonne  partout.  Plu- 
sieurs  traits  ont  pass£  en  proverbes ,  comme,  par 
ex  em  pie,  les  homilies  de  l'archevdque  de  Gre- 
nade. L'interrogatoire  des  domestiques  de  Samuel 
Simon  est  digne  de  Moli&re :  et  quelle  sanglante 
satire  de  requisition !  Ailleurs,  quelle  peinture 
de  l'audience  d'un  premier  com  mis,  d^Timper- 
tinence  des  com£diens ,  de  la  vanity  d'un  parvenu, 
de  la  folie  d'un  poSte,  de  la  mollesse  des  cha- 
noines ,  de  l'intdrieur  dune  grande  maison ,  du 
caract&re  des  grapds ,  des  moeurs  de  leurs  domes- 
tiques !  C'est  l'£cole  du  monde  que  Gil  Bias. 
On  reproche  k  l'auteur  de  n  avoir  peint  presque 
jamais  que  des  fripons.  Qu'importe ,  si  les  por- 
traits sont  reconnaissables?  II  a  fait  d'ailleurs  son 
metier,  car  le  roman  et  la  com£die  sont  un 
genre  de  satire.  On  lui  reproche  trop  de  details 
subalternes;.  mais  ils  sont  tous  vrais,  et  aucun 
n est  indifferent.  II  nest  point  tomb6  dans  cette 
profusion  gratuite  de  circonstances  minutieuses 
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qu'on  prend  aujourd'hui  pour  de  la  v6rit6,  et 
qui  ne  signifie  rien.  On  connait  les  personnages 
de  Gil  Bias-,  on  a  vecu  avec  eux,  on  les  retrouve 
k  tout  moment.  Pourquoi?  parce  que,  dans  la  , 
peinture  qu  il  en  fait ,  il  rij  a  pas  un  trait  sans 
dessein  et  sans  effets.  Le  Sage  avait  bien  de  l'es- 
prit,  mais  il  met  tant  de  talent  k  le  cacher,  il 
aime  tant  k  se  cacher  derri&re  ses  personnages , 
il  s'occupe  si  peu  de  lui ,  qu  il  faut  avoir  de  bons 
yeux  pour  voir  Tauteur  dans  1'ouvrage ,  et  appre- 
cier  k  la  fois  Tun  et  l'autre. 

II  se  montre  davantage  dans  Turcaret.  II  n'y  a 
point  de  pi&ce  dont  le  dialogue  soit  plus  piquant 
et  plus  gai.  II  y  prodigue  le  sel  k  pleines  mains. 
Ce  sont  de  mauvaises  moeurs,  dit-on :  il  est  vrai ; 
mais  les  bonnes  mpeurs  sont-elles  comiques?  Est- 
ce  avec  de  la  vertu  qu'on  fait  rire?  et  la  comedie 
doit-elle  peindre  autre  chose  que  des  vices ,  des 
travers,  des  ridicules?  II  faut  lui  permettre  de  les 
montrer ,  si  Ton  veut  qu  elle  les  corrige.  Et  les 
mceurs  du  Bourgeois  Gentilhomme ,  de  George 
Dandin ,  du  Legataire ,  de  I  Ecole  des  Maris , 
sont-elles  bien  pures?  Le  drame  lui-mSme,  qui 
de  sa  nature  est  si  moral ,  ne  peint-il  pas  souvenf  - 
des  caract&res  odieux ,  ainsi  que  la  trag&lie?  II 
est  vrai  que  dans  Turcaret  il  n'y  a  pas  un  per- 
sonnage  qui  ne  soit  un  fripon ,  except^  le  mar-  * 
quis;  encore  peut-on  croire  que ,  sil  ne  Test  pas, 
c  est  parce  qu'il  est  toujours  ivre.  Mais  cet  assem-* 
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blage  de  ftipenBest  teBement  mis  en  oeuvre  par 
la  rerre  comiqae  de  l*antetir;  qu  il  j  a  pen  de 
pi&oea  ptaoriginaleaet  phis  agr£aMea  au  theatre 
qse  Turcaret 

Un  autre  avantagede'Ctf  2%h  ,  c'est  qn'fr  h'esfe 
pae,  oatnme>  taaatf  da  romanej  gniad^>  snr<  one 
morale  gtotyi*  et  dtfaeapfo  ante*,  qui  neffte  jamais 
de  la  veitoet;de  rhmnanite  qu'ua  «od$e- ideal 
qae<  peraaime  ne*  pent*  se  fbtter 'd'attarindfrej  L'au^ 
tavcypemt  lea  hommeB4als<qu'i]s  swt'}  capables 
de  fautes  et  de  repentir,  da  ftiblaffiegr^et  de-  re* 
ton?:  it  n'afisetfe  point; ce;  riynianie * ootae  que 
V  experience  ckemani,  jet  que  wadamne+une  xneik 
leane.  philosophies  panoeqaiefc  eougeanti  trop  de$ 
hqmnnea  j  on:  LsB-dfecoaaage^  et  qateome  pardon* 
naaJz  rien;,,  on<  lear  ote  et^:  lleepoir  de*  se^ 

COCDSDBKl>> 

Gil.  Bias  conduit  natureHement  pprfer  de 
Botv  Qmiahotteir  puvrage  original ,  doatt  &  nation; 
eapagnole:  estc  redfoaHti. h  l'estraaagance  de/  ses< 
tehnifii.  C^nt  nwmima  Jtaret  emo^  .  un 

bcn^gni  a  &it:  tftuajp&an;  efc^c§ai\  viroa.  Beat* 
6tfie  estwkl  un:  pea:  long ni^to  JtBdepcndaBMawnt 
de*  •  continue  tours.  Peart-Are:  inn,  seal  ridamile-  n» 
pputnl  pfia  amuserret  ;a4tacb«t  Wan  le0jp temps  ^ 
mei&Qn,  nen  seatuqiiev  mieuxdWde  TauAeur, 
qui  a?  sh  tbmrtant  idarcbosea  agceables  de  la.fotie 
s&rietis*  de<  Don  Qukhotif  et  dea  bouffiameriest 
dec  Sanchov  Lea  notwcll** Jbwtorkpies  dont.ce  litre 
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&twm&hn*fo*x&*t£*co9e  m  nouveao  prix.  Uiw 

Aft*  surplus^  malgre  le  sucote  qua.eu  purmt 
90119  It  traduction  d*.  Dim  Qkickotte  ,  il  ii'iert 
powtam<  pas,  db  go&ft  dfc  tout  le-mwwle*  B  y  a 
d$a  esprits  •  aov^res  pour  qui  le  fond  ?  de*  ce  Kvre 
tg*  trop  firiYoie^  et  qui  ne  psireent  pas  .fire  \ea 
f<d  ies  d'tm  ^  malhe ureux        feudrort  r«fcin»er- 

peignant  q«W  ridicule  partoadier.  Qufthfua  x»4* 
rUeqpils  aientJ,  ils  strt/toiqotti9*aii-dcssoiis  dt 
qui  fwigwot  Hfaetame  de  ton*-  to  tempe  et 
d^  t^flmdkraf  e**c'crt  p^e*tte/rai«m  qoe-dee 
jtig^.d&fcite  Hfbndgtmei^regwife  to;  Metromamie 

Sao&m'aifftfer  tme  foale/  de^fcagaidies  aaast 
QrWol^c  ^^pbiinftm^je  jmamtomtodi  s»ite>  aim 

da  SttCGe&><  eSudftPfcital  *mmqpto*spBb  demmree 
a^w  pta*  a*  rote*  df>:  x^f»MaiMi  M*rivB»r  et 
FabbS  Brwost  soat  t©usF«cleuxf  amrpoenrnso  rang, 
y  swa^  p*rie«M*  pur  u»e?  nmtrtanta  difi£» 
rente,.  X£w.  n!a*  p&Har  l^q^iw^swL^iim^et,  dc**t 
U  gqp^nwUe  liii  **  twit  Hmd^pmfallrtioBs^aonH 
^reuses  ;.ra»te^>  an  £ftp*re&e  >  a  w  re«m» 
ittfedg  ses^  Iwis,  o^yi^gj^  par  l%i<ptautite  de 
productions  xq4diocwe» 

Marianw,  est  un  de&  meilkitfs  ronuyw  &aa» 
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$ais ,  et  Tun  de  ceux  doiit  les  etrangers  font  le 
plus  de  cas.  11  attache  £galement  par  rint£r£t  des 
situations  et  par  celui  des  caractires.  Celui  de 
Madame  de  Miran  a  tout  le  charme  de  la  bonte 
naturelle ;  celui  de  madame  Dorsin,  le  m&ite  des 
lumi&res  unies  k  la  vertu ;  celui  de  M.  de  Climal 
est  un  portrait  fid&le  et  fait  avec  art  de  la  fausse 
devotion  et  de  l'hypocrisie,  quoique  Marivauxeut 
tort  de  le  croire  fort  superieur  au  Tartufe ,  dont 
il  n  approche  pas.  Marianne  et  Valville  ont  toutes 
les  qualites  d'un  &ge  aimable  avec  ses  dtfauts.  II 
n'y  a  pas  jusqu  k  madame ,  Dutour ,  la  grosse 
marchande,  qui  ne  soit  tr&sJnen  peinte.  Les  tra- 
casseries  du  couvent ,  l'esprit  de  communaute , 
l'audience  d'un  ministre,  le  ton  du  monde,  tout 
est  trac£.  avec  une  v£rit£  d'expression  qui  vou- 
drait  ressembler  k  la  naivete ,  et  qui  laisse  voir 
la  finesse.  II est vrai  qu'on  a  reprochl  k  Marivaux, 
avec  trop  de  justice,  une  affectation  de  style  qui 
se  fait  remarquer  jusque  dans  sa  negligence,  un 
artifice  qui  consiste  k  rev&ir  ^expressions  popu- 
lates des  id6es  subtiles  et  alambiqules ,  une 
abondance  vicieuse  .qui  le  porte  k  retourner  une 
seule  pens£e  sous  toutes  les  formes  possibles ,  et 
qui  ne  lui  permet  gufere  de  la  quitter  qii'il  ne  Fait 
g&tle ;  enfin  un  nlologisme  pr&ieux  et  recher- 
che, qui  choque  la  langue  et  le  gout.  Tous  ces 
dlfauts  se  retrouvent  dans  son  Paysan  parvenu , 
etse  font  mfrne  sentir  daHs  le  dialogue  de  ses 
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comedies ;  mais  ils  ne  sont  nulle  part  racheUs 
par  autant  de  m^rite  que  dans  sa  Marianne*  C£- 
tait  d'ailleurs  un  cadre  egalement  favorable  k  son 

« talent  et  k  ses  d£fauts.  Ses  observations  se  por- 
taient  sur  les  detours  secrets  de  la  vanity ,  les  ruses 
de  V amour-propre,  les  sophismes  des  passions  t 
on  pouvait  l'appeler  le  metaphjsicien  du  cosur. 
Souvent  il  perd  trop  de  temps  et  de  soin  k  en 
fouiller  les  plus  petits  replis.  Mais  pouvait-il  etre 
plus  k  son  nise  qu  en  pretant  cette  espfece  de  babil 
moral  k  une  femme  qui  raconte  les  aventures  de 
sa  jeunesse  ,  dans  un  temps  pu  elle  n'y  met  plus 
d'autre  interet  que  celui  de  converser  avec  elle* 
m£me ,  et  de  se  rendre  un  compte  fiddle  de  tout 
ce  quelle  a  eprouve  et  senti?  Aussi  Marivaux  fait- 
il  present  de  tout  son  esprit  k  son  heroine,  et  ne 
lui  fait>il  grace  de  rien  :  on  dirait  qu'il  lui  dictc 
l'histoire  de  la  coquetterie  et  la  confession  de 
toutes  les  femmes. 

Ce  genre  d'esprit  a  plus  dinconveniens  au» 
theatre,  qui  demande  une  marche  plus  rapide,  et 
des  effets  plus  ressentis.  Les  pieces  de  Marivaux 
ont  eu  presque  toutes  du  succes  dans  la  riou- 
veaute ;  mais  d'un  theatre  de  cinq,  volumes  il 
n'est  reste  que  troispetites  comedies.  Id  Surprise 
de  rumour,  YEpreuve  etje  Legs.  Elles  son$ 

-  ingenieuses,  mais  froides.  C'est  un  effort  d'esprit 
con ti nuel :  et  jamais  le  nceud  de  k  piece  n  est 
autre  chose  quun  m&t  qu'on  s'obstine  it  ne  dire 
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>qu'A  <ia  Jin ,  et  qui  est  prevu  d&sle  comnunpsK. 

meat.  ^Sos^bttades  ne  naissent  >  jamais  que  desaa 
dialogue  -au  4iwu  de  nouer  une  intrigue, il 
file  UBe, declaration  ou  un  awu.  Ses  resiortB/trop 
d£lifc,  wrattpeuatUcbaos;  et.jai  observe  que  ties 
pieces, <qoi  tfont  wnrrcnt nire fontaussi  sou  vent 
bAiller. 

Marivaua  avait  'une  iaute  id^cde  lui;  ce  qui 
•est  d'autant  [plus  cancelable ,  qitfil  en  avait  une 
tr6s-niediocre  de  Moli&re.  il  faiaait  pea  de  casdu 
Tariufe.  Quelqu'un  qui lui  aurait  dit  que,  comme 
aateur  comique ,  il  etait  au-dessous  de  Dancourt , 
Taurait  bien  6tonne,  et  pourtant  hri  aurait  dit 
yr&i.  Marwaux  a^adt  pen  de  talent  pour  leibetore, 
maisil  avait  beaucoup  d'espvit.  %z  Marianne  et 
ks  premieres  iparties  ,de  son  Paysan  ,  n?a 
pas  achevd,  sercrqt  en  tout  i#mps  une  lecture 
agreable.  Gelle  de  son  Speetateur  ne  dantoe  ^au- 
tre envie  que  den  tirer  deux  ou  rtrois  chapitres 
pour  ne  relire  jamais  le  Teste.  Mais ,  jeie  r6p£te, 
Marianne  settle  lui  assure  une  idea  premieres 
places  parnri  les  romanciers  tfraticatB. 

L'afbb6  Prevost  a  autanit  d  imagination  que 
.  M arivaux  a  d'esprit  ,  «t  Hons  les  deux  pechent  par 
fabus  de  lews  facukes.  Le  grand  de&ut  de  l^abbe 
Prevost.  ceat  de  ne  savair  mi  borner  son  plan 
ni  regler  sa  imarehe.  fl.  s'avance  au  basard;  on- 
bliant  d  ou  il  <est  parti  ct  fie  sacbunt  ou  il  vn. 
On  s  apercok  souvent  quEl  accumwle  des  feoilles 


pour  les  libraires ,  plutofc  qu 'il  n'arrange  tin  ou- 
vrage  pour  la  posOerke.  Uh  ion  roman  doit  offiiV 
tm  ensemble  r^gulier ,  et  raaipdier  a  un  but  comme 
le  drarae ;  coaiane  le  drame ,  il  manque  son  effet , 
«  Tmterit  at  porte  sur  -un  trop  gnmA  nombre 
ide  personaages,  si  la  TRermhre  est  fatigtree,  -et 
I'attebtion  distraite  par  tme^rop  gratwfe  multi- 
tude d  atentures.  JNous  venwis  tout  a  rheure  que 
iles  Anglais,  &  «pai  Ton  reprodhe  avec  raisota  dV 
.^oir  l<Mag-<temps  ignore  lWt  de  fmre*in  Iroe,  trafr 
-quekfuefois  oonnu  w«c«x  que  woras  la  corrrposi- 
taoa  dm  maui&s  ,  dent  pluaieors  tfbrmenft  diet; 
«ux  un  tout  compost  de  parties  distmetes,  et 
fixent  le  ledfftsr  but  sun  objet  dont  ik  lie  le  d&» 
4our»ent  jamais.  L'abbe  Prevo^t  etait  bien 
^ne  de  cette  in&bode.  II  entasse  Svenemens  jsat 
eveueraens,  et  yobs  &it  perdre  de  vue  les  per*- 
^images  qui  vous  inlereseaiefit,  pour  -en  krtro* 
duke  de  ,nt>uveaxrx.  Les  premieres  parties  de 
Cleveland  sont  trfes-attachantes,  et  il  n'y  a  p»- 
soaae  xjw  nait  Ib&ni  en  smivast  milord  Axminster 
dans  3a  oaverne  de  Rumney-Hole.  Les  faits  <et  les 
oaract&res ,  dans  tost  le  premier  volume,  sont 
d'tine  imagination  dramas&pte  et  dNine  toudie 
sombre  1st  yigomreuae*  Uepifiode  de  Tfle  Stamte- 
Hd&pe  commence  par  didtrafre  le  ieoteur,  et  ferit 
par  s'esi  miparer,  tuft  oe.  anoreean  eft  original 
et  i»tireBsant !  Ecrfia  Fantw  vovg  pranine 
beufc  du  Momde  &  Tautee^etAai  Implies  fMpm  , 
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les  aventures  incroyables  refroidissent  la  curiosity, 
qui  d'abord  £tait  vivement  excise.  On  en  pent  dire 
autant  des  Memoir es  dun  homme  de  qualite.  Us 
sont  £videmment  composes  de  plusieurs  parties 
qui  n'ont  entre  elles  aucun  rapport,  et  qui  ne 
sont  rassemblees  sous  un  m£me  titre  que  pour 
joindre  des  volumes  k  des  volumes.  Cest  d'ailleurs 
un  repertoire  de  toutes  sortes  de  contes,  dont 
plusieurs  £taient  connus  avant  que  l'abbe  Prevost 
s  en  emparat.  II  y  a  des  situations  pathetiques 
entre  le  gouverneur  et  l'£l6ve ,  et  c  est  Ik  le  me- 
rite  de  ce  roman ,  qui  serait  beaucoup  meilleur, 
s'il  eut  iti  r&luit  k  la  moitie ,  mais  qui ,  dans 
tous  les  cas,  ne  vaudrait  pas  Cleveland,  ni  meme 
le  Doyen  de  Killerine.  11  y  a  dans  celui-ci  des 
caract&res  mieux  soutenus  et  une  intrigue  mieux 
nou£e  que  dans  tous  les  autres  roman?  du  meme 
auteur,  un  seul  excepte;  mais  il  a,  comme  les 
autres,  le  defaut  de  ne  pas  tenir  tout  ce  quil 
promet. 

Le  chef-d'oeuvre  de  labb£  Prevost  est  ce  roman 
que  je  viens  d'excepter,  et  qui,  dans  son  origine, 
ne  devait  etre  qti'uh  Episode  des  Memoires 
dun  homme  de  qualite.  On  voit  bien  que  je 
veux  parler  deManon  Lescaut.  Comment,  dira- 
t-on,  ppuvez-vous*  mettre  tant  de  prix  aux  aven- 
tures d'une  fille  entretenue  et  d'un  chevalier  d'in- 
dustf  ie?  Cest  pr^cisement  k  ce  titre  que  Touvrage 
me  parait  plus  remarquable.  Quel  m&ite  a  done 
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l'auteur,  puisque  avec  un  pareil  sujet  il  a  su 
attacher  et  eqiouvoir!  Comment  deux  enfans 
qui  se  prennent  de  passion  Tun  pour  1'autre  a  la 
1  premiere  viie ,  et  qui  semblent  ^intelligence 
avant  d  avoir  pu  se  parler;  qui  abandonment  tous 
deux  leurs  parens  pour  s'enfiiir  ensemble,  sans 
se  douter  si  Ion  a  dans  la  vie  d'aiitre  besom  que 
de  s'aimev;  qui  se  trouvent  bientot  dans  1'indi- 
gence ,  et  dont  Tune  prend  le  parti  de  faire  com- 
merce de  ses  attraits ,  tandis  que  1'autre  apprend 
k  friponner  au  jeu;  comment  ces  deux  personnes , 
dont  les  aventures  jusque-lk  paraissent  si  com  - 
munes >  inspirent-elles  d£s  le  premier  instant  un 
intirfit  si  vif,  et  qui  k  la, fin  est  portf  au  plus  haut 
degre?  C'est  qu'il  y  a  de  la  passion  et  de  la  ve- 
rite ,  deux  choses  inappr&iables  dans  tout  oqvrage 
d'invention ;  c  est  que  le  caractere  de  M anon  est 
trace  d'apr&s  nature;  que  cette  femme,  toujours 
fiddle  au  chevalier  Des  Grieux,  m6me  en  le  tra- 
hissant ,  qui  n'aime  rien  taut  que  lui ,  mais  qui 
ne  craint  rien  tant  que  la  mis&re;  qui  m6le  un 
si  grand  charme  k  ses  infid£lit£s;  dont  Jimagi- 
nation  voluptueuse,  les  gr&ces,  la  gaiet£,  ont 
pris  un  si  grand  empire  sur  son  amant;  qu'une 
telle  femme  est  un  personnage  aussi  slduisant 
dans  la  peinture  que  dans  la  reality.  C'est  que 
l'enchantement  qui  l'environne  sous  le  pinceau  de, 
l'ecrivain  ne  la  quitte  jamais,  pas  m&ae  -dans  la 
charrette  qui  la  transporte  k  Fhopital.  C'est  qu'en 
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OP  nvomrent  Mano»y  aarec  ses  bmes  qmVinoiidteiit, 
et  ses  beaux  chcranx  flnttans  qai  la  coiment,  &ee 
par  le  nufieu  da  carps,  tmdaot  les  brag  &  sot 
affiant  qta.  paye  de  quart  d'htuueen  quart  d? heme 
la  permission  de  la  anivre  de  i»a>r  etx  qui  atten* 
drit  jusqiu'Jr  ata  irapitoyables  coadMcteursy  Manoat 
arwiMr  separfe  dfe  sos  natprisables  coaqpagacg 
par  ta  prestige  qui  suit  paataut  la*  beaufce,  et  par 
cat  iatfefcqui  mifctaajours  d'tme  grande  passions 
Cost  qjue>.  dans  ce  prodigieax  attaefeemeat  du 
chawliar,  que-  lea  faaftes  eft  les  malheurs  de  sa 
maitreaae  *e  foot  que  redoubkr,  on  ae1  ptut 
mecaooaitre  eet  attrait  reciproque  q«i  entraiue 
et  djouiina  k  jamais  deux  creatures  ne«s»  Vune 
pour  Tautre.  Et  quamve-t-il  k  la  fin?  que  cette 
km**,.  *  aonable  jusque  dans  ses  torts,  deviant 
enauite  admirable  par  sa  Constance  et  sa  tendresse^ 
epie  le*  errenis  d'aat?  imagination  avdante  firot 
place  aux  vertus .  d'ttne  &me  sensible;  qa'apr&s 
aroirete  nue  makcesee  cbarmante ,  Manon  tiraeati 
ime  axnante  beroiqoe;  qu'elle  pr6fere  b*  pauvret&, 
lea  dangers  y  la:  proscription  de  sou  amaat  k  ana 
alliance  honorable  et  arcan&ageuse  awe  an  honune 
<a  place;  qae  cttt,  W  »  dt?Be«t», «  amoHie 
par  F  habitude  dea  plaiabs,  ooasast  h  fair  dans 
an  ddaort  avec  c  elui  qu'eBe  aime,  plutifc  qae  de 
aW  Sparer,  et  trouve-  enfin  la  raort  a  cdte  de 
lai,  exemple  frappant  de  cette  r^rite  morale, 
quil  n'y  a  paint d'&me  qu'une grande passion  ne- 
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leve  au-dessus  delle-m6me,  et  ne  rende  capable 
da  tout.  Quelle  situation  plus  decbirante  que  celle 
de  Des  Grieux  lorsque  sa t malheureose  amante: 
expire  k  ses  cotes,  epuisee  de  donleur  et  .de  fa-r 
tigue, ,  au  milieu  des>  deserts  our  eUe  IV  sum!' 
J!avoue  que  j  ai  eprouye  raremewt  une  emotion 
aussiiprofonde^utt  attemlrissemeist  aussi  douleu->< 
reux  qu  au  deuoument  .de  cet  ouvrage. 

II » semblerait  que  ce  fut  au  fils  de  lauteur  de 
Rkadamiste  et  d'Atree  k  faire  les  romaos  de 
labbe  JBreyost , . pjutofc « que . le - Sopha  et t. T<mzau 
Mais  cos  productions  agree bles  et  frivoke  eureut, 
l'avantage  de  Tk-rpropos;  Ellea  pararent  dans  uin? 
temps  ou  les  mauvaises  meeure  etaieat  de  mode; 
dans  un  certain  monde  qui  domait  le.ton.  Tmt+ 
za£9  qyi  ii'est'  eu  oe:  genre  quun  libertinage 
desprit^eut  de  plus,  dans  sa  naissa»ce,\le  pi- 
quant de  lallusion  et  de  la  satire.  On  cent  y  vwr 
l!allegorie  d'irne  bulle  Cameuse  dont  onia  taastt 
parley  et  dont.on  ne  .parle  plus,  .et  la  critique  da  r 
style  de  Marivaux ,  qyte  1'auteur  pacut  eonftre&urerr 
tr^s-beureusement  dans  la  fte  Moustache;,  car  ih 
est  aussi  aise  de  contrefaire  1§  mauyais  style  qpsre 
diflieile  d'i miter  le  boigu  Le  V^rsac-cfos  Egane*? 
mens  Itait  caique,  dit-on,  sur  plus  dun  perseaat 
nage  de  la  cour.,Les  rorhans  de  CrebiUoa,  ou 
la  »  corruption  etait  erigee  en  systerne, .  et  It nd&  < 
cence  en  bon  air,  eurent  dautant  plus  de  vogue, 
qu'ils  peignaient  en  effet  quelques  originaux  ce- 
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Ifebres,  qui,  joignant  de  F  esprit  et  des  graces  a 
ce  libertinage  hardi  que  la  regence  avait  mis  a 
la  mode,  setaient  r&inis  avec  quelques  femmes 
de  la  cour  pour  afficber  la  debauche,  et  l'accre- 
diter  par  1'exemple  et  l'autorit6  des  grands  noms , 
et  Fesp^rance  des  m&nes  succfes.  Mais  cette  con- 
tagion fut  passag&re ,  et  les  ouvrages  qu'elle  avait 
fait  reussir  out  depuis  perdu  beaucoup.  Ou  trou- 
veraib-on  aujourd'hui  l'original  de  Versac?  On  ne 
voit  point,  dans  la  bonne  compagnie,  de  femme 
qui  se  fasse  une  gloire  d'fitre  effrontee,  ni  d'homme 
qui  se  donne  pour  le  pr£cepteur  du  vice.  En  ge- 
neral, les  moeurs  sont  au  moins  plus  d&entes, 
si  elles  ne  sont  pas  plus  pures,  et  Ton  respecte 
la  pudeur  publique ,  unique  et  dernier  reste  d'hon- 
nfetete  qu  il  serait  dangereux  de  d&ruire ,  parce 
que  tout  serait  perdu  s'il  fallait  que  la  vertu  se 
cach&t,  et  que  le  vice  seul  eut  droit  de  se  mon- 
trer.  Aussi  ces  peintures  mensong&res  et  revol- 
tantes  ne  se  trouvent-  elles  plus  que  dans  de 
raaladroites  imitations  des  romans  de  Crebillon . 
telles  que  les  Malkeurs  de  V Inconstance  >  les  Sa- 
crifices de  r Amour i,  ouvrages  ou  tout  est  faux , 
et  ou  les  personnages  et  le  style  sont  egalement 
bors  de  nature. 

Si  les  jeunes  gens,  les  bommes  oisife,  lisent  en- 
core quelquefois  par  d&oeuvrement  le  Sopha , 

1  Romans  de  M.  Dorat. 
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jTanzai,  les  igaremeris ,  ces  productions  fu tiles 
inspirent  peu  d'estime.  Sans  le  personnage  de 
Schabaham,  qui  est  plaisant,  le  Sopha  n'aurait 
pas  d  autre  merite  que  celui  de  Tanzai  ,  Tart  si 
facile  de  gazer  des  obscenites.  C'est  d'ailleurs  bien 
pea  de  chose,  que  l'idee  de  faire  raconter  des  aven- 
tures  amouretises  par  un  homme  qui  a  ete  sopha. 
Ces  aventures  sont  communes,  et  le  langage  est 
tr£s-incorrect.  II  n'y  a ,  dans  cet  ouvrage  et  dans 
les  autres  du  meme  auteiir,  ni  invention ,  ni  in- 
t£r£t ,  ni  style,  Le  seul  qui  offre  un  commencement 
dmtrigue  est  le  roman  des  Egaremens.  Aussi 
n'a-t-il  jamais  pu  l'achever.  II  ne  Taut  pas  parler 
des  autres  brochures  de  Crebillon,  du  Sjrlphe, 
d'Ah  I  quel  conte  /  des  Lett  res  de  la  Duchesse , 
des  Lettres  atheniennes ,  etc. ,  etc. ,  toutes  pro- 
ductions oubliees.  On  a  era  le  louer,  en  l'appe- 
lant  le  philosophe  des  femmes.  Je  ne  sais  pas  ce 
que  signifie  ce  mot,  et  il  n'y  a  dans  Crebillon  de 
philosophic  d'aucune  espece. 

Le  Comte  de  Comminge ,  de  madame  de  Ten- 
cin ,  peut  6tre  regards  comme  le  pendant  de  la 
Princesse  de  Cleves :  ce  n'est  pas  le  seul  ouvrage 
qui  honore  sa  m£moire.  Le  Siege  de  Calais  et  les 
Malheurs  de  I  Amour  sont  des  romans  pleins 
d'int£r£t  et  de  gout.  Les  deux  premiers  ont  £t£ 
faits  en  soci&6  avec  M.  de  Pont-de-Veyle,  au- 
teur  de  plusieurs  pieces  de  theatre  tr&s-jolies, 
pleines  d'epprit,  et  fort  souvent  jouees. 
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La  Comtesse  da  Savoie., ,  de  madame  de  Fon- 
taine ,  est  un  ouvrage  plain  d'int£r& ,  dont  M.  de 
Voltaire  parait  avoir  tire  le  sujet.de  Tancrede. 

Farmi  les  boas  ouvrages  que  le  saxe  a  produite 
de  nos  jours,  lea  Lettres  du,  marquis  da  JRo* 
sella  doivent  tenir.  un  rang  distingu^.  Le hut  moral, 
est.  de  la  plus  grande  utilite ,  et  ce  roman  eat  du 
petit  nombre  de  ceux  qu'on  peut  mettre  sau& 
crainte  entre  les .  mains  des  jeunes  demoiselles : 
VhonnGtete  y«  est  toujoure  aimable,  et  le  vice ny 
est.  jamais  contagieux.  Le  style  est.plein.de  dou- 
ceur et  de  gouk  La  seconde  partie  surtout  est* 
d?un  inter£t  attendrissant,  et  1'ouvrage,  en  gene- 
ral vest  d'une  belle  plume  conduite  par  une  belle 
ame.  II  est  de  madame  Elie  de  Beaumont,  fehune 
du.  celfebre  avocat  de  oe  nom. 

.Lea  Lettres  /?e>^^/ew/ie^  immortaliseront  la  mer 
moire  de  madame  de  Ginifigny,,  plus*  que  Cenie> 
qui  nest  qu une  copie  un  peu  faible  de.la  Gour- 
vernante,  sans  en  avoir  les  beaux  detail*.  C'est 
le.  premier  roman  epistolaire,  qu'on  ait  compose 
en  France.  .  » 

Mais  celle  qui  ,"~dans  ce  siecle ,  partage  avec  ma- 
dame de  Tencin  la  glojre  de  disputer  la .  palme  a 
nos  meilleurs  roniaaciecs,  est  sans  contredit  ma- 
•  dame  Riccoboni. 

Les  romans  sont,  ds  tousles  ouvrages  d*  esprit , 
celui  dont  les  femmes  sont.k  plusicapables.  LV 
mour,  qui  en  est  tioujours  le  sujet  principal ,  est  le 


sentiment  quelles  connaissent  le  mieux.  II  y.  a 
dans  la  passioanne  foule.  de  nuances  delicate^  et 
imperceptibles^qulen  general  elles  sai&isaent  mieux 
qjie  nous^soit  parse  que  Tamour  a  plus*  dinipor- 
fence;  pour  elles  r  sok  pance  que,,,  plus  interessee^ 
&en  titer  parti,  ell&fr  ca.  observent  mieux  les  ca~ 
rac  tires,  et  les  efistsi  Gem'esL  pa&  qa  elles  sacbent 
peindre  naieuR  qpe  lesthamme^lIeneBgie  et  la  vio- 
lence des  passions  extremes  :  au  contraire,  elles 
n'onfr  men  fait  en.  c&  genre  qfui  approche ,  meme 
de  loin ,  de  no&  bone  tragiques*  et  le  pinceau  qui 
9, trace Hermione  et  Qrosmane na  jamais ete sou* 
la  main  d'une;  femme.  U  n'en.  faudrait  pas  con- 
clure  qn  elles  ont  moins  de  sensibilite  que  nous,, 
car  rien  a  est  superieur  a  l'eloquanee  d!une  ferame, 
pas&onnee;,  mais  cest  que  la  $enBibilit6  ne  suffifc 
pas  pour  esceller  dans  les  ouvrages  de  poesie  et 
«de  the&tre ;  c'est  que  la  reunion  des  convenances* 
dcamatiques  avec  les  roouvemens  du  coeur,  et  Taut 
de  resserrer  dans  l'espace  dlun  moment  lea  granda 
effets  des  earaetAre*  et  des  pas^ionar,  cojnme  oat 
rassemble  de&  rayons  ,  qui  s'endbrassnt  dana  la* 
^mfime  foyer  ,  demandent  une  force  de  conception 
jieflechie  £t  de  travail  suivi^  qui  semble^au-dessus 
ide  ce  seae,  dont  ^imagination  n'esfc  a  vwe.qpEtaus, 
depens  de  la  reflexion.  Tout  est  compense  daus  lat 
nature.  La  gdtae  et  la  force  s'cxcluent  neeeasaire* 
ment  Fune  Fauirre ,  et  des  mains  feites  pom?  apran^ 
ger  des  fleurs  ne  soutiennentpas  la  masgue  d'Her* 


263  COURS  DC  LITTKRATURE. 

cule.  Dans  le  drame,  on  ne  peut  saisir  que  les 
grands  traits.  Le  roman  se  nourrit  de  jpetits  de- 
tails. Cest  cette  prodigieuse  disproportion  du  ro- 
jman  au  drame  que  n'ont  pas  sentie  ceux  qui  out 
mal  k  propos  rapproch^  ces  deux  genres.  Tout  est 
permis  au  romancier.  Le  monde  entier  est  k  lui. 
II  dispose  des  temps  et  des  lieux.  Le  dramatiste 
n'a  qu'un  moment ,  et  s'il  Fa  mal  choisi ,  tout  est 
perdu. 

Les  Lettres  de  Katesbjr  et  le  Marquis  de  Cressjr 
furent.  les  premiers  essais  de  madame  Riccoboni , 
et  ce  sont  ses  chefs-d'oeuvre.  Le  premier  eut  un 
grand  succ&s,  quoique  le  principal  ressort  parut 
peut-£tre  un  peu  forc£.  Le  roman  est  d'ailleurs 
conduit  avec  art  et  tres-attachant.  II  r&gne  dans 
le  Marquis  de  Cressjr  un  grand  interet  d  action 
et  de  style.  On  y  trouve  surtout  cette  unite  d'objet 
si  pr£cieuse  dans  tous  les  genres.  On  y  remarque 
des  expressions  heureuses  et  faites  pour  &re  rete- 
nues  par  le  cceur ;  celle-ci ,  par  exemple :  Les  dmes 
tendres  tournent  tout  contre  elles-memes.  J'a- 
voue  que,  de  toutce  qu  a  fait  madame  Riccoboni, 
le  Marquis  de  Cressjr  est  ce  que  je  pr^ftrerais. 

Ires  Lettres  de  Fdnttjr  n'offrent  rien  que  les 
details  d'un  amour  heureux  et  partage ,  toujours 
intlressans  entre  deux  a  maris,  mais  qui  peuvent 
quelquefois  paraitre  petits  au  lecteur.  La  der- 
nifere  de  ces  lettres  est  dun  ton  noble  et  pathe- 
tique.  C'est  un  morceau  remarquable. 
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Arnelie ,  imite  en  partiedu  roman  de  Fielding, 
Jenny ,  les  Lett  res  de  madame  de  Sancerre  ,  de 
Sophie  de  FalKere,  de  milord  Rivers,  ne  sont 
pas  des  ouvrages  aussi  parfaits  que  le  Marquis  de 
Cressjr  et  les  Lett  res  de  Katesbjr  mais  il  n'y  en 
a  pas  un  qu  on  ne  lise  avec  plaisir,  et  qui  n'offre 
des  morceaux  tr&s-bien  faits  et  tr&s-mteressans. 
Ge  qui  distingue  l'auteur  dans  tout  pe  qu  elle  a 
compose,  c est  Vagrement  de  son  style.  Peu  de 
femmes ,  peu  d'hommes  meme ,  ont  pense  avec 
autant  de  finesse  ,  et  ecrit  avec  autant  d'esprit. 

A  l'egard  <X  Ernestine ,  quoique  ce  soit  la  moin- 
dre  production  de  l'auteur  pour  l'etendue  ^  c  est 
peut-fitre  la  premiere  pour  l'interet  et  les  graces. 
G'est  un  morceau  fini  qui  suffirait  seul  k  un  ecri- 
vain.  On  pourrait  appeler  Ernestine  le  diamant 
de  madame  Riccoboni. 

C'est  k  l'auteur  de  Cleveland  qull  convenait 
d'etre  le  traducteur  de  Richardson.  L'abbe  Pre- 
vost  fut  le  premier  qui  transplanta  parmi  nous, 
et  y  naturalisa  pour  ainsi'  dire  cette  branche  si 
riche  de  la  literature  anglaise.  Nous  ne  connai$- 
sion^  giifere  auparavant  que  Robinson,  ouvrage 
que  M.  Rousseau  conseille  de  mettre  entre  les 
mains  des  jeunes  gens,  parce  que , conformement 
au  plan  d'education  trace  dans  YEmile,  Robinson 
fait  voir  tout  -oe  que  l'homme  ab^ndonne  k  lui- 
meme  peut  trouver  de  ressourees  dans  son  in- 
dustrie,  dans  son  courage,  et  dans  le  sentimeoc 
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T^flechi  de  sea  besoins.  L%omme  civil  a  trap  de 
Mcours  autour  de  loi  pour  sentir  toutes  aes  forces, 
«t  cannaitre  *ous  aea  moyens.  Redtiit  k  lui  seal , 
comme  Robmswi,  c'edt  au  TOalhetrr  qn'il  est  re- 
devable  de  T*education  -que  dam  l'£tat  sauvage  il 
eiit  T>ecue  de  la  nsrture ;  et  ce  qui  rfeut  *6t£  qa'im 
«fiet  de  rhatrifcude  et  de  Vrosthict  devient  nn  rf- 
fort  d-intelkgenoe.  Veil*  be  qui  foitde  la  prenti&re 
partie  de  Hjbbimt>n  tm^oavragevraTment  original , 
dont  FavTteur  ,  s'eloignant  desrotftes  wdiif aires  *ou 
Ton  m&ne  lea  lecteurs  ,  nous  attache  avec  on  ^etffl. 
persoimage  au  milieu  dun  desert,  et  mt  nous 
roontre  d 'autre  tableau  que  celtri  de  iTionrme  seal 
avec  la  nature.  La  seconde  paitie  iesft  tres-iri£5- 
rieure.  Rien  n  est  phis  commun  que  les  aventnra 
de  Robinson  quand  fl  a  quitte  son  fle ;  et  c^tarrt  Hi 
que  devait  finir  le  roman.  Maie  le  defatrrt  des  An- 
glais est  de  coimaitre  rarement  la  mesure. 

Cest  aussi  le  defaut  essential  des  romams  de 
Richardson.  Le  plus  faible  fle  tons ,  reloi  qni  offre 
le  pliis  de  details  prolixes  arec  le  moins  fac- 
tion, c'est  Pamela :  on  n'y  voit  autre  chbse  qutm 
maitre  qui  tente  tons  les  moyens  pour  sednire 
sa  servante.,  et  qui  finrt  par  rSpouser.  Quatne 
vcHumes  conduisent  bjen  lentemertt  k  ce  denofi- 
ment  pr6vu ,  et  Ton  s  impatiente  plus  d'une  tfois 
en  chemin.  Le  plan  £tah  bon,Jtrfcs-tnoral;Tnais> 
reduit  k  tm  volume,  il  serai t  infiniment ineiBeur 
et  beaucoup  plus  ihteressant. 
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Grandi&s&i  :eat  hftatHtoupphiB  complique.  Des 

$y  <a  iai  run  autre  BBCOHronfeirt;  iles^pisodes  lPem- 
portent  sur  le  fond.  Les  amours 'graves*  eti senses 
-  de  >miss  rByaran  mt  sde  3  GberckB  ^fiottt  <  on  peu  *froids ; 
et!  sans\l?ini&eBatite  (Gl&ifiBatiae ,  'Bans  lies  carw> 
<t&es<aimables  de  iGharlaeteiet  d^Enillie,  on  aurait 
; peine  6  supporter  .Uerram  qulindpire  la  monotone 
perfection  ide  Grandisson.,  xjni ,  pour  le  kcteur ,  a 
le  grand  tdrt  dlavoir  IXKqowreTaison.  Ski  general , 
-c'edtun  roramude  beaucoup  de  meri te  et  <fe  p^u 
d'effet. 

On  n'en  pent  pas  dire  autartt'de  Cktrisse.  I/tf- 
fet  des  derniim  parties  est  aussi  grand  qulil 
puisge  etre ,  et  l^hrteret  d'un  moment  nepedt  pes 
idler  .plus  loin.  Clarisse,  depuis  le  moment  ^ou 
eUe  a  quitte  ses  parens,  est  un<6tre  vraiment  cS- 
leste.  Jamas  la  vertu  n'eut  un  plus  beau  carae- 
t&re ,  jamais  lmnocence  ne  fut  plus  auguste ,  ai 
lanfartttne  plus  toucliante.  Que  Glarisse  parait 
respectable  dans  les^jour  delHnfamie  !  Qudleeat 
grande  dans  sa  'prison  !  On  est  tente  de  tomber  \ 
ses  pieds  avec  Belfort ,  et  de  ne  lui  perler  qtfk 
$enoux.  Ckmmte  sa  vertu  est  sansfard,  sa  patience 
sans  ostentation ,  et  ses  plaintes  sans  empotfte- 
inent !  Que  les  sentimens  religious -qui  seutien- 
ment  une  conscience  pure  cbntre  le  mdlheur  <4t 
r*pn»i>n,  qae  le  trine  de  ses  dermers  mo- 
*&£n&,  les  apprdts  de  sa  raort ,  le  pardon  et  les 
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yceux  qu'elle  envoie  pour  adieux  k  son  persecu- 
tes, que  toutes  ces  scenes  de  douleur  et  de  gran- 
deur sont  attendrissantes ,  et  laissent  une  pro- 
fbnde  impression ! 

Voil&  sans  doute  asses  de  beaut£s  pour  justifier 
le  grand  succfes  que  ce  livre  eut  parmi  nous ,  lors- 
que  l'abbe  Prevost  le  traduisit ,  et  Fenthousiasme 
de  ses  partisans,  qui  vont  jusqu'k  se  passionner 
pour  les  longueurs  et  les  d£fauts  de  Touvrage. 
Xexcuse  volontiers  cet  enthousiasme ;  je  l'admire 
meme  dans  Fejoquence  qu'il  a  inspirta  au  cel&bre 
panlgyriste  de  Richardson.  Mais  comme  je  n  exige 
pas  qu  on  y  renonce ,  il  est  juste  aussi  qu'on  n  exige 
pas  que  je  le  partage.  Au  contraire,  plus  je  sub 
transports  des  beautes  de  Clarisse  dans  ses  der- 
ni&res  parties ,  plus  je  suis  afflige  des  vices  essen- 
tiels,  de  la  revoltante  prolixite ,  qui  rendent  si 
difficile  la  lecture  de  ce  roman ,  dans  les  trois 
quarts  de  son  etendue. 

D'abord  j'en  trouve  le  heros  absolument  hors 
de  nature.  Lovelace  m'a  toujours  paru  un  6tre  de 
raison ;  ce  n  est  pas  parce  qu'il  dllie  les  contraires  : 
rien  n  est  moins  rare  dans  1' horn  me ;  mais  parce 
qu'il  allie  dans  un  meme  moment  des  sentimens 
qui  s'excluent,  k  mom&qu on  ne  soit  insense,  et  parce, 
que  $a  conduite  est  trop  souvent  en  contradiction 
avec  son  caractfere.  Par  exemple ,  il  est  donnS ,  il 
se  donne  lui-meme  pour  1-homme  le  plus  superbe 
qu'il  y  ait  an  monde.  II  y  a  dans  ses  sentimens 
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pour  Clarisse  infiniment  plus  cForgueil  que  d'a- 
mour.  II  a  mis  sa  vanite  k  subjuguer  un  ange ,; 
comme  il  l'appelle.  II  ne  renonce  pas  k  l'epouser, 
malgre  son  gout  pour  le  c£libat ;  mais  il  veut  voir 
auparavant  si  la  vertu  de  Clarisse  est  au-dessus 
de  toutes  les  epreuves ;  jusque-lk  je  le'  concois, 
Qu  il  conduise  Clarisse ,  par  toutes  sortes  d'artifi- 
ces,  jusqu'k  se  remettre  entre  ses  mains  eii  fuyant 
la  maison  paternelle ,  Vint£r6t  de  son  amour,  sa 
haine  pour  les  Harlowe,  doivent  lui  dieter  ce 
projet.  Mais  que  cet  homme  qui  a  le  coeur  si  haut 
mette  sa  maitresse  dans  un  lieu  d  mfamie ,  qu'il 
l'entoure  de  prostitutes ,  et  avilisse  ce  qu  il  veut 
epouser;  que  cet  homme,  qui  met  tant  d'amour- 
propre  dans  la  conqufte  June  femme ,  ^imagine 
pas  d  autre  moyen ,  pour  y  parvenir,  que  de  Tas- 
soupir  avec  un  narcotique ,  et  d'exposer  la  vie  de 
sa  maitresse  pour  lui  ravir  l'honneur ;  que  cette 
bassesse  lui  paraisse  un  triomphe ,  et  cette  bruta- 
lity une  jouissance,  je  dis  aussitdt :  Ou  cet  homme 
nest  pas  tel  que  vous  le  peignez,  ou  il  n*a  pas 
tenu  cette  conduite. 

On  objecte  que  ces  contradictions  sont  dans 
la  nature ;  qu  un  homme  hautain  fait  une  action 
basse;  qu'iin  homme  passionne  ne  choisit  pas  tou- 
jours  les  moyens.  Je  reponds  :  Oui ;  mais  il  y  a 
toujours  un  fond  de  caract&re  qui  ne  se  dement 
point ,  du  moins  dans  les  choses  essentielles ,  et 
quand  vous  l'avez  etabli ,  je  veux  le  retrouver,  ou  t 
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ye  me  sais  plus  ofr  j'ea  sips.  Vow  ne  pouvei  «an& 
doute  m'attacber  qu'en  me  prasentant  tin  per- 
sonnage  vraisemblable ;  je  vtux  voir  un  rapport 
entire  sea  principes  el  ses  actions  *  entre  ses  inte- 
et  ses  demarches }  eti  un  mot ,  quii  tende  k 
m  but ,  et  je  le  suis*  S'il  y  tourne  le  dos  «n  me 
disant  toujours  qu  il  j  va ,  je  ne  vois  phis  qu'crae 
area  tare  fantaslique,  une.  sorte  de  moostre  qui 
Be  me  rappelle  rien*  ne  me  peint  rien;  et  quand 
m£me  cat  exaes  d'incons&juence  serait  dans  quel- 
ques  individus ,  ce  ne  serait  pas  Ik  ce  que  les  ou- 
trages de  fiction  devfaient  peiudref  parce  que 
leur  abjet  a  est  pas  de  representor  des  exception*. 
Comment  puisne  supporter  5  par  exemple,  que 
Lovelace  f  livr6 ,  apr&$  la  mort  de  Clarisse  >  k  un 
desespoir  qui  fait  craindre  pour  sa  vie  p  et  qui 
oblige  ses  amis  de  veiller  sur  lui,  revienue  tout  de 
suite  apres  ^  ses  ridicules  bouffonueries  et  k  son  in- 
sukante  gaiet£  ?  Get  iacooceyable  contraste  est-il 
dans  la  naturej*  Que  Lovelace  soit  tour  &  tour 
amoufeux  et  libertin,  sensible  et  gai,  raiaonnable 
et  impertinent,  soit ;  mais  il  ya  un  terme  k  tout, 
et  Foil  ne  passe  pas  de  k  frenesie  la  plus  doulou-  . 
reuse  a  une  legate  crnelle  et  bouffonne.  Ge  pas- 
sage imm£dia&  est  aussi  impossible  que  eelui  dfc 
la  fifeVre  chaude  h  let&t  de  la  meiileure  sanfce.  On 
ne  peut  excuses?  Lovelace  qu'en  disant  qu'il  est 
fou.  Je  suis  portt?  k  ie  entire ;  mais  quel  interet 
puis-je  prendre  k  un  fou  m&bant  ?  J'ai  entendu 
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qugkpdbis  admirer  les  rasoarces  de  sen  esprit  , 
la  Tari^^^srtifiices;  lorai&ne  domel'exeni-' 
pie  de  eette  arfmaatiion,  et  se  icgaffde  ^ansjeeese 
corame  une  creature  BVf&aie&m*  La  belle ,  supe- 
riority, en  -efet,  qm  cdie  d'un  bomroe  qui  em- 
pk>*e  plos  de  moyens,  plus  de  Karchinas,  plus 
d'argent  poor  egarer  auie  jemnc  fille  flaw  expe- 
rience, quil  nett  faadrait  pour  seduine  wifigt  co- 
quettes des  pka  ssreantes ,  ou  vingt  prudes  des 
plus  rebelled ,  efc  qui  folk  par  etre  oblige  de  l'a&~ 
soopir  awe un  breurage,  apr&s l'a*oir  menee  dans 
un  lieu  de  prostitution!  L importance  quil  met 
k  loulfs  sea  inventions  fait  rire  dfe  piti£,  et  le  plai-  • 
sir  qii'il  pread  &  mire  sotAere  de  degout.  Je  sub . 
tente  i  tost  moment  dtlui-dire  :  fib!  mon  wrai, 
il  By  a  pas  last  de  quoi  te  naitfer;  on  espkua 
de  police  en  sait  plus  «p*e  toi. 

de  n'est  pas  quil  aait  reelleoneet  beaucoup 
desprit  -  ses  ooHvercations  avec  M.  Hickman  et 
le  capitaine  Morden  em  mat  k  preure;  mais  le 
pitoyable  usage  «f«'il  en  fait  sead  encore  plus  r  idi- 
qule  f^BC&sjde  WTOirifce,  et  il  tombe*  toutixtomjeipt 
dans  tajangos ,  le  galimati&s  «t  la  deraisoa. 

On  mk  pS6  iiiBiohardacm  de  la  multitude  de  seat 
persoaraages*  Buurqaoi.,  »i  Ja  plppart  stint  inutile* 
ou  indifferecB  ?,  Que  txm  fikit  k  kuoi  oette  fot*l& 
dageftsfaubalttmes,  bommes  t>u  lernmes,  mis  m 
oeurre  par  Lovelace  ?  Ce  sont  des  feipons  gag£s  r 
des  famines  perdues :  me  roiliet-il  pa#  des  ofcjcrt* 

18. 
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bien  interessans  poor  men  occuper  si  long-temps! 
Ne  donner  k  chaque  personnage  que  la  place  qu'il 
<bit  tenir,  est  un  art  du  romancier,  et  certes 
Ricbardsoa  ne  l'a  pas  connu. 

Mais  ce  quil  a  connu  moins  que  tout  le  reste, 
cest  la  mesure  des  details.  Quoi !  Ton  arrive  k  la 
moitil  de  son  ouvrage ,  et  Taction  n'a  pas  encore 
fait  un  pas !  Quoi !  les  persecutions  de.  la  famille . 
Harlowe  et  la  resistance  de  Glarisse  occupent  trois 
gros  volumes  sans  qu'il  y  ait  un  fait ^  un  evene- 
ment ,  une  resolution !  Tout  cet  immense  espace 
est  rempli  par  des  lettres  de  trente  personnages 
qui  repfetent  cent  fois  la  m£me  chose,  cbacun 
suivant  sa  mani&re  de  voir  et  de  penser ;  et  cet 
enonne  verbiage ,  cet  intolerable  babil  passera 
pour  la  fi£condit£  du  g£nie!  Tea  demande  pardon 
encore  une  fois  k  ceux  qui  admirent  ces  longueurs ; 
mai$  je  ne  puis  ni  partager  leur  plaisir,  ni  gouter 
leurs  raisons.  Ds  pr&endent  que  cette  multitude 
de  details  ftablit  k  v<hite  et  ajoute  k  l'int&£t.  Ni 
rTun  ni  Fautre.  Quand  je  sais,  quand  j'ai  vu  que 
tous  les  Harlowe  sont  ou  barbares  ou  stupides , 
ai-je  besoin  que  leur  bttise  ou  leur  duret£  soit 
tracee  dans  deux  ou  trois  cents  lettres  ?  Pour  m'in- 
teresser  k  Glarisse,  faut-il  que  j  aie  v&u  avec  sa 
famille  k  toutes  les  heures  du  jour,  et  qu'on  ni'ait 
redit  mille  fois  les  mfimes  choses?  Cela  est  a  peu 
vrai ,  que  personne ,  j'ose  le  dire ,  n  est  plus  emu 
que  moi  des  derni&res  parties  de  Garisse ;  et  ce- 
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pendant  jamais ,  non  jamais  je  n'ai  pu ,  malgr6 
mes  efforts  et  mes  resolutions ,  lire  la  dixi&me 
partie  des  trois  premiers  volumes.  A  quelque  en- 
(droit  que  j'ouvrisse  le  livre,  je  me  retrouvais  au 
m&ne  point,  et  je  revoyais  les  m£mes  acteurs 
faisant  et  disant  les  m&nes  choses.  O  mes  amis  I 
V&rie  le  panegyriste  de  Richardson ,  Pamela  , 
Clarisse  et  Grandisson  sont  trois  grands  drames. 
Jtfon  sans  doute  ce  ne  sont  pas  lk  des  drames* 
Est-ce  done  k  un  ecrwain  tel  que  M.  Diderot  & 
confondre  ainsi  les  limites  des  arts?  Comment 
excuserait-il  les  roroans  de  son  auteur,  s'il  fallait 
les  juger  sur  les  precedes  dramatiques?  Le  ro- 
mancier  me  fait  habiter  des  ann&s  avec  les  gens 
pour  lesquels  il  veut  m'intfresser.  Le  poSte  me 
transporte  sur-le-cbamp  au  milieu  d'eux ,  et ,  un 
qpart  dT,eure  apres,  mes  larmes  coulent,  et  je 
partage  leurs  5nfortunes ,  comme  si  je  les  aimais 
depuis  long-temps*  O  mes  amis  i  tel  est  Tart  da 
poete.  Ne  lui  reprochez  rien ,  ear  il  n  y  a  rien  qui 
en  approche. 

II  a  done  manque  k  Richardson  nne  condition 
essentielle  et  indispensable  pour  bien  Icrire  et 
pour  faire  un  bon  livre,  de  savoir  s'arrdter.  II  au- 
rait  du  simplifier  son  action ,  retrancher  la  moiti£ 
de  $es.  personnages  et  la  moitil  de  son  ouvrage. 
Les  Anglais ,  quoique  leur  gout  ne  soit  pas  aussi 
slv&re  et  aussi  £pur£  que  le  n6tre,  ont  senti  les 
d£fauts  de  Richardson.  Us  admirent  les  belles  si* 
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taatiaas  deG&miise r  ttl*  v<ril£  da  langage  qaH 
met  afcr*  dims  1?  faoncfae de  sea  acteurs;  ma  is  en 
g&i&al  ils  lui  preferent  Fielding ,  et  j*avoue  que 
p&ur  eette  fois  je  miis  de  four  avis.  Joseph  Ant- 
drew*  appartieitf  troy  aux  nweurs  anglaises  poor 
plaire  anx,  etrangers  autant  qu'aux  nationals  ; 
pai&prarnat,!*  premier  roman  At  monde,  e'cst 

D'abord,  l'kl£e  premi&re  sur  laqueHe  toot  Y<m- 
wage  e$t  hftti ,  est  en  morale  un  trait  de  g£nie: 
Des  deox  priacipaax  aeteursqra  occupent  la  scene, 
l'ua  parait  toujours  avoir  tort ;  l'autre ,  taujtrars 
raiaoa ,  et  il  ac  troure  k  la  fin  que  le  premier  eat 
ua  honnete  homme ,  et  Fautre  un  fHpon ;  maw 
Fun  ,  pkin  de  caadenr  et  de  Fetourderie  de  la 
jeunesse,  oommet  toutes  lea  fatties  qut  peurent 
prevenir  centre  ku  la  vesta  mfone,  Susceptible  de 
sa  lais&er  trompec;  Fautre,  toujours  raakre  de  Iiri; 
se  sert  de  ses  vices  avec  taint  dadresse ,  qa'9  sait 
en  menae  temps  npimir  l'mnocence  et  en  impo— 
sert  k  la  vertu.  L'un  n'a  que  des  defauts ;  il  \cs 
montre ,  et  denne  des  vantages  sur  lui ;  Fautre  a 
des  vices,  il  les  eadae ,  et  ne  fait  le  mal  qu'avee 
surety.  Ce  contrasts  est  Ffaistoire  de  la  soeiet&, 
et  Fob  n'a  jamais,  dAnsunonvragedlnsaginatian', 
developpe  u&  plus  beau  fonds  de  morale,  m  donnS 
unfi  plus  graade  Itysm. 

Et  d'aiUeur$9  quelle  diversUse  de  earactferes,; 
tons  vtak ,  tous  aftaehans!  La  vertu  Kenfaisante 
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<TAlworthy ,  maiheureusement  mM&  cFui>e  trop 
grande  facility  a  se  kisser  prgvenir;  la  \xmt6  na- 
turelle  et  brusque  du  gentflhomme'Western ,  son 
amour  pour  la  chasse  et  pour  sa  fille,  sa  promp 
*titude  k  se  ftcher  et  k  s'apaiser,  %on  aversion  poor 
les  lords  et  pour  les  duels,  £on  goftt  poor  les  an- 
ciens  airs  de  niusique,  etla  eorte  de  respect  <qufil 
a  pour  sa  soeur,  quoiquil  la  donne  $ru  diable  cetft 
fois  le  jour;  cette  sbeur,  si  ridicule  avec  ses  pre- 
tentions k  la  politique  et  k  la  sagesse ;  et  sa  gra- 
vity, qui  contrasts  trfes  -  plaisamment  avec  les 
boutades  de  Western;  cette  milady  Bellagton,  qui 
retrace  si  Hen  la  noble  effronterie  et  les  faihlesses 
irnp^rieuses  des  grandes  dames  qnand  dies  pro- 
tegent  de  beaux  garcons;  la  bonne  madam e  Miller, 
dont  le  coeur  a  devine  celui  de  Tom -Jones,  €t 
qui  Vaime  si  franchement;  M.  Nichtingale ,  qui, 
comme  tant  d'autres,  n'a  besoin,  pour  feire  une 
vbonne  action ,  que  d*y  £tre  encourage ;  et  Sophie, 
la  charmante  Sophie ,  dont  Tamour  est  si  vrai ,  si 
tendre,  si  courageux;  Sophie,  qui,  comme  touted 
les  Ames  bien  nees,  nen  devient  que  meilleare  eb. 
aimant,  et  doit  a  Tamour  de  moirtrer  tout  ee 
qu'elle  a  d'excellent;  enfin ,  jtisqui  la  femnae  de 
chambre  Honora  et  aux  deux  pedans  Twakujn  et 
Squarre,  tous  les  personnages  soat  des'originaui 
sup^rieurement  traces ,  que™*  conBaka*  comme 
si  vous  aviez  v£cu  avec  eux ,  que  vous  retrouvefc 
tous  les  jours  dans  le  monde ,  ct  que  1'auteur 
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peint,  non  par  l'abondance  des  paroles,  mais  par 
la  v£rit6  des  actions. 

Tomes-Jones  est  le  livre  le  mieux  fait  de  TAn- 
gleterre.  Avec  Nquel  art  le  fil  de  l'intrigue  princi- 
pale  passe  k  travers  les  Ivlnemens  Ipisodiques , 
sans  que  jamais  on  le  perde  de  vue !  On  n  y  £prouve 
pas ,  il  est  vrai ,  le  grand  effet  de  quelques  situa- 
tions de  Clarisse;  mais  qui  ne  sinteresse  pas  aux 
amours  de  Tomes-Jones  et  de  Sophie?  qui  ne  de- 
sire pas  leur  bonheur  ?  Comme  le  denoument  est 
bien  suspendu  et  bien  amen£ !  Et  quell  heureuse 
variete  de  tons!  Quelle  foule  de  peintures  comi- 
ques ,  qui  amusent  le  lecteur  sans  le  refroidir ,  et 
prominent  ses  yeux  sur  le  tableau  du  monde 
sans  lui  faire  oublier  les  personnages  dont  la  des- 
tine doit  l'occuper! 

Personne  n'a  essays  d'imiter  Fielding;  il  est 
rest£ ,  comme  Moli&re ,  seul  de  sa  classe.  Ri- 
chardson a  eu  parmi  nou^  un  celfebre  imitateur, 
je  veux  dire  l'auteur  de  la  NouveUe  Hihise ,  ro- 
man  qui  a  beaucoup  de  traits  de  ressemblance 
avec  Clarisse.  Dans  Tun  et  L'autre  ouvrage  il  s9agit 
d'un  pere  qui  veut  forcer  les  inclinations  de  sa 
fille ,  et  la  porter  k  un  manage  quelle  repousse. 
Le  p&re  de  Clarisse  projette,  apr&s  avoir  tout  tente 
en  vain ,  de  se  jeter  aux  pieds  de  sa  fille  pour  ob- 
tenir  un  consentenaent  que  la  violence  n'a  pu  ar- 
racher.  La  fuite  de  Clarisse  pr^vient  1'execution 
•  de  ce  dessein;  mais  ce  que  Richardson  n9a  mis 
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qu'en  projet ,  M.  Rousseau  l'a  mis  en  execution , 
et  c'est  ainsi  que  le  baron  d'Etange  determine 
Julie  a  £pouser  Volmar.  Claire,  Tamie  de  Julie,  a 
parti  une  copie  de  miss  Howe,  et  1'auteur  a  suivi 
le  syst&me  £pistolaire  de  Richardson,  en  donnant 
k  ses  amans  tout  le  babil  de  la  passion  qui  aime 
le  plus  k  Icrire  et  k  parler.  Ce  sont  des  amans, % 
et  non  des  academiciens ,  dit-il  dans  une  note, 
croyant  justifier  par  ce  seul  mot  les  ineorrections, 
les  longueurs  et  les  inutilities;  n|ais  cette  apologie 
n  est  qu  un  sophisme  qu  on  peut  renverser  aussi 
d'un  seul  mot.  Non,  ce  ne  sont  pas  des  amans 
qui  parlent,  c'est  M.  Rousseau  qui  les  fait  parler. 
La  meilleure  correspondance  amoureuse,  si  on 
rimprimait,  serait  un  mauvais  livre;  car  il  dirait 
la  meme  chose  k  toutes  les  pages ,  et  ce  qui  est 
excellent  entre  deux  amans  ne  vaut  rien  pour 
le  lecteur.  Julie ,  ainsi  que  Glarisse ,  est  un  peu 
prechquse,  et  je  crois  que  toutes  deux  le  sont 
trop. 

Les  rapports  qu  on  a  remarques  entre  ces  deux 
ouvrages  n'emp£chent  pas  qu  en  d'autres  parties 
lis  ne  s  eloignent  Tun  de  l'autre ,  autant  que  le 
glnie  de  Vauteur  anglais  s^loigne  de  celui  du  ge- 
nevois.  ^imagination  est  la  quality  dominante 
dans  Richardson;  la  philosophic  et  l'esprit  de  con- 
troverse  caract£risent  M.  Rousseau ,  et  il  a  port£ 
dans  Tune  et  dans  l'autre  la  plus  grande  elo- 
quence. Aussi  les  objets  de  sa  dialectique  revien- 
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nent-ils  partout  sous  sa  plume;  et ,  tout  au  travers 
des  amours  de  Julie  et  de  Saint-Preux,  op  disserts 
en  forme  sur  Ie  duel ,  sur  le  sufcide ,  sur  Popera ; 
et  le  pour  et  le  cofctre  est  oratoirement  discut^ 
Plusieurs  m£me  de  oes  raorceaux  sont  ce  (juil  y 
a  de  plus  beau  dans  la  Nouyette  ffeloisd,  et  ce 
^[ui  porte  prindpalement  Vempreinte  dii  talent 
de  M.  Rousseau.  t/ouvrage,  d^ailleurs,  considere 
corume  roman,  a  paru  tr^s-deTectueux.  {Test  une 
hardiesse,  sans  <Joute,  dont  nul  romancer  ne.se 
serait  avis£ ,  de  rendre  les  deux  emans  feeureux 
des  le  commencement  de  Fonvrage ;  mais  11  n  en 
r£sulte  pas  moins  que  le  reste  se  ressent  de  cette 
langueur  qui  succede  a  la  Tivacite  d*un  premier 
interet  qu  on  a  perdu  de  vue.  Le  manage  de  Julie 
avec  Volmar,  tandis  qu'elle  aime  encore  Saint- 
Preux,  est  une  chose  tr&s- extraordinaire,  et  re- 
pugne  aux  principes  de  morale  que  Julie  a  sums 
jusque-lk ,  et  qui  defendent  de  tromp&*  persorine. 
D'ailleurs ,  c  est  aimer  bien  peu  un  homme  qtte 
cfen  epouser  un  autre ,  et  Julie  des  ce  moment 
devient  moins  interessante.  Sal  y  a  quelque  chose 
de  plus  etrange,  c'est  la  condiiite  de  Sainfc-Preux , 
qui ,  apres  avoir  couru  le  monde  pendant  deux 
ans,  revient .  vivre  tranquillement  entre  &  maf- 
.tresse  et  Thomme  qui  la  epousSe;  (Test  la  confiance 
de  Volmar,  qui  voit  sans  inquietude  Sainjt-PfceqjL 
auprfes  de  Julie,. et  qui  pourtant  a  entre  le&  mains 
la  lettre  ou  cette  m£me  JuKe  proposait  k  sok 
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amant  un  rendezvous  qui  crposait  la  vie  de  tous 
les  deux.  Je  veis  Men  dans  !es  lettres  de  Julie  Ce 
qui  pouvait  faire  trembler  Vblmat,  itiais  je  n*j 
vets  nuHement  ce  qui  pourart  le  rassurer.  Enfin 
FaBteur,  ne  sacbanfe  comment  sartfr  de  cette  si- 
tuation bizarre ,  termine  le  roman  par  un  inci- 
dent fort  oil,  eftrcrnger  k  tous  les  interfits  dont  on 
4i  6te  «ccup6  Jwque-lk,  et  TuKe  meurt  utriqu*- 
BRent  pour  tirer  9f .  Rousseau  d'embarras.  Malgre 
tous  ces  d£feato,  ce  rontan  etrt  un  trfes-  grand 
fcocoes  dans  sa  nouveattfe;  et  quoiqu  il  ait  Gt£  ap- 
precii  depws,  ii  restera  too fours*  comme  un  liVre 
d'an  ofldre  tres-dfotingul,  puisquH  office  assez  de 
beautes  poor  &ire  pardohner  de  grands  defauts. 
11  y  a  de  la  passion  et  de-  FiSoquence ;  et  si  les 
personnages  choquent  sou  vent  par  leur  conduite, 
its  rappellent  et  attachent  par  la  y&rite  de  lenrs 
discours  et  par  cette  chaleur  qui  amme  le  style 
de  lauteur.  La  lettre  £crite  de  Meillerie ;  la  pro- 
menade sur  le  lac;  les  monumens  des  amours  de 
Saint-Preirx ,  spars  dans  les  Alpes,  et  parlant  4 
son  imagination;  le  moment  ou  il  voit  Julie  ma- 
lade  de  la  petite  T^role  :  tous  ces  morceaux  forte- 
xneat  traces ,  joints  k  ceux  qui  sont  pleins  dune 
ptilosoplrie  &iergique  et  persuasive,  sont  des 
beautes  de  grand  ecrivain ,  qui  ccuvrent  les  (antes 
du  romancier.  II  y  a  d'srilleurs  un  puissant  attraifc 
pour  les  femmes  et  pour  la  jeunesse :  c*est  que  les 
*  fiiiiblesses  ont  dans  ce  roman  le  langage  et  les 


a84  C0UB5  DE  LITlillATUlUE. 

honneurs  de  la  vertu ,  et  s'il  a  &ti  donn^  a  M.  Rous- 
seau (ce  qui  n'appartient  qu'aux  hommes  elo- 
1quens)  cfexalter  les  tfites  et  d'exciter  l'enthou- 
t  siasme,  c'est  surtout  dans  ce  liyre ,  le  plus  s£duisant 
et  le  plus  dangereux  de  tous  pour  les  jeunes  per- 
sonnes. 

H  ne  faut  pas  regarder  Emile  comme  un  ro- 
man;  mais  la  forme  romanesque  que  l'auteur  a 
donnle  k  un  ouvrage  dont  l'objet  est  si  serieux 
n  a  point  nui  k  son  utilite  et  k  son  mlrite ,  et  j  a 
mSme  ajout£  beaucoup.  Emile  et  Sophie  donnent 
de  l'int£r6t  et  du  charme  aux  lecons  de  leur  insti- 
tuteur.  Ce  n'est  pas  que  son  systfeme  total  d' edu- 
cation soit  admissible ;  c  est  un  exc&s  en  theorie 
et  en  pratique,  comme  presque  toutes  les  idees 
generates  du  m£me  6crivain  sont  des  excfes  en  spe- 
culation. Mais  il  y  joint  une  foule  de  v£rites  par- 
ticuliferes  et  d'id£es  lumineuses  qui  n'ont  pas  ete 
perdues  pour  notre  si&cle.  S'il  a  emprunt£  les 
idees  de  Locke  sur  l'enfance,  l'orateur  gevenois  a 
persuade  ce  que  le  philosophe  anglais  n'avait  fait 
qu'indiquer.  Enfin ,  il  a  obtenu  un  des  succ&s  les 
plus  flatteurs  pour  tout  homme  qui  pretend  k  la 
gloire  de  faire  le  bien :  il  a  opere  une  revolution 
dans  une  partie  tr&s-importante  des  mceurs  pu- 
bliques ,  l'education.  On  ne  peut  nier  que  depuis 
|  un  certain  nombre  d'annees  il  ne  se  jsoit  fait  un 
cbangement  tr&s-sensible  dans  la  mani&re  dont 
on  el&ve  l'enfance.  Si  ce  premier  age  de  1' homme, 
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si  interessant  et  si  aimable ,  jouit  aujourd'hui  en 
.  .tout  sens  de  cette  douce  liberty  qui  lui  permet  de 
rdevdopper  tout  ce  qu'il  a  de  naivete ,  de  gaiet£ 
ct  de  gr&ce ;  s' il  n'est  plus  intimide  et  contraint 
sous  les  g£nes  et  les  entraves  de  toute  esp&ce, 
c  est  a  l'auteur  d'Ernile  qu'on  en  a  Obligation. 
Ainsi  les  generations  naissantes  lid  devront  le  bon- 
heur  de  leurs  premieres  annees ;  et  si  Texemple 
d'une  statue  elev6e  au  plus  grand  homme  de  notre 
si&cle  amenait  parmi  nous  Tusage  d'honorer,  par 
de  semblables  monumens ,  tous  les  bienfaiteurs 
de  l'humanite  en  quelque  genre  que  ce  soit ,  j*ai« 
merais  k  me  reprisenter  un  groupe  dans  lequel  la 
statue  de  Tillustre  Genevois  serai t  couronn^e  par 
les  mains  d'un  enfant  que  sa  mere  soul&rcrait  jus- 
qu'k  lui,  tandis  qu'il  sourirait  k  une autre  femme 
qui  allaiterait  le  sien ;  et  peut-£tre  Tentourerais-je 
encore  d'un  choeur  d'enfans  qui  samuseraient  k 
tous  les  jeux  de  leur  age. 

Un  homme  qui  s'est  ouvert  des  sentiers  nou- 
veaux  dans  toutes  les  carri&res  ou  il  est  entvi  apres 
'd'autres,  un  ecrivain  qui  a  donn£  k  ses  composi- 
'tions  en  tout  genre  l'empreinte  d'un  esprit  ori- 
ginal ,  Voltaire ,  a  voulu  faire  des  romans ,  et  il 
fallait  bien  que  les  siens  ne  ressemblassent  pas  k 
ceux  qu  on  avait  faits.  Ce  n'est  pas  que ,  dans 
Zadig,  il  n'ait  emprunt£  d'ouvrages  connus  le 
fond  de  plusieurs  chapitres;  de  l'Arioste,  par 
exemple,  celui  de  l'hoinme  aux  armes  vertes :  des 


cours  as  urtiajmnm. 


Miile  et  m  Jour*  y  cekn  de  Termite  T  etc.;  que 


<Dpcfoa  :  meia  feaaeaable  fit  la  maaatee  hi  appaar- 
^tietHuittt,  et  il  a  mi*  parftovt  le  cachet  de  sob 
game,  Ge  *pi  (mm&tosmeZadig,  Ceadide,  Mem- 
Tim  ,  Mabauc^  Scmnmntade  9  llugitm  ,  t'ert  un 
foftd  de  plnkMfliie  acnee  patteut  dm  Ha  style 
rapide ,  iflgenieax  et  piquant  y  vendue  pin  sea* 
siUe  par  del  centra**?  aasttane  ct  dea  rappcecfee- 
mena  inattendua,  qni  frappent  1  imagination,  et 
qui  ambient  Ji  la  feu  le  secret  «t  la  jcu  de  aw 
g&ue.  Nnl  n  a  mien  oaanm  ¥su&  <da  loonier  la 
raiaon  ta  plaiaaateoie*  II  comers  a^  «es  lecterns  t 
et  lenr '  fait  maumve  qu  ill  ©nt  taut  i'eaprit  il 
leurdemw,  tartt  ks  idtaa  tpril  jette  *n  foule  se 
pD&tat&BDt  sow'  ua  jaur  dair  et  boos  w  aspect 
agitable !  II  q  quelquefois ,  dsns  ka  pet  ilea  cfeoees, 
1  le  ton.  sMeaanaaat  inmique ,  et  la  mate  de  per- 
siflage que  Fan  akne  dams  Hamilton ,  auteur  qtri 
lui  geeeHible  dans  wn  genre*,  comweuea  conver- 
sation spirituelle  resfeemble  £»  un  ban  ttvnft. 


iSu^  utie  edition  posthume  dcs  Confessfouv  da  Comte 
d  e       r*man  de  If.  Ducao*. 


de 


.Nou*  aaisiTGna  octte  occasion  de  resuaer  a  pe* 
•de  mots  les  productions d'un  acfld&nicien  remair- 


qoable  par  son  esprk  et  par  son  caract&re,  et  qui 
a  lai$s£  difi&raos  morce&ux  justeanent  estkafe. 

Peu  d'tumuaaes  aont  ms  aree  autaut  d'esprit , 
ju>n-seulement  de  cdui  <ju  on  met  daiiam  livre, 
mais  de  celui  dtffit  on  #0  frit  heBnewrdaas  la  so- 
ci&e.  Ce  rapport  de  Ja  conversation  avec  lea  ecrks, 
que  Fob  *  reujtinjue  da«s  plusiei*ffc  4cnimns  ce&-> 
foes  »a  peot«dtae  (^ptosJfopjmitf  dw*  II.  Buclos 
que  dans  tout  Mateo.  San  entoetiea  tasseaattait  k 
son  style:  w*a  peristal*  teaatitaiite  *  das  saiHies 
vires  ft  bwsqw,  una  touraure  4e  phrase  pa* 
quaate  et  originate,  et  teq&'on  appelleiftt,  fm&j 
YoUk  ee  qui  lui  don  Bait,  dw$  &$  eqrits  et  daas  la 
p&O&de  ,  une  fJffiaaiKiniie  parliaili$*e- 

Port6  de  bonne  h&ire  dans  .la  jpaefttaflrcf  otioar 
J^gnje  ,  ea  mtoie  temps  qual  eq  gatftait  lea  agr&- 
^  ea  k«**.e  A** ,  il  V*b*rmt  mhi**** 
d$  talent.  Celui  de  dessaaer  d*&  caiae4toes»  &a£t 
alons  fort  k  la  mode,  surtout  daaa  la  soci&e  de 
madame  de  T***  et  de  M.  le  corate  de  F**\  La 
maoifere  d'fecuse  de  M.  Puctaf  se  prttait  n»rwi^ 
leusement  a  ce.  genre;  aussi  las  Confessions  du 
comte  de  ***  ue  *ont-&es,qu  une  galerie  de  por- 
traits tows  sup&ieurenivnt  •  traced,  Ce  m&ka  »  <pu 
est  ii  peupcfca  le-swi  de&  (^r^fioa^ ,  aufitt  alota 
jgmr  leu  pracurer  if*  g**od  auoc&s;  d'aufcaat 
jplus,  que  fuiconfu*  trace  de*  oaractfereis  est  fitilr 
qu!oa  jr  metUn  das  aoms,  et  -que  la  m^igm^ 
4}oute  ila  vogpe.  Au^ourd'hu  cercfia*a*i  ydemeufie 
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comme  un  ouvrage  ingeiiieux  et  agr&ble ,  n'est 
pas  mis  au  rang  des  premieres  productions  de  ce 
genre,  parce  qu'apr&s  tout  ce  n'est  quun  recit 
d  intrigues  qui  n'ont  entre  elles  aucune  liaison ,  et 
qu  il  manque  <f  imagination  et  d'intSrfet. 

Gette  suite  de  portraits  fut  pourtant  regards 
comme  une  singularity  heureuse.  La  baronne  de 
Luz  en  avait  offert  une  autre,  une  femme  qui 
succombe  toujours  et  qui  n'a  jamais  tort.  II  sem- 
blait  que  celle-lk  dut  faire  encore  plus  de  fortune; 
mais  on  n  y  vit  que  des  aventures  un  peu  forcees. 
Le  livre  ne  parut  qu'un  jeu  d'esprit ,  une  espece 
de  gageure;  et  l'auteur  avait  oubli£  que  les  fai- 
blesses  doivent  toe  non-seulement  excusables, 
mais  int£ressantes. 

Acajou  n'6tait  encore  qu'une  gageure.  II  s'a- 
gissait  de  remplir  les  sujets  de  quelques  estampes 
bizarres  dont  on  ignorait  le  dessein.  M.  Duclos  en 
Tint  k  bout;  car  de  quoi  ne  vienfron  pas  k  bout 
avec  la fierie  ?  Au  reste,  cette  petite  brochure  a 
fourni  au  th&tre  italien  l'opera  comique  d1 Aca- 
jou ,  que  Ton  voit  encore  avec  plaisir. 

On  engagea  M.  Duclos  k  ecrire  l'higtoire  :  il 
composa  celle  de  Louis  XI ;  mais  un  bon  peintre 
de  portrait  souvent  n'est  pas  propre  1  faire  un 
tableau.  M.  Duclos  n  avait  dans  le  style  ni  no- 
blesse ni  eloquence.  La  vie  de  Louis  XI  est  £crite 
avec  une  s£cheresse  rebutante.  On  vit  que  cette 
main  qui  avait  traci  quelques  figures  de  roman 
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et  quelques  grotesques  n'£tait  pas  faite  pour  ma-' 
Bier  les  pinceaux  de  Vhistoire. 

II  etait  encore  moins  fait  pour  ceux  de  la  poe- 
sie,  et  nous  ne  parlerons  point  de  son  opera  des 
Qaracteres  de  la  Folie>  qu'il  vit  pourtant  re- 
prendre  dans  ses  derni&res  ann£es,  et  qu  il  avait 
fait  apparemment  pour  montrer  qu'un  homme 
desprit  peut  faire  de  tout.  On  sait  qu'il  n'aimait 
pas  les  vers;  que  Fontenelle,  Marivaux  et  lui 
etaient  k  la  tete  d'une  secte  qui  avait  conspire 
contre  la  poesie,  sous  pretexte-que  les  vers  n'e- 
taient  bons  qu'k  gater  la  pensee.  Cette  remarque 
est  parfaitement  vraie  pour  les  mauvais  vers; 
mais  le  contraire  est  pr&isement  l'eloge  des  bons, 
qui  non-seulement  ne  g&tent  point  la  pensee, 
mais  rembellissent  et  la  fortifient.  Quand  ils  vou- 
laient  louer  des  vers,  ils  disaient :  Cela  est  beau 
comme  de  la  prose.  Ce  propos ,  comme  tant  d'au- 
tres,  est  ridicule  d'un  cote ,  et  vrai  de  1' autre.  Des 
vers  bien  faits  ont  toute  Inexactitude  et  toute  la 
justesse  de  la  prose ,  en  y  joignant  1' expression  et 
J'h&rmonie  poetique. 

L'ouvrage  qui  a  fait  le  plus  d'honneur  k  la  me- 
moire  de  M.  Duclos,  c'est  sans  doute  celui  qu'on 
a  imprim£  tant  de  fois,  les  Considerations  sur 
les  Mceurs  :  le  monde  y  est  vu  d'un  coup  d'oeil 
rapide  et  percant.  II  est  rare  qu  on  ait  rassemblg 
un  plus  grand  nombre  d'idees  justes  et  fines  dans 
des  cadres  plus  ingenieux.  Ce  livre,  seme  de 
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loptna.utalea  ett  da  jnota  aaillaoa  r  pent  etve  nsgnrcU 
comme  le  supplement  de  rexpirience^  ail  pevt  y 
est  avow  urn 

Le  haaarcLa  firit  faine  ura  observe  tien  dont  qpi 
«pe  oer  aoik  pait-6tre-  ne  ae*  serait  jamais-  dotrb£^ 
c'eafc-que,  dan*e*  liwe  qui  taraite  des  memm,  le 
mpt  de f amine  a'ert  pas  ni6me  pmmma^  :  oa  1c 
dit  k<  Tauteor r  qui  eh  fiit  surpuaf  mai&  dangles 
Memoires  potm  servir  k  ZHistoire  da  d&c-fm& 
tieme  siecle  ,  qui  sont ,  en  quelqae  facon ,  la  se- 
conde  partie  de  sea  Considerations  ,  il  a  biein  da- 
dommage  lea  femmea;  ellea  aont.  Vobjetl  conto» 
mieL  du  livre;  L'auteur  crui  appareniraent  qpe 
cette  oroide  du  genre  humain  y  qui  peut-eti* 
vaut  mieux  que  l'autre ,  meritait  qulil  em  trait&t 
a,  para 

On  a  reproch^  k  M.  Duclos  une  eertaine  durete 
extecieure  qui  ne  nuisait  en  rieu  k  la  bonfce  de  son 
aaract&te*  II  faisait  profession  dune  franchise 
brusque  qui  ne  deplaisait  point,  efl  dbrit  il  eon- 
aervait  le  ton  mime  dans  lea  politesee^etlfeslouan- 
ges,  qui  n'y  perdaient  pas.  IL  6tsit  d'une  droiture 
inflexible  y  incapable  de  saorifier  son,  opinion  ni 
sa  liberty  k  aumm  interet  ni  k*  aucune  politique: 
Personnel  a  aoutenu  plus  neblement ,  dan9  toutes 
]e&  occasional  lb  dignity  de  Tbooune  de  tetttres  eft 
dfi  Tacad&nieien :  il  itsAt  g^niralement  estung  dfe 
aiear  conffaires,  mdme  de*  ceux  qui  ne  i'aimaient 
pas.  La*  fortune  qctil  a  laiss^e  et  lep  lacuaes  qui 


s'y  rencontrent 1  prouverit  qtf  2  sat^tit  ama6sef  et 
repandre. 

La  place  d'historiograpbe  ne  fut  pas  pour  lui 
un  titre  oiseux,  II  a  ^crit  Fkktoire  dn  denser 
rfegne  2 ,  remise ,  aprfes  sa  morfi ,  dans  les  depots 
du  minist&re.  Je  me  souviens  d'avoir  entendu  quel- 
ques  morceaux  de  la  preface,  qui  annon£aient  le 
courage  de  la  Verier. 

Get  hotttttie ,  que  le  suc&ta  de  quelquefr-witf  de 
«es  outrages  et  le  credit  de  stiff  soei&£g  avaietf 
fait  regarder  un  moment  eonraie  h  plna  feel  ^ 
prit  de  France ,  vit  eUpuis  sa  reputation  him 
passfe  par  celle  de  quelques  Remains  qui  lui 
etaient  en  effet  fo*t  sup^rieurs  f  xnais  il  a  eu  un 
avantage  assez  rare,  eelui  de  garder  beaueoap  de 
consideration  en  pendant  beaucotfp  de*  renom** 
xttge  :  c  est  que,  quokju'il  ait  ite  mis  au-dessus 
de  ce  <qu'il  yalait ,  il  y  avait  un  m&ite  r^et  et  dans 
£&  persowne  et  dans  sesouvrages,  et  qu'il  echappa 
k  Isl  faiblefcse  trap  cOmlmme  de  passer  dans  le 
parti  de  1'envie  quand  on  voit  la  gloire  s  eloigner. 

On  a  retenu  piusaeurs  de  ses  boas  mots,  eatre 
.autres,  ce  qu'il  disait  des  hommes  puissans,  qai 
n  aiment  pas  les  gens  de  letttes.  lis  ndus  cruih 

1  On  a  trouve  dans  ses  papiers  un  compte  exact  de  ses 
revenus  et  de  sa  depense  annuelle.  Bans  ce  calciii,  on 
trouva  un  deficit  de  sommes  considerables ,  qui  n'ont  pu 
efre  empFoye'es  qa'gn  bonnes  actions, 

2  1*  regtie  db  Lodte  XV, 

19. 
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gnent ,  disait-il ,  comme  les  voleurs  craigiient  les 
riverberes. 

Sur  une  traduction  libre  <£'Amadis  de  Gaule,  par 

M.  le  Comte  de  Taessajt. 

Un  peii  de  Write  fait  1'erreur  du  yulgaire , 

a  dit  Voltaire  dans  la  tragedie  des  Triumvirs. 
Toute  fiction  est  fondee  sur  des  realites.  Ces  ro- 
mans  de chevalerie ,  qui semblent  n'etre  qu'un  jeu 
de  l'imagination  en  delire ,  nont  fait  que  charger 
la  peinture  de  moeurs  originairement  tres-verita- 
bles.  Ces  chateaux  enchantes,  defendus  par  des 
g£ans,  ou  gemissent  des  beautes  captives,  ou  des 
chevaliers  languissaient  dans  les  ten^bres  des  ca- 
chots,  n'existaient  pas  seulement  dans  la  tete 
des  romanciers.  II  n  y  avait  de  leur  invention  que 
les  enchantemens  et  les  geans ;  mais  d'ailleurs , 
dans  ce  chaos  de  l'anarchie  feodale,  les  forteresses 
etaient  en  effet  le  repaid e  du  brigandage ;  et  tout 
noble  qui  avait  pu  batir  sur  un  rocher,  ou  s'en- 
tourer  de  fosses,  £tait  impunement  oppresseur  et 
ravisseur.  L'avantage  de  la  taille ,  la  force  du 
corps ,  Tarmure  de  fer,  les  tours  k  creneaux ,  ne 
servaient  que  trop  souvent  k  ^eraser  le  faible,  k 
depouiller  le  pauvre,  h  violer  Tinnocence.  Celui 
qui,  avec  les  memes  moyens  de  puissance,  ne  s'en 
servait  que  pour  defendre  la  faiblesse  et  repousser 
l'injustice,  6tait  un  digne  chevalier,  et  ses  pre- 
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miers  sermens  itaient  toujours  faits  au  sexe  le 
plus  expose  &  l'insulte.  Voila  l'origine  de  la  cheva- 
lerie,  qui  ^tait  la  police  des  temps  barbares;  voili 
^'explication  de  ces  fables ,  dont  le  fond  semble  tou- 
jours  le  m&pe,  et  offre  toujours  des  combats  et  du 
merveilleux.  Les  combats  tenaient  lieu  de  lois  et 
de  justice ;  le  merveilleux  prenait  sa  source  dans 
l'ignorance  et  les  erreurs  de  ces  si&cles  grossiers. 
Les  romanciers  voyaient  partout  des  enchanteurs , 
parce  que  les  juges  voyaient  partout  des  sorciers ; 
et  la  m£me  contradiction  qui  d£shonorait  les  tri- 
bunaux  se  retrouvait  dans  ces  productions  infor- 
mes ;  car  il  n'est  pas  plus  absurde  de  voir  des  en- 
chanteurs tues  par  des  chevaliers  que  de  voir  des 
sorciers  toujours  brules  par  le  bourreau.  * 

Ge  nest  pas  ici  le  lieu  d'approfondir  ces  rap- 
ports neces&aires  entre  l'imagination  des  £crivains 
et  les  moeurs  de  leur  si&cle ;  c  est  un  examen  qu'il 
suffit  d'indiquer  aux  hommes  qui  retl£chissent. 
Dans  cette  fbule  de  romans  de  chevalerie  dont 
NEurope  a  iti  long-temps  inond£e,  les  Amadis 
.  ont  toujours  tenu  le  premier,  rang.  On  sait  quel 
'  parti  en  a  tir£  Quinault ,  qui  a  bdti  l'edifice  de 
notre  th&tre  lyrique  sur  les  fictions  ancdennes  et 
modernes.  La  premiere  traduction  des  Amadis  y 
de  l'espagnol  en  fran^ais ,  parut  en  1 541 ,  sous  le 
r&gne  de  Francois  I".  D'Herberai  en  est  1'auteur. 
Le  style  en  est  grower  et  Hcencieux.  LWage 
est  en  quatre  volumes  in-foUo.  Mademoiselle  de 
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Lubert  en  donna  de  nos  joiuv  mm  extout  ^pur£  mt 
hmt  Tolufnes  iM 2.  M.  Le  comtede  Trema  a 
trepris  d'en  iaine  une  tradttetiog  absoLumept  not** 
Telle,  enoone  plus  conrtedc  laraokie,**  p&tarte 
mux  series  aveafcures  KAmadis  de  Csade  et  de 
son  fils  Esplandian ,  celles  d'Jmadis  de  Grsem 
ay  ant  para  mama  i ntemta&es  et  naoins  agrea~ 
Ues  dan*  le  premier  abreg^  qu  <*a  ea  a  dotme  de 
nos  jours. 

II  &ut  lire ,  dans  la  preface  du  tradueteur,  las 
nttfiQDS  tres-plausibles  que  hi  Jburnissent  ses  re- 
cherches  savantes  et  ingenieuses,  pour  prouwr 
que  les  Jmtidis,  quoique  traduits  par  d'Herberai 
•ur  des  manuscrits  castillans ,  et  attribues  k  Yasoo 
de  Lobeira,  Portugal*,  out  ete  originaiffefnant 
eroprimtes,  pair  les  Remains  espagnols,  d'ouvr^es 
foan$a»s  du  dotoieme  s&cle,  ncrits  «n  la»gue 
tm&oe,  qw ,  selon  lui,  est  precisezoant  lidioroe 
picard,  tel  quil  se  parle  aujourd'bui,  U  ^ttecte 
tons  ceux  qui  cx>»«bai«sent  le  langage  de  oafcte  pro- 
vince que  c'e$t  &  pen  par&s  le  nieme  dans  leq\*el  a 
gcrii  le  sire  de  Joinyille,  &  qui  nous  dewffis  le& 
Memo  ires  du  regne  de  sgiiti  Louis. 

Quoi  qu'il  en  soil;  de  eette  qastestiott  faite  poor 
Itre  diseut£e  par  les  &mdite,  du  naoins  ce  am  sera 
pas  tine  parmi  les  gens  de  gotti  que  h  wmte  de" 
cette  notwelle  vsrekm  de  YJnaodis,  L'buwage  est 
plcdn  d'esprit  et  d*gr&nent.  La  narration  est  fa- 
cile et  gaie ;  taut  y  respire  oette  gal^nterie  aima- 


qui  >nflst  melee  d  aacune  fed  chit. ^  et  cutte'de  * 

♦qui  dmme  ime  .gripe  nouveile 
aux images de la  volupte. ' Qn  wot  qn%m ouvrage 
fierce;  genre  ne  compocte  mi  cittttioa  ni  analyse,  H 
absolument  suivre  le  £1  des  aventures,  *et 
se  Jaisser  strainer  an  charrae  ide  la  diction  pour 
en  avoir  line  idee*  En  exceptant  un  petit  jjombre 
d'esprils  aust&res  qui  n  out  jamais  goute  ue  genre 
de  (Composition ,  tout  lecteur ,  apris  s'-itve  -smmsS 
d'^&madis,  xep£tera  ces  vers  de  Voltaire;  car  il 
firut  hien  finir,  comme  on  a  commence,  par  citer 
eekuuquiatout  dit : 

V 

O  l'heureux  temps  que  celui  dc  ces  fables, 
Des  bons  demons ,  des  esprits  famfliers  ,* 
'.Des  farfadets  aux  mortals  aecoupables  1 
On  ecoutait  tous  ces  faite  admirables 

Dans  son  chateau,  pre*  dun  large  foyer: 
Xe  pere  et  l'oncle ,  et  la  mere  et  la  fille , 
Tit  les  <voisio8  et  toute  'la  famille, 
Ouvraient  l'oreille  a  monsieur  1'aumAnisr, 
Qui  leur.faWait  des  contee-de  soroier; 
On  a  banoi  les  demons  et  les  fees.: 
Sous  la  raison  les  graces"  etoufiees 
Lirrent  nbs-eseurs  a  l'insipidite. 
La  rai*ooi*er  trietement  s'accredite ; 
On  court,  helas !  apres  la  verite. 
Ah!  croyez-moi,  Ferreur  a  son  merile. 

Sur  les  Incas  de  M.  Mabhohtel. 


pQnafld  TiWuslare  Ffalkm  donna  «m  Telema- 
<pm dk)nvrage  <du  dernier  si&Je  <qu  la  prose  intne 
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^aise  eut  le  plus  de  douceur  et  de  charm e,  il  ne 
lappela  ni  po€me  ni  roman  :  il  laissa  k  son  leo 
^  teur  le  soin  d'intituler  son  livre ,  prenant  sur  lui 
|le  soin  de  le  fake  bon ;  et  la  posterity  Fa  nomine 
liin  ouvrage  charmant. 

Cet  exemple  peut  suffire  pour  justifier  M.  Mar-  • 
montel ,  qui  dit  lui-mdme  dans  sa  preface: 

«  Quant  a  la  forme  de  cet  ouvrage,  consider^ 
»  comme  production  litt^raire ,  je  ne  sais,  je  Ta- 
»  voue ,  comment  le  definir .  II  y  a  trop  de  verite 
»  pour  un  roman ,  et  pas  assez  pour  une  histoire. 
»  Je  n'ai  certainement  pas  eu  la  pretention  de 
»  faire un  poeme.  Dans  mon  plan,  Taction  prin- 
»  cipale  noccupe  que  tres-peu  d'espace :  tout  s'y 
y>  rapporte,  mais  de  loin.  C'est  done  moins  le 
»  tissu  d'une  fable  que  le  fil  d'un  ample  recit , 
»  dont  le  fond  est  historique,  et  auquel  j'ai  entre- 
»  mele  quelques  fictions  compatibles  avec  la  v&- 
»  rit€  des  faits. » 

On  peut  done  regarder  les  Incas  comme  une 
esp&ce  de  roman  poetique,  qui  a  l'histoire  pour 
fondement ,  et  la  morale  pour  but.  Ce  serait  une 
vaine  chicane  de  lui  demander  pr&isement  ce 
qu  il  a  voulu  faire;  et  il  lui  siiffirait  de  repondre: 
J'ai  voulu  instruire  et  interesser.  Nous  ajouterons 
qu  on  ne  pouvait  choisir  un  sujet  plus  riche  et 
plus  propre  k  rempiir  ces  deux  objets. 

Mais  peut-6tre  pourrait-on  faire  k  l'auteur  un 
reproche  fond<§ ,  non  pas  sur  la  nature  de  son  ou- 
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vrage,  mais  surle  plan.  II  semble  que  la  march* 
n'en  est  pas  assez.  determine,  ni  la  disposition 
assez  nette.  Le  lecteur  demande  d'abord  qu  on 
attache  son  attention  k  un  objet  qu  on  lui  indi- 
que  ,  k  un  but  vers  lequel  il  doit  tourner  ses  re- 
gards :  de  Ik  nait  cette  unite  d'inter£t  si  precieuse 
et  si  n£cessaire  dans  tous  les  ouvrages  ou  Timagi- 
nation  entre  pour  quelque  chose.  M .  Marmontel 
parait  avoir  neglige  cette  rfegle  dans  les  Incas  : 
Taction  principale  ne  s'y  annonce  pas  assez  tot , 
et  les  parties  episodiques  n  y  sont  pas  liees  par  un 
noeud  assez  marque.  II  commence  par  une  des- 
cription des  moeurs  et  de  la  religion  des  Peru- 
viens ,  qui  occupe  les  quatre  premiers  chapitres, 
jusqu  a  rarrivee  de  la  famille  de  Montezuma,  qui 
apprend  k  Tinea  du  Perou ,  Ataliba ,  Teffrayante 
revolution  qui  a  renverse  le  trone  du  Mexique 
sous  les  coups  des  Espagnols,  les  victoires  et  les 
cruaut^s  de  Cortez ,  et  la  mort  de  Montezuma , 
,  frappe  de  la  main  de  ses  sujets.  C'est  sans  doute 
|  une  idee  heureuse,  que  ce  recit  £pisodique  qui 
reunit  sous  les  yeux  du  lecteur  les  plus  grandes 
epoques  de  Tinvasion  du  Nouveau-Mpnde ,  et  les 
plus  grands  attentats  des  conquerans  europeens. 
II  fallait  que ,  dans  le  tableau  du  fanatisme ,  les 
d&astres  du  Mexique  fussent  traces  avec  ceux  des 
incas  du  Perou ,  et  cette  reunion  devait  entrer 
dans  le  plan  de  Tduteur.  Mais  les  priheipaux  per- 
sonnages  de  ce  tableau  auraient  du  paraitre  plus 
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tfe  aor  la  scene.  Les  objets  rassembUs  dans  ie» 
quatre  premiere  cbapitres  auraient  pa  fitre  dis- 
perses dans  )e  cours  de  1'owrage,  et  retardent 
l'inter£t ,  qui  ne  saurait  frop  tot  commencer. 

On  croit  baen  que  le  vertudux  Las  Gasas ,  qui 
Merita  le  titre  de  protecteur  de  TAmerique9  .eet 
un  des  persooasages  les  plus  int^ressans  da  Jfrre 
AfiB  lac  as.  Le  langage  quil  tient  dans  He  conseil 
das  Espagnols  avaot  l'exp&lition  de  IKzarre  est 
digne  du  caracttae  que  lliistoire  iui  attribue.  II 
combat  surtont  ce  droit  pv&endu  de  faire  des 
eaclaves ,  droit  que  s'arrogeaient  les  conquerans 
snr  la  donation  du  pontife  de  Rome. 

«  fit  de  quel  titre  s'auftorise  la  ftireur  d'oppri- 
a  mer?  Conquerans  pour  lafoi  i  La  foi  ne  "nous 
»  deroande  que  des  coeurs  librement  soumis.  Qua- 
a  t«fiUe  de  common  avec  notrfc  avarice,  nos  rapi- 
»  sies ,  Dos  brigandages?  Le  Dieu  que  nous  ser- 
y  vacs  <estal  aflancig  d'or?  Un  pontife  a  partage 
a  llndei  Mais  1'Inde  est-elle  a  lui  ?  mais  avait-Jl 
»  lui-meme  le  droit  qu'on  s'arroge  en  son  nom  ? 
»  II  a  g>u  iCQufier  ce  monde  k  qui  prendrait  soin 
»  de  1'instruire,  mais  non  pas  le  Wr  en  proie 
a  &  qui  voudrait  leravager.  Le  titre  de  sa  con- 
a  cession  est  fait  pour  un  peuple  d'apotres ,  non 
»  pour  un  peuple  de  brigands.  » 

Telle  est  la  morale  developpee  dans  tout  i'ou- 
vra$e  ,  dont  Tefiet  principal  est  de  coimfoattre  le 
plus  grand  et  le  plus  dangereux  ennemi  de  Yha~ 
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jjaa&it£ ,  le  faaatifime.  On  ne  pent  h  cambattre 
xnieux  qu'ea  raeoatant  ses  forfaits,  et  les  plus  hor- 
ribles qu'il  ait  eommiBOBt  «u  pour  th<&tre  les 
deux  lodes,  Lab*s  de  fa  farce,  Tavarice ,  la  faci- 
lity dopprifaer,  Timeese  feroce  du  carnage,  la 
necea&ite  m6me  de  s'y  deifendre,  et  de  soutenir 
des  injustices  par  des  oruautes ,  oof  pu  sans  doute 
produire  uae  partie  des  horreurs  qui  on£  souill£ 
la  conqufete  du  Nouvean-Monde.  Mais  il  n  est  que 
trop  prouve  que  le  fanatisme  les  a  portees  k  un 
excte qu'il  ne  faut  attribuer  quJi  lui;  il  nest  que 
trop  vrai  que,  du  moment  ou  les  malheureuz 
Americains  refusaient  le  bapteroe ,  on  se  croyait 
tout  peroius  centre  eux;  et  quand  on  les  pendait 
au  nonabre  de  dauxe,  en  l'honneur  des  douze 
apotres,  il  ieat  cfair  que,  par  un  melange  pro- 
fgpe  -et  &»atique,  on  faisait  entrer  la  religion 
meifre  dans  des  abominations  quelle  deteste.  Voilk 
ce  que  1'auteur  des  h&oas  a  cru  devoir  remettre 
sous  les  yeuK  de  toutes  les  nations ,  persuade  que, 
pour  empdeber  le  ianatisme  de  renouveler  ses 
fureurs,  il  &ut  rappeler  ses  attentats.  C'est  le 
deesein  quit  eacplique  dans  l'£pitre  dedicatoire, 
qu'on  peut  regarder  ooname  un  chef-d'oeuvre  dans 
ce  genre.  Elle  est  adressee  k  un  monarque  qui , 
djgae  dot  grand  nona  de  Gustave,  a  mlritg  Fa- 
n»aur  de  ses  su^etset  les  hommages  des  etrangers. 

«  La  znoitie  du  globe  opprim^e ,'  d£vast£e  par 
»  Le  fanatisme,  dit  IV^emicien  pbikwpbeii  cet 
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»  illustre  souverain,  est  le  tableau  que  je  pre- 
»  sente  aux  yeux  de  Votre  Majeste.  Je  rouvre  la 
»  plus  grande  plaie  qu  ait  jamais  faite  au  genre 
»  humain  le  glaive  des  pers&uteurs.  Je  denonce 
»  k  la  religion  le  plus  grand  crime  que  le  faux 
w  zfcle  ait  jamais  commis  en  son  nom...  lies  atten- 
»  tats  du  fanatisme  ne  sont  pas  du  nombre  de 
»  ceux  qu  il  faut  deferer  k  la  rigueur  des  lois,  car 
»  les  lois  ne  sont  plus  quand  le  fanatisme  do- 
»  mine.  Tous  les  autres  crimes  ont  k  redouter  ou 
»  le  ch&timent  ou  l'opprobre.  Les  siens  portent 
»  un  caract&re  qui  en  impose  k  l'autorite ,  k  la 
»  force,  k  l'opinion ;  un  saint  respect  les  garantit 
»  trop  souvent  de  la  peine ,  et  toujours  de  la 
»  honte.  Leur  atrocite  mfime  inspire  une  religieuse 
»  terreur;  etsi  quelquefois  ils  sont  punis,  ils  n'en 
»  sont  que  plus  r^v^res.  Le  fanatisme  se  regarde 
»  comme  Tange  exterminates  charg£  des  ven- 
»  geances  du  ciel;  il  ne  recommit  ni  frein ,  ni  Joi, 
»  nijuge  sur  la  terre.  Au  tr6ne  il  oppose  Tautel ; 
»  aux  rois  il  parle  au  nom  <T un  Dieu ;  aux  cris  de 
»  la  nature  et  de  l'humanit^  il  rlpond  par  des 
»  anath&mes.  Alors  tout  se  tait  devant  lui;  l'hor- 
»  reur  qu  il  inspire  est  muette.Tyran  des  ames  et 
»  des  esprits ,  il  y  etouffe  le  sentiment  et  la  lu- 
»  mitre  naturelle ;  il  en  chasse  la  honte,  la  pitil, 
»  les  remords;  plus  d'opprobre  ,  plus  de  supplice 
»  capable  de  l'intimider.  Tout  est  pour  lui  gloire 
*  et  tripmphe.  Que  lui  opposer  mfime  du  haut 
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»  du  trone,  quil  regarde  du  haut  des  cieux? 
»  Peuples  et  rois ,  tout  confond  devant  celui 
»  qui  ne  distingue  parmi  les  hommes  que  ses 
»  esclaves  et  ses  victimes.  C'est  surtout  aux  rois 
»  qui!  s'adres5e,  soit  pour  en  faireses  ministres, 
»  soit  pour  en  faire  des  exemples  plus  eclatans  de 
»  ses  fureurs;  car  ils  ne  sont  sacr£s  pour  lui  qu'au- 
»  tant  qu'il  est  sacr£  pour  eux :  aussi  les  a-t-on 
»  vus  cent  fois  le  servir  en  le  detestant,  et,  de 
»  peur  d'attirer  sa  rage  siir  eux-mfimes ,  lui  lais- 
»  ser  d^vorer  sa  proie ,  et  lui  livrer  des  millions 
»  d'hommes  pour  l'assouvir  et  l'apaiser. 

Ce  portrait  sublime  peut  donner  au  lecteur 
une  id6e  des  beautes  superieures  r^pandues  dans 
les  Incas,  et  que  les  limites  etroites  ou  nous 
sommes  renfermes  ne  nous  permettent  pas  meme 
d'analyser.  En  general,  la  peinture  de  ces  ^v^ne- 
mens  extraordinaire^  qui  firent  tomber  devant 
une  poignee  d'Espagnols  les  empires  du  Mexique 
et  du  P6rou  est  trac^e  avec  energie,  avec  noblesse, 
avec  intSrfit.  La  description  de  Tile  Christine  dans 
la  mey  du  Sud,  description  dans  laquelle  l'ima- 
gination  de  Tauteur  s'est  rencontree  avec  les  veri- 
tables  moeurs  de  Tile  de  Taiti ,  decrites  par.  M.  de 
Bougainville ,  est  un  des  episodes  les  plus  agrea- 
bles  du  livre,  Tous  ceux  que  l'auteur  a  cites  de 
ITiistoire,  ou  qu  il  a  inventes ,  servent  k  mettre  dans 
un  plus  grand  jour  la  bont6  des  peuples  du  Nou- 
veau-Monde  et  la  ferocity  de  leurs  oppresseurs. 
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On  reprochera  k  Fauteur  le  trfes-grand  nombre 
de  vers  accumules  dans  sa  prose ;  mais  cette  prose 
est  &oquente;  elle  oflre  des  traits  frappans  dans 
tous  les  genres;  on  y  retrouve  la  morale >  Fefeva- 
tion  et  le  pathetique ,  .qui  ont  fait  le  6uccfes  de 
Belisaire;  et  le  litre  ( des  Incas  sera  regards 
comme  un  des  monumens  distingiife  de  notre 
litteratare,  lorsque,  apr&s  la  voix  tumultueuse 
des  partis  qui  la  divisent,  il  ne  restera  que  le  ju- 
gement  tranquille  des  lecteurs  impartiaux ,  k  qui 
les  defauts  ne  ferment  pas  les  yeux  sur  les  beau- 
tes,  et  qui,  se  permettant  d'apprdcier  les  wis, 
sent  encore  plus  jaloux  de  jouir  des  autreS* 

Gomalve  de  Cordoue,  ou  Grenade  reconquise, par 
'  M.  DB  Floriait. 

On  sait  que  les  bons  juges,  les-  vrais  connais- 
seurs  n'ont  .jamais  goute  ce  genre  d'ouvrage, 
qu'ils  ne  savent  meme  comment  appeler.  Ce  n'est 
pas  d'eux  sans  ddute  qu  on  apprit  k  le  notnmer 
poeme,  car  ils  ne  savent  ce  que  e'est  qu  un  poeme 
en  prose;  e'est  k  Ieurs  yeux  une  contradiction 
dans  les  termes ,  une  naonstruosite  dans  les  arts. 
Us  ne  le  nommeront  pas  non  plus  un  roman  :  k 
pretention  a  la  marche  imposante  et  au  ton 
roique  de  Tepopee  interdit  k  ces  composition 
bizarres  cette  simplicite  de  details,,  cette  verity 
des  moeurs  sociales  et  des  passions  ordinair^s, 
qtii  font  le  m£rite  des  bons  romans^  ou  le  coeur 
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h  amain  se  vetrouve*  Ce  nest  done  a«tre'  ehoae 
«ju'un  reat,  moitie  birtoviqnev  moitie  febuleus , 
en  prose  po&ique;  et  ces  critiques  severe*  pr6' 
ttendent  que  ce  genre  oflxe  touted  sortes  d'ineon- 
veniens.  D-'abard,  il  n'a  point  b»  beauttfs  propnes 
at  particuli&res  a  la  bonne  prose*,  qu'il  denature 
en  voulaofc  Merer  jusqa'&  la  po4sie;  et  il  reste 
infimmeot  au-deasa«fr  de  cette  po&ie  qu'il  wut 
atteindre,  parce  qu  il  est  d&txai  des  moyena  inap- 
preciables.de  1'banwnrier  et  du  riiytbme,  moyens 
d'ou  dependent  totis  les  grands  effete  de  la  poesie. 
Ensuite  il  manque  de  c«t  accord  enure  1' instru- 
ment et  Feffet,  accord*  iuteeasaire  k  fous  ltes*  a^tte 
limitation.  En-  efflet,  qcrib  est-ce  qui  ne  sent  pas 
<jue  le  langage  harmonious  et  cadenc£,  qjrfon 
appelle  versification,  monte  natureBement  l'ittia*- 
gination  au  merveilieux  des  grands  &venemens, 
qui  sont  de  L  essence  de  Tepop^e;  que  celangage 
au-dessus  de  V  ordinaire  favorise  1'illusion,  ft 
zel&ve  les  boinmes  et  lea  cboses?  Qui  est-ce  qui 
pent  ignorer  que  cette  espfece  de  perspective  est 
la  magie  des  arts,  iraitriteurs ,  qui  doivent  nous 
montrer  la  nature  embellie  et  agrandie?  La  prose 
contrarie  ce  dessein  :  vous  voulez  m'elever  dans 
les  cieux,  me  transporter  dans  le  pays  de  l'ima- 
gination,  et  votre  langage  nfie  laisse  sur  la  terrc; 
il  y  a  disparate.  Je  ne  saurais  croire  que  ce  soit 
Achilla  et  Gonzalve  que  je  vois  agir  et  que  fen-* 
tends  parler,  quand  ils  se  servent  de  la  m&ne* 
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langue  dans  laquelle  M.  Jourdain  dit  k  Nicole : 
Apportez-moi  ma  robe  de  chambre  et  mes  pan* 
toufles. 

Enfin,  et  c'est  id  peut-fitre  le  plus  grand  de 
tous  les  d&avantages>,  vous  ne  sauricz  composer 
votre  r&it  pr&endu  epique  que  du  m&me  fond, 
des  m&nes  elemens  que  l'epop£e  ancienne  et 
mod  erne;  ce  sont  n£cessairement  des  actions 
h^roiques ,  des  batailles,  des  assauts,  des  com* 
bats  singuliers ,  des  descriptions  de  toute  esp^ce , 
des  tempdtes,  des  jeux,  des  ffetes,  des  edifices , 
des  campagnes,  des  c£r£monies  pompeuses,  ou 
lugubres,  ou  ri antes;  des  palais,  des  cacbots ,  etc.; 
ce  sont  de  grandes  et  terribles  passions,  de  grands 
dangers,  de  grands  obstacles,  etc.  Eh  bien !  dans 
tout  eela,  votre  prose  rencontre  inevitablement 
la  poesie  qui  Fa  precede ;  et,  je  le  demande  k 
tout  homme  de  bonne  foi,  cette  prose,  quelle 
*  quelle  soit,  peut-elle  soutenir  la  concurrence? 
S'agit-il  de  scenes  de  passion ,  vous  retrouvez  la 
trag£die;  et  la  memoire  de  lTiomme  instruit, 
qui  yous  oppose  sans  cesse  tout  ce  qu  il  a  lu ,  ne 
peut  6tre  que  frappee  partout  de  Tinferiorite  et 
de  l'impuissance. 

Le  succfes  du  TeUmaque ,  qu'on  a  souvent  al- 
l£gu£ ,  ne  prouve  rien  du  tout  contre  Topinion  si 
bien  motivee  des  critiques  judicieux  que  je  vienfc 
de  faire  parler.  lis  repondentquec  estim  exemple 
unique  qu'il  ne  fallait  pas  imiter,  parce  qu'il  ne 
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i  faut  pas  imiter  ce  qui  est  par  soi-m&ne  une  excep- 

l  tion  k  des  principes  reconnus  generalement  vrais; 

que  si  cette  exception  a  r6ussi ,  c  est  une  bonne 
i  fortune  qui  tient  k  des  causes  particulieres  qui  ne 

peuvent  pas  se  reproduire.  F£n£lon  a  fondu  dans 
son  ouvrage  la  substance  de  tout  ce  quil  y  avait 
de  plus  beau  dans  Hom6re,  dans  Virgile  et  dans 
•Sophocle,  et  il  a  mis  ces.beiautes  k  la  port^e  de 
tous  les  lecteurs  par  un  charme  de  style  qui  lui 
est  propre;  par  cette  niagie  de  l'antique  qui  a 
eti  le  secret  de  son  genie ,  et  qui  fait  croire ,  en  le 
lisant ,  qu  on  lit  un  ancien.  On  ne  doit  pas  plus 
se  flatter  d'un  talent  semblable  que  de  celui  de 
La  Fontaine  :  ce  sont  des  dons  particuliers  de  la 
nature ;  et  c'est  parce  qu'il  y  a  un  Telemdque 
quil  ne  fallait  pas  essayer  d'en  faire  un  second. 

Nous  avons  eu  cependant  une  foule  d'ouvrages 
de  ce  genre :  aucun  n'a  rlussi ;  et  si  M.  de  Florian , 
qui  a  fait  pretive  du  talent  d'ecrire  en  vers  et  en 
prose,  n'a  pu  cependant  surmonter  le  vice  essen- 
tiel  de  cette  esp&ce  de  composition ;  si ,  en  met- 
tant  dans  la  sienne  k  peu  pr&s  tout  le  merite  qu'elle 
comporte,  il  n'a  pu  6viter  aucun  des  nombreux 
mconyeniens  qui  rendent  ce  merite  k  peu  pr&s 
nul  aux  yeux  des  connaisseurs ,  il  n'eu  resultera 
rien  contre  lui,  si  ce  nest  qu'il  aurait  pu  faire 
an  meilleur  emplol  de  son  temps.  Mais  on  en  peut 
tirer  un  autre  resultat  vraiment  instructif ,  et  que 
l'int£r£t  des  lettres  ne  me  permet  pas  de  dissi- 
xyi.  20 
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xnuler  ;  c  est  queles  auteurs  capable*  de  bien  cease 
doivent  renoncer  enfin  a  ce  grape  faux  et  sadu5fc~ 
Jement  vicieux.  Cart  sous  -ce  point  de  vue  que  je 
urais  de  mon  .devoir  d  examiner  son  outrage ,  was 
crotre leaser 4in  jboviine.de  lettres  qui  a  dautras 
titces*  et  dont  jlesttme  la  personne  et  les  taleus^ 
inais  qui ,  par  cette  nuson  meme,  ne  doit  pas 
irouver  mauvais  que  je  lui  prefere  la  verite,  sans 
laquelle  ce  ne  seraii  pas  la  peine  decrice. 

Son  plan  est  reguliereraent  con^u ;  Faction  prin- 
cipale  est  biea  graduee ;  son  beros  est  iateressaut 
sous  tous  Lee  rapports,  eomwe  guerrier,  coname 
ami,  ramme  amaat ;  les  autres peraonnages  soot 
bien  disposes  pour  <fi§urer  dans  I'ordonnance  ge- 
B&ale;  les  episodes  sont  .biea  eattemSles  a  Fac- 
tion qnite  suspendent  sans  trop  la  retarder;  le 
peril  4e  Goaswive  et  de  sa  roaUresse  ZuJema  v? 
croissant,  suurantles  principea,  jusqu'au  denoue- 
ment, qui  aatig&it  le  iecteur.;  ii  y  a  dans  le  style 
de  leleganee  et  de  la  noblesse;  je  tcfcerai  un  de 
ces  tableaux  ou  Ton  reraarquera  de  Impression , 
et  je  ferai  observer  en  meoie  temps  qu/il  est  de 
eeux  ou  l'auteur  a  su  enter  la  resaemhlanee  arec 
ee  que  nous  connaksons.  En  voilk  sans  doute  assez 
pour  faire  voir  que  Fouvrage  est  estimable ,  con* 
sid^re  sous  le  rapport  des  principes  que  Tauteur 
a  suivis,  et  des  efforts  qu'il  a  pu  faire.  Entrons 
dans  quelques  details. 

Gonzalve ,  le  beros  de  FEspagne ,  est  amoureux 
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de  Zulema ,  illle  de  Muley-Hassem ,  pfere  de 
Boabdil ,  roi  de  Grenade  :  eette  ville  est  assiegee 
par  Ferdinand  et  Isabelle ,  et  Gonzalve,  dans  une 
attaque,a  p£n&re  (saroque  Ion  explique  trop 
comment)  jusque  dans  1'interieur  de  cette  ville, 
que  Fon  nous  repr&ente  comme  tr&s-bien  fortifi^e. 
'  Tout  pliait  devant  lui,  quand  il  apercoit  Zu- 
lema ^perdue  sur  les  marches  du  palais,  et  qui 
semble  implorer  la  protection  du  ciel  et  la  pitie 
du  vainqueur.  Attendri  k  cette  vue ,  il  suspend  le 
carnage ,  il  s'eloigne  lentement ,  et  remporte  au. 
fond  du  coeur  l'image  de  la  prmcesse.  Quelque 
temps  apres,  il  se  trouve  (par  une  suite  d'^vene- 
mens  qu'il  serait  trop  long  de  d£tailler)  k  portee 
de  delivrer.  Zulema ,  qu'un  prince  africain ,  Ala- 
mar,  a  fait  enlever.  Gonzalve,  en  Farrachant  k  ses 
ravisseurs,  recoit  plusieurs  blessurejs  qui  le  mettent 
en  danger  de  perdre  la  vie ;  mais  la  princesse  qu  il 
a  sauvee  le  fait  transporter  k  Malaga ,  ville  de  sa 
dependance,  et  lui  prodigue,  sans  le  connaitre 
encore ,  tous  les  soins  qu  elle  doit  k  son  libera leur. 
Elle  le  croit  de  la  mdme  nation  et  de  la  m£me 
religion  qu'elle ,  parce  qu'il  etait  Vetu  (Tun  habit 
maure  quand  il  l'a  rencontrfie.  Elle  Faime  dejh 
comme  on  peut  bien  s'y  attendre;  elle  lui  fait  r 
pendant  sa  maladie ,  le  recit  de  tout  ce  qui  lui  est 
arrive  depuis  sa  naissance,  et  dans  ce  recit  se  trouve 
naturellement  amene  tout  ce  qu'il  faut  que  le 
lecteur  sache  de  ce  qui  a  precede  le  moment  ou 

20. 
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•commence  l'ouvrage.  Cette  manifere  d'entrer  da  as 
son  sujet  par  le  milieu  est  conforme  k  l'usage  et 
4ux  regies,  malgr£  la  bonne  plaisanterie  d'Ha- 
milton,  Belter y  mon  ami,  commence  par  le  com- 
mencement; ce  qui  nest  pas  une  loi  pour  1'epo- 
pee.  Gonzalve ,  en  ecoutant  le  r£cit  de  Zulema ,  a 
le  double  plaisir  de  s'apercevoir  qu  elle  n'a  encore 
aime  personne,  et  d'entendre  ses  louanges  et  sa 
renommee  par  la  bouche  de  l'objet  qu'il  ainie. 
Tout  cela  est  bien  arrange;  mais  il  faut  avouer 
aussi  que  tout  cela  se  trouve  dans  la  plupart  des 
grands  romans  du  dernier ,  si  ecle,  ou  ces  memes 
ressorts  sont  frequemment  employes;  et  de  plus, 
la  situation  de  Gonzalve  avec  Zulema ,  quoique 
in teressan te ,  Test  beaucoupmoins,  et  surtout  est 
bien  moins  original e  que  celle  de  Gonzalve  de 
l'excellent  roman  de  Zaide,  de  madame  de  La 
Fayette.  Ceux  qui  voudront  comparer  ont  une 
belle  occasion  de  relire  ce  charmant  ouvrage. 

'En  continuant  d' examiner  les  autres  situations, 
je  suis  forc6  de  les  reconnaitre  pour  les  memes 
que  j'ai  vues  souvent  ailleurs.  Si  le  roi  de  Gre- 
nade, Boabdil  ,  £pris  de  Zoraide ,  ne  lui  laisse  que 
cette  cruelle  alternative,  ou  de  l'^pouser,  ou  de 
voir  p£rir  Abenbamet  son  amant;  si  Gonzalve, 
presse  par  Tbonneur  et  le  devoir  d'aller  combattre 
le  prince  Almanzor ,  est  retenu  par  les  larmes  de 
Zulema ,  soeur  de  ce  prince ,  et  menac£  de  perdre 
la  soeur  en  combattant  le  frfere ;  si  Zulema  descend 
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dans  le  cachot  ou  est  renferm^  Gonzalve ,  et  lui 
porte  du  poison  pour  le  d£rober  aux  bourreaux 
et  pour  mourir  avec  lui ,  toutes  ces  situations ,  et 
tant  d'autres  semblables,  ne  sont-elles  pas  con- 
mi  es?  Quelques  variations  dans  les  circonstances 
peuvent-elles-  les  faire  paraitre  nouvelles  ?  Non  : 
il  n'y  a  que  la  po&ie  qui  puisse  alors  tenir  lieu 
d'invention ,  et  rajeunir  ce  qui  est  use.  Quelle  aven- 
ture  est,  au  fond,  plus  commune  que  les  amours 
de  Henri  IV  et  de  Gabrielle  dans  la  Henriade  ? 
Qtez  les  vers ,  il  ne  rest^ra  rien ;  mais  ces  vers  sont 
pleins  de  charmes ,  et  tous  les  amateurs  savent  jpar 
cceur  le  neuvifeme  chant  de  la  Henriade. 

Que  sera-ce  des  descriptions  qui  sont  de  nature 
k  revenir  souvent ,  celles  des  batailles ,  des  assauts, 
des  combats  particuliers  ?  C'est  Ik  que  se  fait  sen* 
tir  encore  davantage  le  besoin  de  la  poesie.  Aprfes 
Hom6re ,  Virgile ,  le  Tasse ,  Voltaire ,  un  poete 
peut  colorier  encore  une  bataille ,  un  assaut ,  un 
combat,  et  s'approprier  le  tableau  par  les  cou-, 
leurs  qu  il  y  emploiera.  Mais  le  prosateur,  comment 
fera-t-il?  La  poesie,  qui  est  un  art,  a  des  res- 
sources  infinies  pour  les  artistes ;  mais  la  prose 
nest  qu'un  langage ,  et  ses  ressources  sont  infini- 
ment  bornees. 

L'auteur  est  plus  heufeux  quand  son  sujet  lui 
permet  d'echapper  k  la  comparaison.  On  lit  avec 
plaisir  cette  description  d'un  combat  de  taureaux : 
<(  Au  milieu  du  camp  est  un  vaste  cirque ,  envi- 
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ii  ronn£  denombrmx  grading  :  c'est  la  que  1 
»•  ginte  nine  T  habfleda  ns<2et  ait  st  doox  degaf 
»  les  emus  de  son  peiipie  e»  a'ocoupamfc  de 
»  plaiars   invite  souvetit  ses  gnerriers  au  speo- 
»  tack  le  plus?  ch£ri  des  Espagpoh*.  La  les  jeones 
»  cbefe ,  sans  cnirasae  ,  t&us  d'un  simple  habit  de 
>  soie  r  arm£s  aeukment  dune  lance ,  viennent  snr 
»  de  sapides  cowsiers  attaquer  et  vainer©  des 
»  taureaux  sauvages*.  Des  aoldats  k  pied,  pins 
»  legem  encore,,  les  chtveux  envelop  pes  dans 
a  des  reseeox,  tieiment  #une  main  on  voik  de 
a-  pourpce,  de  l'autredes  fltebes  aigiigs*  Un  akade 
a  proclame  la>  loi  de  ne  aecaorir  ancun  combat* 
»  tent,  de  ne  knr  kisser  d'autres  amies  qne  la 
a  lance  pour*  innnoler ,  le  voile  de  pourpre  pour 
»  se  defendre.  Le*  rois ,  e»toores  de  leaxr  conn, 
»  president  a  ces  jera  sanglane;  et  VaomeeentiAae 
w  occupant  ks^immenseftampliitbfitoes ,  tenxHgne 

*  m  par  des  cris  de  joie  f  par:  des  transports  de  pk& 
»>  sir  et  d'ivresae,  quel  est  son.  amour  effreiie  poo* 

*  ces  antiques,  combats 

»  Le  signal  se  donate  ^  la  borri&ra  sonwre,  fe 

*  taoreau  stance  an  miiisu  da  cirque;  mass,  an 
»  btiot  ck  mille  faof aires  r  aux  cri*y  k  la  vue  des 
»  spectateurs ,  il  sarrete  inquiet  et  trouble  t  see 
»«  naseanx  foment ;  sos  ztigords  JmUansesxent  sur 
» les  araphiifa&tnH: :  il  sembk  egakment  en 
»  probe  a  ht  surprise,  U  k<  ftcreur.  Tout  k  coup 
r  il  se  pnecrpite  suirun  cavalier  qui  k  blesse  etf  hit 


»  vaptdeaaenfe  i  Eaafcre  bout  ^  le  taaraau  stkoeke", 

*  le  pouraott  d*  pris*  fiaprpera.  oaups  redbcbles 
»  la  terra,  at  Smii  aav  Wj  voile  £clfcrtanfc  que;  lot 
»  pre$e«*e  ua  combaUa»fc,  k  piedv  L'adrnt  Espa- 
»  gjaok>t  dan*le .  meme  iasUm*  y  Aritca  k  la  foia  ae 
»  wpcoatBRy  aispend  &.«aa  caraes  le  voile  leger, 
»  at  lai  daade  not  flfcelfce/aiga&r  q»L  de  nooveaa 

*  fi^t  eWer  aon  san  g,  Petce  bie^  les 

*  kraeaa^bleas&de  ceatraite  peiitannadont  le  fer 
»  eo*urb£  male  dama  la  plaie laumal  bandit 

*  dar&s.tar&ae  *  powne  d'hotrible*  mugufiemens  ^ 
»<  ahagfce^paecotiraa&le  cicqiie^  seooue  leailfccbea 

*  n*mbnmsm<e*&™te  dan  son  large  gob  ,  fait 
a*  volte  enawwble  lea  eaillonx  basaye&,  lea.  laom*- 
■r beans  dfe  penrpae  sanglaae,  leaflet*  dteeane 
wr  rougiar  et  toaabtl  enfi»  epmae  d'elfcrt*,  A  co> 
»•  Jeawefc  de  dtndeur. 

»»  Ce  ftatft  daaa  un  de.  oea  coaabatsr  que  le  tj£me* 
»>  ratre  Gar  tea  penaa  terntineii  tune  vie  deatiarf* 

*  k  de  at  grands*  exploits*  Bnaknt  de  se  signaler 
»  aux  yeux  de  sa  belle  Mendoze,  qui  depqjsglwagi 
»  temps  possfcde  son:  coonr  ,  Carter r  sar  un.  an- 
»  dftloua,,  Ueasaii  efc  foyaefcutt  tauieau;  foiiara 

*  Malgre  le,  pAdi  dont  ill  est;  naenaci,,  lfe  j^uoa 
»  aniant  segnrde  tewrjoma  kt  beaut*  qui  tovjcma 
»  Voocupe,  loiaqn' il  vm,  unutter  dans  artoae  hi 
»  fieac  d'otangev  qpi  poeaet  <  son*  seaai  Costea  m 
»  pmfaipite  k  tame  ,  come,  ae  baisse;:  et  fo  ta*» 
»  seou  voie iL  va  fiapper  Vimpradeat  Corteau..* 
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»  Un  cri  de  S£raphine  Favertit.  Cortez ,  sans  quit* 
»  ter  la fleur,dirige  dun  ceil sur  sa  lance k  l'epaule 
»  de  1'animal ,  qu  il  jette  expirant  sur  le  sable*  » 

Ce  r6cit  est  vif  et  anim£ ,  et  le  trait  de  Cortez 
caracterise  heureusement  la  galanterie  courageuse 
des  chevaliers  espagnols.  Mais  observez  surtout 
que  ce  qui  assure  Teffet  de  ce  morceau c'est  que 
la  peinture  est  neuve ,  et  que  nous  ne  Tavions  vue 
:  dans  aucun  poSme.  Au  reste ,  si  nos  chevaliers 
francais  ne  se  battent  pas  contre  des  taureaux , 
ils  se  battent  quelquefois  entre  eux ,  et  Tun  deux , 
qui  joue  aujourd'hui  un  assez  grand  r61e ,  donna 
dans  un  de  ces  combats  un  exemple  fort  singu- 
lier  de  cette  intrepidite  tranquille  qui  semble  se 
jouer  avec  le  danger.  Forc£  de  tirer  l'£p£e  contre 
un  de  ses  camarades ,  sur  la  place  d'armes ,  il  te- 
nait  alors  par  hasard  une  rose  entre  ses  l&vres ; 
elle  tombe  :  l'officier  fran9ais ,  sans  cesser  de  se 
battre  d'une  main ,  de  l'autre  ramasse  sa  rose. 
Ge  sang-froid  a  bien  de  la  grAce,  et  sa  maitresse 
n'ltait  pas  Ik. 

M.  de  Florian  s'est  fait  une  loi  de  commencer 
chacun  des  livres  de  son  Gonzahe  par  une  espfece 
de  prologue ;  mais  il  n  a  pas  songl ,  en  voulant 
iiniter  l'Arioste,  k  la  difference  des  genres.  Le 
piquant  de  ces  prologues  de  l'Arioste  tient  au  ton 
badin ,  dllicat ,  naif,  familier,  qu'il  est  autoris6  & 
prendre  par  le  dessein  et  la  nature  de  son  poSme; 
mais  quel  attrait  peuvent  avoir  des  lieux  com*' 
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muns  de  morale,  toujours  gravement  sentencieux, 
parce  que  le  ton  de  l'ouvrage  l'exige?  Ges  mor- 
ceaux ,  on  ne  pent  le  dissimuler,  sent  d'une  mono- 
tonie  mortelle.  <t  Le  plus  grand ,  le  plus  heureux 
»  des  rois,  celui  que  la  victoire  et  la  fortune  ont 
»  comble  de  leurs  feveurs,  celui  qui  rassemble, 
»  autour  de  son  trone  tout  l'eclat,  toutes  les  jouis- 
»  sances  de  la  gloirc,  manque  du  bonheur  le  plus 
»  pur,  le  plus  cher  pour  une  &me  tendre,  de  la 
»  certitude  d'etre  aime.  Les  homijiages  qu'on  lui 
)>  prodigue,  les  louanges  dont  on  l'accable,  la 
»  fidelity  meme  qu'on  lui  temoigne,  esp&rent  une 
»  recompense  :  ce  n'est  pas  k  lui ,  e'est  k  son  rang 
»  que  l'interet  adresse  des  voeuX.  Cette  seule  idee 
w  vient  fletrir  spn  Ame;  une  juste  defiance  se  mele 
»  aux  sentimens  doux  de  son  coeur  :  malheureux 
»  de  pouvoir  tout  payer,  il  doit  penser  quon  ne 
»  lui  donne  rien.  » 

D'abord ,  il  eut  fallu  restreindre  la  generality 
trop  absolue  de  cette  proposition  :  elite  n  est  vraie 
que  des  rois  qui  n'ont  pas  su  meriter  un  ami  ;  le 
serait-elle  de  Henri IV,  de  Trajan,  de  Titus,  de 
Marc-Aur&le?  Mais  ce  qui  fait  le  plus  de  peine, 
e'est  de  voir  que  des  idees  si  communes  et  si  re* 
battues  forment  l'exorde  d'un  livre ,  et  que  l'auteur 
semble  en  avoir  fait  un  morceau  de  marque,  par 
la  place  ou  il  l'a  mis.  Tous  les  autres  sont  du  meme 
ton ,  et  ne  sont  guire  plus  saillans :  il  fallait  ou 
les  supprimer,  ou  les  faire  tout  autrement. 
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E/atrtetir  purait  avtrir  senti  lur-mftne'  le*  Tick 
cRdrfes  dans  ces  raorceaux.  ,  car  fl  veut  soixveni 
les  rdever  par*  Si*  luuriiure  j  mais  afors*  3  dfouue 
dans*  b  recfcercke  e£  Faffetrtatton ,  qui  <FkLRetrrs 
est  un  d£&ut"  rare  dies  ltd.  II  veut,  pa?  exei 
dans  led&but  dtt  dixiimeKvre,  comparer  ferrjbnis^ 
sances  de  Tsraioar et  ceHtes  de  Famrti&  <c  Eespfeurs 
«  de  FamitiS,  dit-3,  sent  plus  don:.*  L'amotzr  se 
*  ddrobe  aux  regards...  j  famitiS  se  pBut  anr  oan^ 
»  train?  &  sb  mtatrer  atrx  year  des  rnortefe,  etc.  * 
Maris  ces  id£es  naissen  t-eOes  les  tmes*  des  autres  ? 

amour  heureox  ne  verse  cfes  pBsttrs  que  dans 
le  sein  de  Fobjet  aime ,  s'ensmt-H  que  ces  pleurs 
soient  moins  doux?  «  L'amitt£, 
»  />fey  courageuse ,  ne  craint  pas  (te  r£v£fer  ses 
»  peines  et  ses  jouissances,  etc:  »  Est-ce  done  /ante 
de  deUeatesse  at  de  courage  que  Famour  cache 
les  siennes?  L'auteur  s  est  egare  dans  ses  idees  en 
les  snbtiBsant. 

Ces  prologues  offrent  dJatrtres  dfefeuts  de  jus^ 
tesse  quand  on  les  applique  au  sujet  ott  fls  se  rap- 
portent  dans  Fintention  de  Fauteur.  Zulema  croft 
que  Gonzalve  ,•  son  amant,  a  txsk  son  frfcre  Alman* 
zor  :  Gonzalve,  en  prison,  ne  peut  .la  dforomper. 
L&-dessus  Vauteur  nous  dit,  dans  Fexorde  dn  new- 
vi&me  ehant :  «  Quimportent  au  v&itabfe  amant 
»  les  vaines  louangea,  les  hommages,  les  respects 
»  du  monde  entier?  Cast  le  suffrage  de  son 
»  ainante,  c'est  son  estime  dont  il  a  besoin;  sans 
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»  cette  estime,  il  n?eat-pas  sar  Jem&iier  Ik  sletme 
*  propre:  »  Was  Zulema  est  convernue  elle-meine 
que  Gonzaffae  mr  pomvait ,  9ans  manquer  k  Flron- 
neur  et  au  dfevoir,  ref&serlk  ttrni&rtcontre  A£ 
manzor  qor  Tar  deffe;  Efle  ltd  montre  toot  son 
cf&espoir,  lk  craihtte  <fe^  perd rer  son  fr&re  par  les 
main?  cFe  son  amaut;  elfe  deteste  ce  combat; 
mais  il  ne  pent,  dans  auctm  cas,  perdre  sorter- 
time  ni  /a  sienne  propre.  Ce  proibgue ,  qui  est 
ftrad£  tout  en  tier  snr  cette  idee,  portfer  dtmc  afiso- 
lament  k  fear. 

Je  ne  chicanerai  point  Fatrteur  sur  quelques  eifr 
droits  011  Ik  vraxsemblknce  potrva&t  6tre  mfetct 
menace;  mai's,  a  regard  de  la  dfetiozr,  comrae  fl 
est  da  petit  nombre  de  cetcc  qui  ecrivent  en-  ge- 
neral arec  puret£,  et  qui  se  stmt  preserves  dte  Ik 
contagion ,  foserai  lui  Mre  oBserveirqne,  surtoot 
en  quality  (facademicien ,  il}  aurait  dfi  soigner  pJfls 
s£v&reinent  son  style. 

«  Otous,  gen&reaa:  Espagnofs ,  peuple  vaillant 
»  et  mag7iarrimerr  dont  ks  amatis  passxonn&  seiv 
»  viront  toujours  de  modules  aux  coeurs  sensibfe! » 
Cette  construction  nest  point  du  tout  francaise : 
les  amcms passiormes  des  Espagnoh  ne  peut  se 
dire  pour  signifier  ceux  des  Espagnol's  qui:  sent 
amans'  passionals ;  cette  particule  dbnf,  qui  €»- 
prime  Ie  genitif,'  est'ctonc  trfis-nraFpIkcee;  i?  etait 
indispensable  de  ctmstrnire  la-  pfivase  auftrement. 

« Isabdle  marche  le  front  efev£,  appujn&  sur 
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»  sa  vertu. »  Le  pronom  g&te  tout,  parce  qu'il 
fait  de  la  vertu  une  qualite  personnelle  de  la 
reine.  Pour  que  la  figure  exprim^e  par  ce  mot , 
appujree,  fut  juste,  il  fallait  que  la  vertu  put  etre 
personnifiee  :  elle  ne  Vest  pas  d&s  que  cest  Fat- 
\  tribut  moral  dlsabelle.  Cest  une  faute  tres-com- 
mune,  et  Tune  des  plus  I6geres  que  Ton  commette 
aujourd'hui ;  mais  je  parle  k  un  homme  qui  sait 
6crire  et  qui  m'entendra. 

«  Leurs  coeurs  (ceux  de  Gonzalve  et  de  Lara)... 
»  tremblaient  pour  les  moindres  hasards  qui  pou- 
»  vaieat  menacer  leur  ami.  » ....  Cette  phrase  est 
incorrecte  de  plus  d'une  maniere  :  d'abord  on  ne 
tremble  point  pour  les  hasards ;  on  tremble  des 
hasards,  et  on  tremble  pour  celui  qui  va  s y  ex- 
poser.  De  plus ,  cette  expression ,  leur  ami,  de- 
signe ,  en  rigueur  gramma ticale ,  une  troisifeme 
personne,  amie  de  Gonzalve  et  de  Lara;  et  Vau- 
teur  veut  dire  au  contraire  que  ces  deux  amis 
tremblent  Tun  pour  l'autre  des  dangers  que  cha- 
cun  d'eux  peut  courir.  La  reciprocity  n  est  point 
exprim£e,  elle  devait  l'&re. 

Ces  fautes  se  trouvent  dans  le  premier  livre, 
et,  en  le  parcourant,  je  tombe  sur  un  endroit  qui 
va  rendre  bien  palpable  ce  vice  capital  dont  je 
parlais  tout  k  l'heure,  de  redire  faiblement  en 
prose  ce  qui  a  6t£  dit  sup^rieurement  en  vers  : 
c'est  une  temp&e.  «  Les  Itoiles  ont  disparu ,  la 
»  lune  a  perdu  sa  lumi&re;  ses  rajons  ne  percent 
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»  qu  k  peine  le  voile  sombre  qui  l'environne.  Des 
»  nuages  amonceles  s'avancent  du  c6t6  du  midi , . 
»  les  ten&bres  marchent  ayec  eux ;  un  souffle  le- 
»  ger  et  rapide  ride  la  surface  des  eaux,  les  vents 
»  imp^&ieux  le  suiyent ;  une  profonde  nuit  couvre 
»  les  ondes;  les  Eclairs  dechirent  la  nue;  le  ton- 
»  nerre  mugit  au  loin ,  son  bruit  redouble ,  la 
»  foudre  approcbe;  les  flots  s'el&vent  en  bouillon- 
)>  nant;  les  aquilons  sifflent,  se  heurtent;  les  va- 
»  gues  montent  jusqu  aux  cieux ;  et  la  barque , 
»  tantot  suspendue  sur  une  montagne  ecumante, 
»  tantot  precipit^e  dans  l'abime ,  toucbe  au  merae 
»  instant  les  nuages  et  le  sable  profond  des  mere. » 

J'oserai  le  demander  k  l'auteur  lui-meme ,  y  a-t-il 
une  seule  de  ces  expressions ,  une  de  ces  phrases 
qui  n'ait  et6  employee  par  tous  les  poetes  qui  ont 
decrit  des  tempfites  bien  ou  nial  ?  Et  ou  est  done 
le  merite  d'une  prose  qui  ne  contient  que  des 
lambeaux de  tousles  vers  connus?  Voila  pourtant 
ce  qu  est  continuellement  la  prose  qu'on  appelle 
poetique.  Je  reviens  aux  incorrections  du  style. 

«  Elle  n'ose  exiger  de  lui  qu  il  menagera  ses 
»  jours.  »  Ce  futur  indicatif  ,  apr&s  le  que  entre 
deux  verbes ,  est  un  solecisme.  On  ne  dit  point , 
j  exige  que  vous ferez  telle  chose,  mais  que  vous 
fassiez.  Le  subjonctif  est  de  r&gle  absolue. 

«  Elle  tombe  sans  sentiment  parmi  les  pieds 
*  des  chevaux. »  Cette  phrase  ne  peut  passer  en 
aucune  jnaniere ;  il  fallait  dire  sous  les  pieds  ou 
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entie  let  pi  eds :  on  to  dit  pasjduaporm*  fer  pkds 

que  parmi  Jet  >mtum. 

On  peat  reterer  aussi  qvelques  feittes  de  gout. 
Vinci  un  exemplede  cette  exaggeration  de  pens£as, 
par  kwjuelle  on  cfcerche  quelquefois  a  soppier , 
dsns  cette  espfeoe  de  prose ,  la  feroe  de  h  po£sie. 
«  Us  ne  s'estimaieart ,  k  lews  propres  yeux ,  que 
»  par  les  vettas  de  eelni  qu  ite  aimaient  ?  si  Lara 
a  eomiai$sait  Yorgueil,  c'6tait  en  patlant  deOtm- 
»  zalve;  si  Gonzalye  cessait  detre  modeste ,  c!e- 

»  tait  en  racontant  les  exploits  de  Lara  Leurs 

»  plus  seer  fetes  peasles  itaient  un  poids  au-dessus 
»  de  leurs  forces ,  dont  ils  couraient  se  deliror 
i  en  se  les  oommuniquant.  *  Tout  ee  moreeuu  me 
parait  forc<§.  Comment  le  plaisir  que  Ton  goute  k 
louer  son  ami  peut-il  6tre  de  Xorgueil  ?  et  mrtout 
comment  petition  blesser  la  modestie  en  racoritant 
les  exploits  dun  autre?  U  est  trfes-naturei  de  n'a- 
voir  guere  de  pensees  secret wpour  un  ami ;  mais 
ce  n  est  point  qu'elles  soient  un  poids  au+dessus 
des  forces  de  Vdme ,  c  est  que  leur  conamunica- 
tion  est  un  fyanchement  naturel ,  qui  est  un  des 
pkisirs  de  l'amitie  :  on  ne  les  corifie  point  parce 
qu  elles  oppressent ,  mais  par  la  douce  habitude 
de  tout  dire. 

Zulema  dit ,  en  parlant  d'une  declaration  da- 
mour  que  lui  avait  faite  Alamar :  « Incapable  de  ce 
»  respect  tendre ,  de  cette  delicate  timidite  qui 
» Pendent  contagieux  l'amour. »  Je  ne  sais  -si  je 


me  txewfe9  jxnaip  A  me  seraMe  que  foemot  ule 
centagieuxv  Kpii^offise  <a»e  idee  desagreable  ,  peat 
se  Xjmwsr  &m  la  plume,  d  an  noralttte  qui  pole 

de  l'amour,  mais  non  pas  dans  la  bouche  d'uae 
famine  qui  aime-  cast ipeutH&ue  ua  scrupule  peu 
fonde^  les  famines  .en  jugeront. 

L'atfteur  dit  dun  heros  blessS  :  £e  ^5wi*  com- 
p de  cette  pdleuryfard  de  la  gloire  <et  des  he- 
ws. J'avoue  que  cette  pdleur,  fard^de  la  gloire  , 
ne  me  parait  qu'une  expression  recherchee .:  la 
gloire  aa  pas  besoin  de/ir^  qudoonque^  <i.  fstrd 
se  prend  taujoms  ea  mamraise  pari. 

Zulema  «erit  &  Q&aaulve  som  araani  poqrl'en- 
gager  k  *eoir  detirar  son  p6re  enfenne  avec  die 
dans  ua  cacbot.  «  Mou  ceaur  ne  sera  point  ta 
»  jconipense ;  je  ne  le  donne  pas  deaxjw ma 
»  main  pourra  -seule  acquitter  oe  que  tu  fens  pour 
v  mon  pere.»  Je  ne  le  donne  pas  deux  /bis  est 
un  jeu  d'esprk  fort  deplace,  pour  dire  qu'elle  ne 
pent  donner  b  Gonzalve  un  coeur  qui  depuis  lon$» 
temps  est  k  lui :  on  sait  que  dormer  son  cesur 
deux  fois  e'entend  tout  differerument ,  et.signifie 
donner  son  coeur  successivement  k  deux  personnes: 
oe  n  est  pas  dans  la  situation  de  Zulema  qu  on  at 
permet  de  oes  abus  d'esprit. 

Alamar,  ennemi  fiirieux  de  Gonaalve,  s'ecrie., 
en  s  armant  pour  aller  le  oembattre :  «  Je  cours 
»  punir,  exterminer  le  detestable....  II  ne  peut 
»  achever}  sa  colore  ne  lui  permet  pas  de  pro* 
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>  noncer  le  nam  quil  abhorre. »  Je  crois  cette 
reticence  d£plac£e :  on  a  toujours  la  force  de  pro- 
noncer  le  nom  de  ce  qu  on  aime  ou  de  ce  qu'on 
hait. 

Gonzalve  est  pr£c6d£  d'un  Precis  historique 
sur  les  Maures,  excellent  morceau,  ou  il  y  a  de 
la  m&hode,  du  choix,  da  jugement;  ou  l'auteur 
sait  se  resserrer  sans  s£cheresse ,  et  quelquefois 
s'ltendre  k  propos  ,  de  mani&re  k  montrer  qu  il 
connait  le  style  de  l'histoire ,  qu'il  sait  ecrire ,  ra- 
conter  et  r6fl&hir.  Ce  precis  fait  mieux  connaitre 
les  M aures  qu  aucun  autre  des  livres  qu  on  a  faits 
sur  cette  intlressante  nation.  Ce  seul  morceau 
suflirait  pour  faire  desirer  l'acquisition  de  Vou- 
vrage  de  M.  de  Florian  k  ceux  qui  lisent  pour 
s'instruire ,  et  qui  veulent  trouver  le  plaisir  avec 
l'instruction.  Je  ne  serais  pas  surpris  que  bien  des 
lecteurs  le  pr6f£rassent ,  ainsi  que  moi ,  k  Gon- 
zalve ,  ni  mime  que  M.  de  Florian  fiat  quelque 
jour  de  cet  avis.  J  ai  dit  le  mien  d'autant  plus 
librement ,  qu'il  ne  peut  pas  attacher  sa  reputation 
k  des  productions  de  cette  nature.  II  a  des  titres 
littdraires  connus  et  appr£ci£s.  Sa  Galatee  est  la 
plus  jolie  pastorale  que  nous  ayons  dans  notre 
langue ,  et  c est  jusquici  tout  ce  qui  nous  reste 
d'un  genre  £puis£  autrefois,  etdepuis  long-temps 
oublie.  Ses  petites  comedies  du  Theatre  Italien  se 
sont  fait  remarquer  par  un  caractere  de  delica- 
tesse  et  de  finesse  qui  n'exclut  pas  le  naturel.  Ses 
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contes  en  vers  Sont  pleins  d'esprit,  d'agrlment  et 
d' elegance.  Ge  que  nous  connaissons  de  ses  fables 
nous  promet  un  tecueil  d'un  merite  peu  commua. 
Ayec  tant  de  mo  yens  pour  reussir  dans  la  bonne 
literature ,  il  peut  renoncer  k  la  prose  po£tique<* 
En  mon  particulier,  je  Ten  conjure  par  tout  l'in- 
t&ret  que  je  prends  k  ses  talens,  et  par  Inversion 
que  j'ai  toujours  eue  pour  ce  genre  si  malbeureur 
sement  facile :  il  pqut  etre  sur  que  cette  aversion 
est  insurmontable ,  puisque  ni  Gonzalve  ni  Numa 
n  ont  pu  m'ep  guenr. 

Sur  les  Nouvclles  nouvelles ,  par  M.  de  Floruit. 

Ges  Nouvelles ,  au  nombre  de  six.,  sont  toutes 
plus  ou  moins  interessantes.  Toutes  offrent,  ou 
des  situations,  ou.  des  caracteres,  ou  de  la  mo- 
rale ;  toutes  sont  ecrites  avec  soin  et  elegance ;  et 
l'auteur,  en  variant  le  lieu  de  la  scene  ,  varie  le 
ton  de  ses  couleurs.  II  nous  fait  passer  d' Angle- 
terre  en  Italier  de  VAfrique  aux  Indes,  des  Alpes 
au  Paraguay;  et ,  en  le  suivant,  on  voyage  avec  un 
philosophe  aimable  et  avec  un  homme  sensible. 

Des  Nouvelles  qui  composent  ce  volume ,  celle 
que  peut-etre  bien  des  gens  pr£fereroi)t,  est  inti- 
tule Claudine.  Le  fond  en  est  tr£s-simple  :  c'est 
une  jeune  et  interessante  paysanne  de  la  vallee 
de  Chamouny ,  seduite  et  abusee  par  .un  jeune 
Toyagear  anglais  qui  lui  a  promis  de  l'epouser,  et 
xti.  21 
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qui  fabandonne  enceinte  et  delaissee.  Contrainte 
de  se  derober  k  la  presence  et  au  courroux  d'un 
pfere  qui  ne  pardonne  pas  une  feute  contra  les 
moeurs ,  dans  un  pays  oil  elles  sont  respectees  ; 
refugee  prfes  d'un  bon  cure  qui  cache ,  autaiat 
qu  il  peut ,  sa  faiblesse  et  son  malheur  en  les  con- 
solant ,  bientdt  il  ne  lui  reste  plus  que  cette  criielle 
alternative,  de  ne  revoir  jamais  la  maison  pater- 
nelle,  ou  de  se  separer  de  cet  enfant,  fruit  de  ses 
amours ,  que  le  p&re  de  Claudine  ne  peut  con- 
sentir  k  recevoir  chez  lui.  L'inflexible  vieillard  ne 
voit  dans  cet  enfant  qu  un  monument  de  scandale, 
le  temoin  des  erreurs  d'une  de  ses  filles ,  et  un 
mauvais  exemple  pour  Tautre.  Lamour  mater- 
nel  Temporte,  et  devait  Vemporter.  L'infortunee 
Claudine  prend  un  parti  courageux  :  car  qui  a 
plus  de  courage  qu'une  mfere  ?  Son  enfant  est  en 
etat  de  la  suivre  ;  elle  revfit  un  habit  d'homme , 
et  tout  Taccoutrement  de  ces  petits  Savoyards  qui 
viennent  a  Turin ,  sans  autre  ressource  qu'une 
sellette  et  une  brosse ;  elle  vient  comme  eux  dans 
cette  capitate,  et  associe  k  sa  profession  son  fils 
Benjamin ,  qu'elle  fait  passer  pour  son  petit  frfere. 
On  s'imagine  bien  quelle  y  rencontre  son  seduc- 
teur ;  mais  la  reconnaissance  se  fait  avec  toutes 
les  convenances  du  sujet :  cest  en  le  decrottant 
qu'elle  le  reconnait^  et  sa  brosse ,  qui  lui  tombc 
des  mains.,  est  ramassee  par  Tenfant ,  qui  veut 
continuer  Fouvrage  iriterrompu :  c'est  un  tableau 
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de  Grease ,  <6u  de  l'ecole  flamande.  L' Anglais  , 
qui  a  d'abord  reconnu  Claudine  m&lgre  son  de- 
guasement ,  ffeiiit  cependant  de  la  prendre  pout 
ce  quelle  rent  paraitre ;  il  lui  propose  de  quitter 
sa  sellette  pour  se  mettre  en  service  chez  lui : . 
die  y  consent,  et  voilk  Ja  m&re et  lenfant  chea 
M.  Belton  (  c'est  le  nom  du  jeuae  Anglais  ).  Clau- 
dine garde  toujoikrs  It  silenoe ,  et  sa  patience  et 
son  amour  sent  k  de  rudes  epreuves  ;  car  Belton 
a  une  tnaitresse  ,  et  Claudine  ,  devenue  Claude , 
porte  les  le  tires,  et  pleure  en  secret.  Domestique 
chea  son  amant ,  et  xnessager  cbez  sa  male ,  il  est 
difficile  cfu  u&e  fename  qui  aime  descende  plus  baa 
et  souffre  da  vantage.  Belton,  d£goute  de  cette 
rnaftfresse  (  c'&ait  une  marquise ) ,  en  prend  \me 
autre  :  nouvelles  angoisses  pour  la  pauvre  Clay- 
dine.  Mais  la  marquise ,  outr^e  de  rinconstahce 
de  Belton  et  de  l'inutilit£  des  efforts  quelle  a  faits 
pour  le  rameiier,  m&lUe  une  vengeance  horrible, 
et  aposte  des  scaler ats  poor  1'assassfcier.  Le  fiddle 
Claude  est  asses  heureux  pour  d&fendre  et  sauver 
son  maitre,  et  recoit  un  coup  de  poignard  dans 
la  poitrrae*  On  s'attend  bien  que  le  denoument 
approche,  et  que  1 'amour  et  la  vertu  vont  recevoir 
leur  recompense.  En  secourant  Claudine,  Belton 
retrouve  une  bague  qu  il  lui  avait  donnee ,  et  qu  elk 
portait  toujour*  sur  son  sein j  il  se  jette  k  ses  ge- 
notrx ,  et  obtient  le  pardon  de  son  amante  et  la 
main  de  sa  liberatrice* 

21. 
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Ge  petit  conte  est  charmant,  il  est  plein  d'm- 
t6r£tet  de  grace  :  il  y  a  de  la  nouveaut6  dans  lies 
situations  et  dans  les  details ,  sur  un  fond  qui  pa- 
raissait  us6.  L'auteur  suppose  que  cette  histoire 
est  racontfe  par  un  de  ces  liabitans  des  montagnes 
qui  servent  de  guides  aux  voyqgenrs.  La  simplicite 
naive  du  r£cit  ne  dement  point  cette  fiction  ,  qui 
est  tr&s-adroite ;  car  l'ltatet  le  larigage  du  monta- 
gnafd  commandent  naturellement  une  maniere 
de  narrer  qui  convient  tr&s-bien  k  ce  sujet  ,  qu'on 
ne  pouyait.  mettre  en  de  meilleures  mains :  aus&i 
le  ton  de  la  narration  est  celui  de  la  bonhomie 
sans  grossi&rete,  et  tout  y  respire  l'inter£t  de 
l'innocence  et  l'attrait  des  moeurs  champetres. 
«  J&rivis  cette  histoire ,  dit  M.  de  Florian ,  teUe 
»  quePaccardme  l'avait  dite,  sans  chercher  m&ne 
»  k  corriger  les  fautes  de  gout  et  de  style  que  les 
*  connaisseurs  doivent  y  trouver.  »  Ces  connais- 
seurs  seraient  done ,  bien  sev£res  ?  Quant  k  mpi , 
je  n'y  ai  point  vu  de  ces  fautes;  et  il  ma  para 
que  Fauteur  avait  montr£  beaucoup  de  goUt  en 
prenant  le  style  de  Paccard. 

Une  Nouvelle  africaine ,  intitule  Selico ,  rap-' 
pelle  un  tableau  tir£  de  Y Histoire  des  Voyages , 
celui  des  conqufres  .et  des  cruautes  du  roi  de  Da- 
homay ;  car  l'Afrique  a  eu  aussi  ses  conquerans , 
et  peat  mettre  celui-lk  an  nombre  de  ses  mons- 
tres  et  de  ses  fleaux.  C'est  en  1 727  que  Truro- 
Audati  ravagea  le  royaume  de  Juida ,  et  livra  de 
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■*  vastes  contrles  a  toutes  les  horreurs  cLu  carnage. 
Ge  nfegre  ffroce  ayafit  des  boucheries  de  chair  hu- 
maine  dont  il  nourrissait  ses  soldats  anthropopha- 
ges.  L'imagination  est  r^roltee  de  cette  idee  plus* 
que  la  raison  :  car ,  dfcs  qu  une  fois  on  fait  un  me- 
tier et  line  gloire  de  massacrer  des  hommes,  cest 
du  moins  une  sorte  d'excuse  que  de  les  manger : 
et  le  roi  de  Dahomay  eut  cette  excuse  que  n'avait 
pas  At  til  a.  Dans  cette  NouveUe  africaine ,  l'au- 
teur  a  dessine  avec  energie  des  caract&res  fiers  et 
des  moeurs  atroces. 

4 

II  s  est  amuse,  dans  Valerie,  Nouvelle  italiehne> 
k  rajeunir  une  esp&ce  de  conte  de  revenant  qui 
depuis  long-temps  passe  pour  une  histoire  reelle : 
cest  celle  d'une  femme  entente  comme  morte , 
et  qui  ressuscite  dans  les  bras  d'un  amant  deses- 
pere ,  qui  est  venu  la  chercher  jusque  dans  sa 
tombe.  Elle  donne  sa  main  ,  comme  cela  est  trop 
juste,  a  celui  qui  l'a  rendue  a  la  vie;  mais  son 
premier  mari ,  qu  elle  n  aimait  pas,  la  reclame ,  et 
voilk  mature  a  proc&s.  De  qui  des  deux  est-elle  la 
femme  ?  LTautorite  du  Pape  intervient  fort  a  pro- 
pos ,  et  casse  le  premier  manage.  L'auteur  amene 
fort  plaisamment  le  r6cit  de  cette  aveqture ,  qu  il 
met  dans  la  bouche  de  la  femme  ressuscit^e.  Ella 
a  conserve  une  paleur  habituelle  et  une  melan** 
colie  silencieuse  au  milieu  d'une  society  a  qui  sa 
resurrection  n'est  pas  connue.  On  y<parle  souvent 
d'histoires  de  revenans ,  qui  produisent ,  ou  la  sur- 
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prise,  oct  la  terreur,  cm  l'incrddulit6 ,  eelon  les 
dispositions  de  ekaeun :  eDe  settle  eeoote  toot  avoc 
beaucowp  de  sangfroid,  at  parait  tarouver  toot 
simple  ce  que  tout  le  monde  trcmue  merpsfileux. 
Enfin ,  un  jour  eile  leur  dk  tranquillemetit  qw'ils 
lie  doivent  pas  £tre  6tonn&  des  revenans ,  puis— 
qu'ils  voient  en  die  una  rerenante,  mfrrte  depuis 
dix  ans.  A  ces  mots ,  taut  kr  monde  est  pr6t  k 
prendre  la  f trite  >  et  oe  nest  pas  sans  peine  qu  eUe 
panrient  k  se  fiure  ^confer ,  et  k  rassurer  son  au- 
ditoire  apres  Vavoir  effiraye. 

La  critique  trouverait  fort  peu  k  redire  ala  dic- 
tion de  M.  de  Florian ,  qui  est  tres-soignee ;  mais 
die  ponrrait  lui  finre  beaueoup  d'objections  sur  ses 
id&s,  qui  ne  sont  pas  toujours  justes*  Ce  defaut  se 
fait  sentir  surtont  dans  un ,  oonte  oriental  allegori- 
que  et  philoeophique,  quia  pour  litre  Zulbar:  le 
fond  en  a  ^te  employe  hicn  des  fcis  dans  toutesles 
langues;  ce  sont  des  homines  changes  ea  diflerens 
auimaux ,  et  dout  les  racks,  et  les  (focours  oot 
pour  objet  des  points  de  morale  et  des  rfegVes  de 
philo6ophie  pratique.  Dans,  ce  genre  de  fiction, 
comme  dans  tout  apologue ,  rien  n'est  phis  essen- 
tiel  que  la  justesse  des  r&ultats,  et  ceux  de  l'au- 
teur  seraient  souvmt  corabattus  avec  avantage. 
Zulbar,  qui,  dune  condition  fort  obscure,  a  ete 
*5leve  a  la  dtgnit^  de  visir1  du  sultan  des  lodes ,  et 
na  6t£  disgraci£  que  pour  avoir  fait  son  devoir, 
ae  plaint  de  l'injustice  des  homines  a  une  fourmi 
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philosopbe  <ju  il  rencontoe  danA  le&ois  dies  Met** 
morphoses ,  et  cette  fourmi  etait  auparavant  le  fils 
d'un  roi.  C  est  die  qui  fait  le  personnage  de  mo- 
rahste ,  et  qui  veut  prouver  k  Zulbar  qu'il  ne  doit 
sen  prendre  quk  lui  de  tous  ses malheurs , qui  ne 
seraient  pas  arrives,  sil  s'etait  sauvenu  de  cfltte 
maxime  des  sages,  quil  faut  cacher  sa  vie.  Cette 
maxime,  fort  connue  et  fort  ancienne,  est  oomme 
toutescelles duraerae genre;  il  faut  bien  se  garder 
d  est  yendre  lapplicpation  generate ;  -et  celle^ci, 
en  particidier ,  ne  tendrait  qui  decourager  le  ta- 
lent et  la  vertu.  Adressez  cette  maxime  k  mu  ambi~ 
tieux,  et  vous  aurez  raison ;  mats  si  ypus  1'adres- 
sez k  celui  qui  na  jamais songe  qu'&se  rendre  utile 
k  ses  semblables  (et  tel  est  Zulbar) ,  vous  aurez 
grand  tort  >  et  tous  n'aurez  prteheque  1'egCMsme; 
j'aime  infiniment  mieux  celui  qui  dit,  comme 
Ciceron  : 

Et  sauvons  les  Romains ,  du»ent-Us  £txe  hagrats. 

t 

Voilk  mon  homme ;  voilk  I'homme  de  la  patne, 
I'homme  de,  Tunivers ;  et  qua  done  serait  grand, 
s  il  ny  avait  pas  des  ingrats  ?  Da  il]  ours ,  les  bommes 
j  son  t-ils  done  toujoursin-justes  ?  Gela  n'est  pas  plus 
\vrai  que  de  dire  qu'il&sont  toujours  justed 

M.  de  Florian i  dans  ce  meme  conte,  me  psnrak 
donner  dans  un  de  ces  extremes  qui  sont  toujours 
si  loin  de  la  raison ;  et  cet  endroit  merile  d'etre 
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remarqu£.  Voici  comment  Zulbar  rapporte  la  cause 
de  sa  disgrace, 

«  L'impunit£  dont  les  grands  jouissaient  leur 
»  avait  persuade  que  les  loi$  n  etaient  pas  faites 
»  pour  eux.  Je  saisis  Toccasion  de  les  detromper. 
»  Le  itiagistrat  charge  de  la  police  vint  ni  avertir 
»  un  matin  que  deux  jeunes  naires,  ayant  pris 
»  querelle  la  veille  avec  un  pauvre  tisserand,  Fa- 
il vaient  frapp£  de  leurs  bambous  jusqu'k  le  laisser 
»  sur  la  place.  Aussitot  j'envoyai  chercber  les  deux 
»  na'ires  (  ce  sont.les  nobles  4e  Flnde  ) ;  j'entendis . 
»  l'aveu  de  leur  crime ;  je  leur  montrai  la  loi  qui 
»  les  condamnak ,  et  je  les  fis  livrer  aux  elephans. 
»  Cette  eclatante  justice ,  dont  jamais  on  n  ayait 
»  vu  d'exemple,  indigna  toute  la  cour;  mais  je 
»  devins  1'idole  du  peuple,  qui  m'appela  son  ami, 
»  son  pere ,  et  ne  douta  point ,  parce  qu'il  me 
»  voyait  son  appui  lorsqu  il  etait  attaque,  que  je 
»  ne  le  fusse  de  m£me ,  s  il  attaquait  a  son  tour. 
»  Le  jour  d'apr&s,  deux  tisserands,  ayant  pris  que- 
»  relle  avec  un  naire,  le  frapperent  de  leurs  hk- 
»  tons ,  et  le  firent  expirer  sous  leurs  coups.  J'en- 
»  voyai  chercher  les  deux  tisserands ;  j'entendis . 
»  l'aveu  de  leur  crime;  je  leur  montrai  la  loi  qui 
»  les  condamnait,  et  je  les  fis  livrer  aux  elephans. 
»  Dfes  cet  instant,  je  devins  1'execration  de  ce  peu- 
!»  pie  qui  m'avait  adore  la  veille;  une  fotde  im- 
»  mense  courut  h  mon  palais,  le  feret  la  flamme 
»  i  la  main ,  etc.  » 


■ 


FLORIAN.  WUVELLES. 

M.  de  Florian  a-t-il  bien  r£fl£chi  aux  conse- 
quences naturelles  et  necessaires  de  cet  etrange 
et  funeste  apologue?  II  n'y  ea  a  pas  d'autres,  si 
ce  n'est  que  le  peuple  est  absolument  incapable 
-d'avoir  aucune  idee ,  aucun  sentiment  de  justice; 
que  \  s'il  n  est  pas  victime ,  il  devient  bourreau , 
et  qu'il  ne  peut  6tre  que  Fun  ou  l'autre.  Certes , 
de  Florian  a  trop  de  raison  et  d'equite  pour 
adopter ,  encore  moins  pour  propager  un  principe 
si  faux,  destructeurde  tout  ordre  social ;  c'est  pro- 
prement  calomnier  la  nature  humaine :  sans  doute 
il  ne  voulait  pas  le  faire,  et  pourtant  il  la  fait; 
pour  peu  qu'il  veuille  y  r££Lechir ,  il  yerra  que 
rhomme  n'est  point  fait  ainsi,  meme  parmi  ]es 
dernieres  classes  de  la  soci&e.  II  ne  faut  pas  con- 
fondre  les  erreurs  avecles  habitudes,  ni  prendre 
les  fautes  pour  un  system e  de  perversity.  II  est 
trop  vrai  que  la  multitude  ignorante  est  facile  k 
egarer,  surtout  dans  un  temps  de  trouble  et  de 
licence ;  mais  c'est  pr£cis£ment  dans  ce  temps-li 
qu'il  est  plus  dangereux  de  repr&enter  le  peuple 
comme  irr^mediablement  deprave.  La  nature  et 
Inexperience  prouvent ,  au  contraire ,  qu'k  moins 
de  circonstances  extraordinaires  le  commun  des 
hommes  demande ,  non  pas  k  opprimer ,  mais  k} 
ne  pas  ^tre  opprime ;  que  c'est  lk  leur  disposition' 
habituelle ,  par  une  raison  bien  simple ,  c  est  que 
leur  interdt  m£me  le  leur  apprend  autant  que  leur 
conscience 


33o  GOUKS  BK  XJTTtiUtTUBM. 

Dans  tout  ouvragede  fiction!  il  j  a  toujours  un 
acteur  qui  a  raisott;  cest  lot  qui  est  finterprfete 
des  pensees  de  1'anteur  cachl  sousle  personnage: 
lei  est  Camire,  dans  la  Nourelle  ameriaune 
dontla  sefene  se  passe  an  Paraguay.  Cest  sn  jeune 
Guarani,  plan  de  candear  et  de  verta ,  $eve  par 
un  jesuite  faoanSte  et  £claii^  Cdui-et  voodrait  ei*- 
gager  son  dl&ve  k  prendre  on  6tat;  Camire  He 
eomprend  rieu.k  eette  proposition :  il  montre  les 
phones  knmeoses  du  Paraguay  remplies  de  tout 
ee  que  la  nature,  aussi  lifcerale  que  ricke,  pent 
prodiguer  k  rfaonune  pour  sa  suheistance.  Jasque-^ 
Ik  Camire  a  raison ;  mars  il  en  vient  k  la  satire  de 
letat  civilisl ,  toujours  si  iacUe  dims  la bonehe  de 
rhomme  qu  on  appelle  Sauvage.  II  pamxort  les 
diflerenteg  professions;  il  ne  vent  point  £tre  le- 
giste,  parce  que  les  lots  sont  mauYaises.  Soit; 
mais  je  lui  aurais  rtpondu  :  Tu  travaiJleras  k  en 
proposer  de  meilleures ,  que  Ton  i^aurait  jamais , 
si  tons  ceux  qui  oat  du  bon  sens  et  de  la  justice 
parlaient  comme  toL  II  ne  rent  point  du  raetier 
de  k  guerre  qui  lui  feit  borreur.  Je  1m  aurais 
pondu ,  si  j'avais  etc  k  la  place  du  jesuite  :  Tai 
horreur  cocaine  toi  du  sang  de  mes  freres;  mais 
tous  ks  homines  ne  sont  pas  penetrea  de  eette  fra- 
ternite;  ils  oat  des  passions  qui  les  rendent  rn£- 
chans,  et  les  sauvages  m&nes,  qui  ne  font  pas 
un  metier  da  la  guerre  pourtant.  Les  peuples  ci- 
vilises la  font  avec  plus  dart ,  et  merne  les  pen- 
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pies  libres  se  massacrent  comme  les  autre^to  bar 
taille  rang^e,  parce  que  les  peuples,*at  des  psis- 
sions  tout  comme  les  rois.  J'espM  que  cette  rage 
insens£e  diminuera  k  mesuprc  que  les  nations  se- 
ront  plus  eclairees;  mais,  en  attendant,  il  faut 
tAcher  de  n'etre  la  proie  de  personne;  et  tant  quil 
y  aura  des  loups,  il  faut  se  garder  de  la  morale 
dfes  moutons. 

Canoire  ne  veut  pas  non  plus  du  commerce*  D 
commence  pourtant  par  en  faire  l'eloge ,  mais  il 
ajoute:  «  J'ai  vu  que  les  plus  honnetes  negooians 
»  ne  se  faisaient  pas  de  scrupule  de  porter  aux 
»  sauvages  des  armes  meurtri&res,,  de  les  enivrer 
*  de  liqueurs  fortes ,  pour  conclure  des  marches 
»  plus  avantageux;  enfin,  je  les  ai  vus  amener  ici 
»  des  Africairo,  quils  exposaient  sur  la  place 
y>  comme  des  betes  de  somme.  Vendre  des  bom- 
»  mes  y  moo  p&re  I  cela  s  appelle  le  commerce ! 
»  Mon  ami  ,  je  ne  serai  point  commercant*...  Mal- 
»  donado  ( c'est  le  nom  du  jesuite )  ne  trouvait 
»  rien  h  repondiv  a  sen  jeune  philosophe.  II 
»  convenait  que  le  disciple  avait  surpass^  le  mair 
»  tre,  etc*» 

Quand  l'auteur  qui  raconte  s  exprime  ainsi ,  il 
est  clair  qu'il  est  de  l'avis  de  celui  qu  il  fait  parler. 
J'avoue,  moi  ,  que  je  n  en  suis  point ,  et  que ,  si  Je 
jesuite  ne  trouve  rien  a  rependre,  c'est  qu'a£- 
paremment  il  ne  le  vent  pas*  Biea  m'etait  plus 
*wt  que  de  r^pondre  ±  Canpti?6 ;  Mon  ami,  to 
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prends  Vabus  potir  la  chose.  Tu  raisonnerais  juste, 
si,  pour  6ti«  commerfant,  il  fallait  absolument 
vendre  des  homines  aux  Europeens ,  ou  de  la  pou- 
dre  k  canon  aux  sauvages;  mais  comme  rien  ne 
t  j  oblige,  et  que  tu  avoues  toi-m&me  que le  com- 
merce est  bienfaisant  de  sa  nature ,  et  la  source 
d'une  quantity  de  biens  et  d'avantages  pour  les  na- 
tions ,  je  ne  vois  pas  comment  tu  peux  conclure 
de  ce  qu'il  y  a  des  commer^ans  malhonnfites  que 
tu  ne  seras  pas  un  commer^ant  honn£te.  Gela 
n  est  pas  consequent ,  mon  ami ,  et  ici  ta  logique 
est  en  defaut, 

L'auteur ,  qui  a  quelques  obligations  k  la  litte- 
rature  espagnole,  dont  il  a  su  tirer  encore  des  ri- 
chesses  oubliees ,  pousse ,  ce  me  semble ,  la  recon- 
naissance un  peu  trop  loin ,  et  jusqu'b  la  partialite, 
dans  une  conversation  etablie  entre  un  Espagnol 
et  lui  sur  les  reproches  que  les  deux  nations  peu- 
vent  se  faire  r&iproquement.  Aux  cruautes  com- 
mises  dans  le  Nouveau-M onde ,  l'Espagnol  oppose 
nos  guerres  civiles  et  la  Saint-Barth£lemi;  il  con- 
clut  :  «  Ne  nous  reprochons  rien ,  nous  sommes 
»  tous  des  barbares. »  Cela  est  vrai ;  mais  je  ne 
laisserais  pas  ainsi  passer  tout-a-fait  une  conclu- 
sion qui  tend  h  une  £galit£  de  crimes.  Je  dirais  k 
l'Espagnol :  Je  consens  que  vous  mettiez  notre 
Saint-Barth£lemi  en  compensation  avec  vos  mas- 
sacres en  Am&ique;  mais  il  reste  un  petit  article 
dont  vous  ne  paries  pas ,  requisition ,  qui .  dure 
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depuis  tvois  cents  ans.  Songez-vous  ce  que  c  est  que 
Tinquisition  aux  yeux  ere  quiconque  a  la  et  nest 
pas  Espagnol  ?  Je  vous  en  demande  pardon ;  mais 
pour  ce  qui  est  de  l'mquisition ,  il  n'y  a  point  de 
balance  k  etajblir,  quand  vous  mettriez.  ensemble 
tous  les  crimes  de  Tunivers. 

Plus  M.  de  Florian  est  aecoutume  k  ecrire  ayec 
elegance ,  plus  on  est  autorise  k'lui  indiquer  quel- 
ques  taches  leg&res  qu  il  peut  faire  disparaitre  ai- 
semcnt.  «Les  deux  amans,  certains  l  un  de  Vau- 
lt* tre ,  etc. »  II  y  a  ici  impropriate  de  termes  :  il 
fall  ait  dire  furs  au  lieu  de  certains.  On  est  cer- 
tain d'une  chose ;  on  est  sur  d'une  personne. 

Ailleurs,  en  pa  riant  du  besoin  qu'ont  des  ames 
douces  de  s'unir  k  une  autre  Ame ,  il  ajoute :  «  C'est 
»  le  lierre  qui  ,  sans  son  appui,  tombe  et  seche 
»  dans  la  pousstere;  mais  qui,  s'attachant  au 
»  ch6ne ,  s'^lfeve  avec  lui  verdoyant. »  S'eleve  ver- 
doyant  commencerait  fort  bien  un  vers,  et  finit 
mal  une  phrase;  mais  ce  nest  pas  cela  qui  me  fe- 
rait  retrancher  la  comparaison;  c'est  qu'elle  est 
ttrop  us^e :  quand  certaunes  figures  et  certaines  ex- 
ipressions  sont  devenues  trop  communes ,  il  faut 
lies  laisser  aux  eenvains  vulgaires.  Ce  sont  la  de 
petites  corrections  k  faire  dans  les  editions  subse- 
quentes  que  ne  peut  manquer  d'avoir  cet  ouvrage, 
dont  la  lecture  est  si  agreable. 
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CHAPITRE  IV. 

UTT^BATVKS  nAvtX. 


FRAGMENS. 

Sur  un  outrage  intitule :  Lettres  sur  l'origine  des  Sciences , 
et  sur  celle  des  Peuples  de  l'Asie,  adressees  a  M.  de 
Voltaire,  par  M.  Baillt. 

M.  Bailly,  dans  son  excellente  Histoire  de  F As- 
tronomic ancienne,  avait  parl£  d'un  peuple  d&- 
truit  et  oublie,  qui  devait  avoir  precede  et  eclaire 
les  plus  anciens  peuples  connus.  Dans  son  bypo- 
these ,  la  lumiere  des  sciences  et  de  la  philosophic 
semblait  fitre  descendue  du  nord  deVAsie,  Ou  du 
moins  avoir  brille  sous  le  parall&e  du  cinqu&n* 
tieme  degre ,  avant  de  s'6tendre  dans  FInde  et 
dans  la  Chald£e.  Suivant  ce  syst&tab  paradoxal , 
rOrient,  a  qui  nous  nous  cyoyons  redevables  dc 
toutes  les  connaissances  primitives,  naurait  ete 
que  le  depositaire  et  l'h&itier  des  arts  et  des  scien- 
ces, recueillis  par  degres  et  par  parties,  au  lieu 
d'en  6tre  l'inventeur  et  le  pere.  Les  lettres  nou- 
velles  ne  sont  que  le  developpement  de  cette 
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hypothfese.  EHes  sont  adressees  &  M.  de  Voltaire , 
qui  a  writ  combattu  1  opinion  de  Fauteur,  dans 
quelques  lettres  particuli&res ,  avec  toute  la  poli- 
tesse  et  lagrement  qu'il  savait  mettre  dans  la  dis- 
cussion. Ses  reponses  ont  donne  lieu  a  M.  Bailly 
de  detailler  avec  plus  d'&endu&les  motifs  de  pro* 
babilite  qui  paraissent  enfin  avoir  conduit  M.  de 
Voltaire  a  convenrr  que  cette  opinion  n'est  point 
denuee  de  vraisemblance.  % 

Toute  la  dialectique  de  Fauteur  parait  se  re- 
duire  k  fixer  le  principe  d*i&nite  qui  a  du  produirie 
les  rapports  frappans  et  nombreux  qu  on  observe 
entre  les  nations  dispersees  sur  les  difl&rentes  la- 
titudes, et  k  des  distances  qui  semblent  exclure 
la  communication.  Ce principe dunite , c'est F exis- 
tence d'un  peuple  primitif ,  qu'il  place  dans  la 
Tartarie  orientate ,  et  qu'il  suppose  .avoir  <5te  de- 
truit  par  une  de  ces  grandes  revolutions  physiques 
dont  notre  fragile  univers  a  du  plus  d'une  fois 
etre  le  theatre.  Quant  k  ses  preuyes,  il  en  donne 
lui-meme  le  precis  dans  un  endroit  de  son  livre , 
et  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  d'offrir  au 
lecteur  cette  esp^oe  de  resume,  ne  pouvant,  dans 
nos  Strokes  limites ,  suivre  la  marche  de  Fauteur. 

«  Nous  avons  trouve ,  dit-il ,  le  m^me  esprit  et 
»  les  m£mep  id£es  dans  un  grand  nombre  de  fetes 
3  antiques  de  differens  peuples;  par  tout  la  fiction 
»  de  FAge  (For  et  le  souvenir  du  deluge ;  partout 
»  le  nfcfime  caract&re  de  superstition  et  de  fables; 
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»  des  traditions  uniformes ,  des  institutions  astro* 
»  nomiques ,  qui  supposent  des  .  progres  sem- 
»  blables  dans  la  science;  des  institutions  civiles 
»  pour  la  chronologie  et  la  regie  du  temps,  de- 
»  riviSes  de  la  mime  source  et  absolument  iden- 
»  tiques;  un  systeme  de  musique  entier  et  suivi , 
»  dont  les  deux  moities ,  separees  par  les  revolu- 
»  tions  des  choses  humaines,  ont  £te  portees  aux 
»  deux  extremitis  du  globe ;  une  mesure  primi- 
»  tive  qui  existe  encore  partout  en  Asie ,  par  elJe- 
»  meme  ou  par  86s  composes ,  qui  fut  liee  a  une 
»  determination  tr&s-ancienfce  et  tr&s-exacte  de  la 
»  grandeur  du  globe ;  un  mime  legislateur  pour 
»  les  sciences,  les  arts,  la  religion;  les  mimes 
»  syst&mes  de  physique  et  de  theologie;  la  meme 
»  marcbe  d'idees  pour  fonder  les  uns  sur  la  cot- 
»  ruption  des  autres ,  et  pour  ne  presenter,  dans 
»  les  principes  moraux ,  dans  les  idees  religieuses, 
»  que  des  syst&mes  de  physique  oublres  et  d£- 
»  truits;  enfin,  des  traces  partout  conserves  de 
»  1'ignorance  qui  succ&de  a  la  lumi&re.  » 

Ce  dernier  resultat  est  celui  qui  contient  pr&i- 
sement  le  systeme  de  Vauteur.  (Test  sous  ce  point 
de  vue  vqu'il  envisage  tous  les  objets.  En  suivant 
les  etudes  et  les  institutions  de$  peuples  polices , 
depuis  leur  origine  connue,  il  n'y  trouve  point  les 
premiers  efforts  de Tignorance  naturelle,  qui  fait 
quelques  pas  vers  ^'instruction ;  il  n  y  voit  que 
des  reminiscences  vagues,  des  traces  confuses,  des 
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traditions  imparfaites ,  des  debris  rassembl^s ;  et 
il  faut  avouer  que  les  faits  se  pr£tent  souvent  k  ses 
inductions  d'une  manifere  tr&s-sp£cieuse.  Au  reste, 
cette  inglnieuse  hypoth&se  parait  emprunt£e  en 
partie  dun  livre  fort  savant  et  fort  obscur,  in- 
titule TAntiquiti  devouee,  ou  Ton  sefforce  de 
prouver  que ,  chez  tous  les  peuples,  les  coutumes 
et  les  ceremonies  religieuses  prouvent  le  souvenir 
d'une  antique  revolution  qui  a  bouleverse  le  globe. 

Quelque  parti  qu  on  prenne  sur  les  opinions 
de  1'auteur ,  on  ne  peut  nier  que  son  ouvrage  ne 
soit  celui  d'un  bomme  aussi  distingue  par  son 
esprit  que  par  ses  connaissances,  qui  a  de  l'agr£- 
ment  et  de  l'imagination  dans  le  style,  ce  qui  doit 
plaire  k  ceux  m£me  qui  ne  seroht  pas  de  son  avis. 
Depuis  que  les  savans  demanded  k  la  nature  son 
secret,  qu'elle  ne  veut  pas  dire,  chacun  s'est  fait 
tour  k  tour  l'interpr&te  de  son  silence.  Mais,  parmi 
les  commentaires  plus  ou  moins  heureux,  esti- 
mons  ceux  qui ,  sans  nous  mettre  d'accord  sur  le 
premier  principe ,  melent  k  leurs  hypotheses  in- 
certaines  une  foule  de  verites  particulieres ,  et 
joignent  1'amusement  k  l'instruction.  La  philoso- 
phic a  ses  fables  comme  la  morale  :  elles  sont 
bonnes  quand  elles  font  penser. 

Remarquons  encore  qu'une  des  preuves  de  nos 
progrfes,  cest  cette  foule  de  livres  agrlables  sur 
les  matures  abstraites ,  que  le  jargon  scientifique 
rendit  souvent  inaccessibles  au  plus  grand  nombre 
xti.  22 
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des  kcteurs.  Bien  nfa  plus  «ontabo£  4  i£pandre 
Je  d&r  d*  sinstruire.  Ce  11  tst  p»  qu'il  faille 
moina  de  peine*  et  de  trarraux  qu  amtrefot*  poor 
p£n6trer  dam  le  sanctuaire  de  la  aetenoe  ,  mats  d? 
jnoins  oo  no  voit  plus  sur  la  seuU  das  moosfres 
qui  s'j  presentaient  en  dpouvantail  9  et  Fon  peat 
causer  sous  lea  portkjuuts  avec  des  hoamro  do 
ltfMii?ft  compazine* 

jfotke  histeriqm  wr  La  Place     wr  seii&iea. 

H  Itait  ne  ea  1 707,  et  mount  au  commence- 
ment de  1 793*  U  s  appdait  U  dojm  des  gens  de 
lettres,  et  dans  las  derni&res  anuses  de  sa  vie  il 
ne  signait  pas  autrement ;  sur  <|uoi  on  a  dit  <%u'il 
se  faisait  le  doyen  d'ua  corps  dont  U  n'etait pas.  H 
peut  £tre  utile  de  lake  voir  comment  cet  homme^ 
aans  talent,  sans  esprit,  sans  connaissances,  sane 
savoir  xq&xqq  iotwe  ea  franpais ,  parvint  espes*- 
dant  k  une  sorte  da  fortune  dans  ka  lattres;  j  «b*- 
tends  fortune  d'argent,  cest  la  seide  cjaHl  put 
faire.  Ua  petit  precis  a  ce  sujet  peut  fournir  un 
article  i  des  M&noires  sur  1  elat  des  lettres  dara 
1'anciea  gouvemement;  et  an  apergn  critiijue  sur 
ses  Tolumineux  ouvrage  psouvota  que  je  views 
de  dire  de  ce  pretendu  Nestor  de  1a  UtUratxre. 

A  de  sept  ana,  on  Ifenvoya  de  Calais,  ou 
il  etait  h  Saint- Omer,  pour  y  etudier  dans 
un  college  de  jesaites  anglais,  esp&ce  de  s&ninaire 
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qui  «tmt  e&  possession  de  foamr4es  prfdJeans 
et  des  Jttisaoanaires  au  pwti  erttaiiqtte  *t  jaco- 
bice  d'Angletewe.  Oa  we  parlait  gu£re  qoran^ais 
dans  ee&fie  maisen.  3je  jeoae  tunmne  apprk  done 
cette  kmgM  de  la  manwire  la  plus  wre  poor  b 
feieu  wvetr ,  ^estHk-dfoe ,  «n  la  pariant  teus  lea 
jours;  mais  en  aitee  temps  il  dfeapprit  si  bleu 
la  sietioe,  <ju'au  sortirde  ce  college,  h  I'fcge  de 
dix-sept  ans,  il  fat  {de  soh  ami )  oblig£  de  Be 
4  l'4tude  de  <sa  kftgue  mattraefte,  gtrfe? 
a^i^  oubUee.  H  fane  c*oire  qu*fi  De  fit  pa  s  de 
grands  progres  daos  <:ette  &ude;  car  il  a  &rit 
toute  sa  "rie  le  francais  comme  parient  oenx  qm 
en  ignorent  les  pretmers  praecipes.  An  reste,  eette 
ignorance  ne  lui  fit  aucan  tort :  qu'imperte  de 
savoir  sa  Jangue  lorsqn'on  n'a  pas  de  talent  poor 
ecrire?  Mais  la  conmksaBCe  de  fanglais  Jut  la 
cause  de  sa  petite  fortune.  , 

0  £tait  ak>rs  fart  TOre  y  ro6in£  paifn  les  gens 
de  lefctres ,  detudier  cette  tangue.  Voltaire  <ut  le 
premier  <jui  la  mfc  &  la  mode  :  les  Lettres  mr  les 
Anglais,  qm  pajtireat  «n  '1732,  u'araient  pas 
besom  du  ferurt  tjcnellep  foment  par  les  fidicules 
peiMentloiu  qu'dles  attirtrent  *  Fauteurjil  mifl^ 
sait,  pour  los  ftiire  lire  avidement ,  de  la  faule  de 
details  owieox  <*  nouvea«ec  sw  les  phis  c&Ktae* 
6crrvains  anglais,  sur  Skake&peare,  Miltcm ,  Popfc, 
Addison,  Locke  >  GongriTO,  Wicherley,  et  de  la 
toutnore  originate  €t  piqua^te  de  quelques  mor- 

22. 
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<ceaux  de  traduction  de  ces  divers  auteurs ,  alors 
fort  pea  connus  en  France ,  et  que  bienfcot ,  gr&ce 
k  lui,  tout  le  raonde  voulut  connaitre.  Cest  cette 
curiosity  nouvelle  qui  contribua  le  plus  k  faire  ac- 
cueillir  la  faible  traduction  de  YEssai  sur  Ihornnte, 
par  l'abb£  Duresnel ,  et  celle  du  Paradis  perdu  , 
par  Dupr£  de  Saint -Maur;  et  leur  prbcura  d'a- 
bord  un  succ&s  fort  au-dessus  de  leur  merite ,  au 
point  que  cette  version  du  poeme  de  Milton,  en 
prose  fort  mediocre ,  pariit  un  titre  suffisant  pour 
faire  entrer  I'auteur  k  V Academie  francaise. 

La  Place  profita  de  ces  circonstances  pour  tts- 
quer,  fen  1 746 ,  de  faire  jouer  une  Fenise  sauved , 
assez  fid&lement  traduite  d'Otwai.  Le  fond  du 
sujet  £tait  heureux  et  tragique,  et  avait  fourni  a 
La  Fosse  son  Manlius,  Tune  des  meilleures  pieces 
du  second  rang ,  et  k  laquelle  il  ne  manque,  pour 
£tre  du  premier,  que  le  style  de  Racine  ou  da 
Voltaire.  Mais  il  y  avait  long-temps  qu  on  n  avait 
jou6  ce  Manlius  :  on  annonga  Fenise  sauvee 
comme  un  ouvrage  absolument  anglais;  et  en 
effet  l'auteur  n  avait  retrench^  que  les  Episodes  et 
les  disparates  grossteres  qu  alors  le  moindre  eco- 
lier  Itait  en  etat  de  rejeter,  et  que  le  gout  du  pu- 
blic, qui  n'&ait  pas  encore  corrompu,  n'aurait 
pu  supporter.  Cette  esp&ce  de  nouveaut&,  recom- 
xnand£e  k  l'indulgence  par  un  compHment  que 
r&ita  un  acteur  aime  (  Roselli),  pr&ent£e  comme 
le  coup  d'essai  d'un  jeune  hommej  petto  Snergie 
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brute  de  la  trag£die  anglaise ,  faite  pour  piquet 
la  curiosity  k  une  epoque  ou  tout  ce  qui  £tait  an- 
glais coxnmen9ait  k  6tre  de  mode;  tous  ces  mo- 
tifs r&inis  firent  adopter  avec  complaisance  sur 
le  th&tre  de  Paris  cet  avorton  du  th&tre  de 
Londres;  et  Verdse  sauvee,  malgr6  rincorrection 
et  la  faiblesse  du  style,  malgr£  des  fautes  de  toute 
esp&ce,  eut  une  r£ussite  passag&re,  et  bien  passa- 
ge re,  car  ce  ne  fut  que  quarante  ans  apr&s  que 
Tauteur^  persuade  quVZ  avait fait  un  bon  ouvrage 
(comme  il  le  dit  lui-meme),  obtint  malheureu- 
sement,  k  force  de  solicitations,  qu'on  remit  au 
theatre  cette  tragedie  entierement  oublile  :  elle 
fut  sifflee ,  et  La  Place  pretendit  que  c'etait  la  ca- 
bale  de  Voltaire  qui  I  avait  fait  tomber. 

On  n  avait  pas  attendu  jusque-l&  pour  ouvrir 
les  yeux :  peu  de  temps  apr&s  la  representation: 
de  Venise  sauvee ,  Le  Kain ,  dans  ses  debuts ,  fit 
reprendre  Manlius ,  qui  eut  tout  le  succes  qu'il* 
mlritait  >  et  qu'il  a  toujours  eu  depuis.  Chacun  fut 
k  port£e  de  comparer,  et  Ton  sentit  que  Venise 
sauvee  ne  valait  pas  une  scene  de  Manlius. 

La  Place,  qui  n'etait  pas  de  cet  avis,  continua 
de  faire  des  tragedies  et  des  comedies ,  dont  il 
serait  bien  inutile  de  rappeler  les  titres ;  la  plu- 
part  ne  purent  m£me  6tre  joudes ,  k  plus  forte  rai- 
son  fitre  lues.  Gependant  l'autoriti  du  marechal 
de  Richelieu  en  fit  jouer  une  intitulee  A  dele  de 
Ponthieu,  que  les  comldiens  s'obstinaient  k  re- 
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fa»nr*  I*  Kaee,  poor  piquer  dTwrnieur  le  ran. 
gpatitttfxmne  de  k  cknabre,  ku  arfcea*  »qu»- 
tram,  daaa  kqaeL  A  wppmehait  awai  kcoteaae* 

jmnl  mm  nilnHriHflit  \m  rhunr  ptm  ViimryThmr 
da  gtoite  (sdm  lm)qui  gecomma nrier agent  &  hi 
peatep*6  la  srtnoin  do.  mat&hal; 


Cdttsa  patrocim*  mm  bona  pejor  erf*- La  Place, 
pour  cette  fbis^  n*avait  plus  de  pofte  angkris  de»- 
store  lui  poor  le  aouteair :  jdfafcie  &ait  de  MB* 
era;  elle  fiit  mal  regue,  et  abaadoimde-  an  bout 
de quelquea  jours.  II  essay  a,  qukiae  ou  vingt  an* 
apr&s ,  s  il  serait  plus  keureu*  dana  le  connqae : 
il  donna  ime  pike  ea  trois  actea,  qui  n  alia  pas 
jusqu  k  la  fin.  Telle  est  I'luetoire  du  tales*  dr*» 
noatique  de  La  Plaee. 

Dana  cet  infcervalle  il  publia  aim  Thedtre  an- 
glais;, ceat  un  recueil  roforme  de  p&cc&  txat 
tragiqaes  que  comiques ,  traduites  en  tzmt  on  en 
partie ou  analyses  par  extraits,  ea  fort  man- 
wise  prose,  mel£e  de  temps  temps  des  plus 
mauvais  vera.  Cepepdant,  comme  e'etait  le  pre* 
mier  ouvrage  qui  fit  coanaitre  fciea  ou  mal  un 
tkedtre  fort  different  du  notre ,  cette  eonapiktiou. 
se  debitau  Mais  depuis  qu  on  a'est  familiarise  da- 
vantage  en  France  a  vec  la  langue  et  la  literature 
anglaise ,  ce  recueil  s  ausalxoal  feit  que  mal  £crit, 
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a  appr£ci£,  et  relegw*  parmi  les  Bvfes  qvt  art 
ne lit  plus. 

B  fat  plusbeureux  dans  sa  traduction  de  Tom 
Jones,  le  seed  ouvrage  de  ltd  qui  sent  rest* :  ee 
n  est  pas  qu  3  n'ait  d£figur£  et  mime  6traz»gl£  in* 
humainement  ce  chet-cFoeuvre  de  Fielding;  mass 
ce  roman ,  le  meiHeur  des  romans,  offre  taut  d"5n* 
t&r£t  et  de  varifite ,  que  ceux  qui  nesavent  pas  I'atr- 
glaisleHrout  toujours,  nrcme  dans  la  plate  rerskm 
que  now  en  avons ,  jusqu  k  ce  qu'tme  meiDeure 
plume  vienoe  quelque  jour  venger  Fielding. 

La  Place ,  qui,  au  defant  d'autre*  talens,  6taH 
accort,  souple,  actif,  et  qui,  de  pkts,  ^tait  homme 
de  plaisir  et  de  bonne  chfere,  s'&aitB*,  particu- 
li&rement  k  ce  dernier  titre,  avec desauteufs  qui, 
sans&tre  du  premier  ordre,  avaient  pifis  on  moina 
de  nitrite  et  de  reputation ,  tels  qme  Piron ,  D«* 
clos,  CdlK,  Cr^billon  fils,  et  autres,  qui  aimaient, 
corame  ltd,  la  table  et  le  cabaret.  Ces liaisons kA 
donn&rent  acces  chez  le  frfere  de  la  c&$bre  ftwa*. 
•rite  Pompadour,  le  marquis  de  Marigni,  le  mat** 
quis  de  Vaudifcres,  le  marquis  de  Sfeaars,  c»r 
il  porta  tour  k  tour  le  00m  de  ees  trois  maivpH* 
sats ;  on  sait  que  lesien  ttait  Poiseon.  La  Place  eat 
occasion  de  rendre  un  petit  service  k  ee  PoissoA 
et  ii  sa  soeur :  c  est  Itri-aiieme  qui  raeonte  ee  frit  \ 

1  Sous  des  noms  anagrammatiques,  dans  ses  Pieces 
teressaxtes  et  feu  connues. 
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et  quoiqu'il  fut  de  son  natural  grand  hableur,  il 
dit  la  verite.  Le  minist&re  francais  avait  fait 
acheter  en  Hollande  Tedition  entire  d'une  Vie 
de  madame  de  Pompadour,  £crite  en  anglais. 
On  voulait  en  avoir  la  traduction ,  et  d'une  main 
sure.  Le  marquis  crut  devoir  s  adresser  k  La 
Place,  qu  il  connaissait  pour  un  ecrivain  courti- 
san,  grand  faiseur  de  petits  vers  pour  tout  ce  qui 
avait  du  pouvoir  et  du  credit.  La  Place^tpduisit 
le  livre  en  quinze  jours,  et  peu  de  teqaps  aprfes  il 
eut  pour  recompense,  vers  1 762 ,  le  privilege  du 
Mercure.  II  pretend,  il  est  vrai,  que  le  marquis 
se  fit  un  m&ite ,  aupr&s  de  sa  soeur,  de  cette  tra- 
duction, dont  il  ne  fit  pas  connahre  l'auteur; 
mais  ce  reproche  est  destitu£  de  toute  vraisem- 
blance,  et  La  Place  m£le  k  un  recit,  qui  daiJIeurs 
est  vrai,  un  peu  de  ses  hableries  accoutum£es. 
Que  pouvait-il  revenir  au  marquis  de  cette  reti- 
cence? Sa  soeur  savait  trop  combien  il  etait  igno- 
rant pour  croire  quil  eut  traduit  un  livre  anglais; 
et  qu  importait  alors  que  ce  fut  La  Place  ou  un 
autre  qui  en  fut  le  traducteur  ?  et  quel  besoin  en- 
core le  fr&re  de  la  favorite ,  combl£  de  toutes  sortes 
de  gr&ces ,  pouvait-il  avoir  aupr&s  d'elle  d'un  m£- 
rite  de  cette  nature?  Gependant  La  Place  crie  k 
1'ingratitude  des  grands;  il  semble  croire  que  cette 
version  devait  lui  valoir  une  grande  fortune :  on 
va  voir  que  le  privilege  du  Mercure  en  «5tait  une,  et 
trop  grande  pour  lui ,  car  il  ne  put  pas  la  garder. 
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Ge  privilege  etait  une  concession  du  gouverne- 
nient ,  une  esp&ce  de  ferme  donnee  sous  la  con- 
dition de  payer  telle  ou  telle  somme  en  pensions, 
pour  des  gens  de  lettres  que  Ton  voulait  r^com- 
penser ;  et  la  ferme  valait  plus  ou  moins ,  selon 
les  mains  qui  l'exploitaient.  Celles  de  La  Place 
ne  furent  pas  heureuses  :  les  abonnes  desertferent 
en  foule,  et  au  bout  de  trois  ans  il  fallut  ltd 
retirer  le  privilege ,  parce  que  les  pensions  n'£- 
taient  plus  payees;  les  pensionnaires  perdirent 
mSme  six  mois  de  leur  revenu ,  qui  ne  furent  ja- 
mais remplac^s.  Veut-on  savoir  comment  la  cour 
traita  cet  homrae  k  qui  elle  etait  obligee  d'oter  un 
fonds  qu  il  n'&ait  pas  en  etat  de  faire  valoir  ?  II 
eut  5,000  francs  de  pension  de  retraite,  c'est-k- 
dire  un  traitement  tel  que  n'en  avait  aucun  des 
gens  de  lettres  les  plus  distingues  qu  il  venait  de 
depouiller,  puisque  la  plus  forte  pension,  n  etait 
que  de  2,000  francs.  Lui  seul ,  pour  ses  bons  et 
loyaux  services,  en  eut  5,000,  dont  il  a  jour 
jusqu'k  Tannie  dernifere,  et  toujours  en  se  plai- 
gnant  de  ce  que  ses  travaux  et  ses  titres  litteraires 
n  etaient  pas  appreci£s.  II  a  rempli  son  recueil 
intitule  Pieces  interessantes ,  etc.  ,  d'historiettes 
relatives  k  lui-mfime ,  et  il  rappelle  souvent  avec 
autant  de  complaisance  que  d' em  phase  le  temps 
ou  il  etait  brevete  du  Mercure  de  France !  mais 
parmi  tant  d'anecdotes  qu'il  debite  k  sa  mani&re, 
il  s  est  bien  garde ,  commq  de  raison ,  d'inserer 
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-ceDe-ifc ,  mon  plus  que  le  mot  qui  courut  alors ,  que 
fte  Mercure  itait  tombe  sur  la  place. 

Ce  n  itait  pas  faute  de  flagorneries  hahituelles 
pour  toutes  les  puissances  dujour*  On  peut  juger 
de  son  tact  par  une  correction  fort  singulifere  qu*fl 
fit  i  tme  pifece  de  vers  qubn  lui  avait  envoyee 
pour  son  fifervure  :  il  s'agissait  des  profits  (Tune 
gouvernante  chez  un  garcon  : 

1*  tonricc  dn  ttilui  rappporie  enter  pfc*. 

La  Place,  pour  rendre  le  vers  plus  decent,  Tim 
prima  ainsi  : 

Le  service  du  ...  lui  rapports  encor  plus* 

Le  Mercure  etait  alors  renomme  dans  ce  que 
nous  appelons  le  genre  bite  :  pour  quil  n  y  man- 
<p£t  iien ,  on  avait  associe  k  La  Place  un  certain 
Lagarde ,  quron  appelait  Lagarde-Bicitre ,  k  cause 
-de  sa  bonne  reputation  :  c'&ait  encore  un  protege 
de  la  marquise  de  Pompadour,  qui  Vavait  fait 
breveter  (  cab  tout  se  faisait  alors  par  brevet )  pour 
la  partie  des  spectacles.  II  s'en  acquittait  (Tune 
maniere  si  originate ,  que  plus  d9un  curieux  s'a- 
musait  a  faire  un  recueil  des  phrases  de  Lagarde. 
En  Toici  que  letrr  singularity  a  fait  retenir  : 
«  M.  d'Auberval,  si  justement  c^bre  pour  avoir 

*  perfectxomii  le  genre  infernal...  Gette  pi&ce  est 
»  dramatique  pour  te  thidtre,  et  pittoresque 

*  pour  le  tableau.  »  Et  en  parlant  de  made- 
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moiselle  Lnnftmie,  la  fcmeuse  canta  trice  \  il  di- 
eait :  *  Mecaaisme  moomprebensible ,  par  lequel 
»  cette  sramlaUe  aetrice  tr<mve  f  dans  le  mate- 
»  jtaf  meme  de  $etoaqpmef  tentelUgmee  moiritc* 
»  lie  £a» LegardeSicctre  aroit  deux milie 
fraojea  d'appoiatcmen*  poar  faire,  &  la  journ^e, 
ces  pfetaM?-& ;  ce  UL&ait  pas  (top  paye* 
Now  ne  dinms  Be»  <ie»  roraara  de  La  Place  ^ 
ii  peu p»e& aAwa  ouWie&q^te s€&(kamc&,  si  ce  nest 
<ie  ceux  pour  qsd  tou*  le*  rowans  so  At  boas  t  et  il 
y  a  de  ces  geaa-li;  mai&  il  feu*  bien  faire  men- 
tion de  l'idee  a&sez  bizarre  qui  hi  mat  a»  jour  de 
fake  ,  en  quatre  gros  volumes,  no  recoeil  de  touted 
les  JEpitaphes  de  Is  langue  franchise;  ce  uetait 
peut-etre  qu'un  pretexte  poor  en  imprinter  que). 
4jue&  ceutaiues de  sa  fa$on  ;  roais  ce qu'il  y  avait 
d'extraordimire ,  c'esfc  que beaucoup  de  ces  epi- 
iaphea  etaie&t  faitespour  des  peosoBnes  vivantes, 
et  surtout  pour  ceUes  qui  etaieut  de  ses  arras -y 
c  etait  ua  petit  cadeau  qu  il  leur  faisait  de  leur 
vivant  pour  servix  apr&  leur  mart  ce  que  de  rai- 
son  p  et  ua  gjsuve  tout  ueuf  de  madrigal  qu  il 
avait  iuveute  pour  varier  la  forme  des  louanges  et 
des  complixxieus.  U  semblait  dare ,  comme  Boni- 
face  Cbretiea  i 

Mbnrcz  qmrad  vons  toudrez »  et  cotnptez  Ia^dessur. 

Peut-etre  aussi  voulait-il ,  d'une  maniere  o&  d'unt 
autre  ffaire  Cepitaphe  du  gejirahiurnaitu 
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On  imagine  bien  que  son  recueil  mortuaire  eut 
pen  de  lecteurs ;  mais  il  en  trouva  pour  les  Pieces 
interessantes  et  peu  connues ,  compilation  d' une 
autre  esp&ce,  dans  laquelle  il  vint  k  bout  de  duper 
fort  adroitement  le  public.  Voici  comme  il  s  j 
prit :  Duclos  lui  avait  laiss£  un  manuscrit  intitule 
Memorial.  C  eta  it  un  compost  d'anecdotes  et  de 
traits  curieux  que  Duclos  avait  ramass£s  pour  son 
usage ,  et  que  ses  Etudes  et  ses  liaisons  1'avaient 
mis  k  port£e  de  bien  choisir  et  de  bien  rediger. 
La  Place,  qui  faisait  argent  de  tout ,  imprima  ce 
Memorial,  qui  fat  enlevS  en  peu  de  jours ;  et 
voyant  que  le  public  6tait  alllcbe  par  ce  premier 
volume,  que  l'enseigne  6tait  acbalandee,  il  en 
donna  bien  vite  un  second,  0u  il  y  avait  encore 
quelques  morceaux  de  Duclos  qu'il  tenait  cxpr6s 
en  reserve.  Ce  second  volume  se  debite  aussi, 
quoiqu  il  y  eut  dijk  bien  a  dechoir  du  premier ; 
et  La  Place,  calculant  fort  bien  que  ceux  qui  avaient 
ces  deux  volumes  voudraient  avoir  les  suivans ,  en 
fait  paraitre  successivement  six  autres ,  copies  sur 
les  Ana ,  sur  les  dictionnaires  d'anecdotes,  et  sur 
toutes  les  collections  du  m£me  genre ,  et  farcis 
•Je  toutes  les  vieilleries  les  plus  us£es  qu'il  soit 
possible  d'imaginer.  Ce  n  est  pourtant  que  demi- 
i  jnal  encore  quand  il  copie  9  mais  il  profite  de  Foc- 
casion  pour  vider  son  portefeuille  po£tique  et  son 
sac  d'historiettes ;  il  donne  impudemment  ses 
romances ,  ses  epitres,  ses  madrigaux ,  ses  im- 
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promptus ,  etc. ;  ll  y  fait  enfrer  meme  ses  malheu- 
reuses  epitaphes>  et  nous  raconte  (de  quel  ton, 
bon  Dieu!  et  de  quel  style!)  toutes  le$  a  ventures 
de  M.  L.  P. ,  tout  ce  qu'il  a  dit  a  ses  amis  k  de- 
jeuner ou  k  diner ,  tout  ce  que  ses  amis  lui  ont  dit , 
tout  ce  qu'il  a  fait  pour  eux ,  etc. ,  etc. ,  etc. ; 
et  tout  cela  s'appelle  des  pieces  interes sorites  et 
peu  connues  !  II  est  sur  que  quand  il  nous  donne 
ses  vers,  ce  sont  d  s  pieces, peu  connues;  mais 
il  n  y  avait  que  lui  qui  put  les  donner  comme 
interessantes ;  et  cest  ainsi  quon  se  moque  du 
public. 

Tout'  ce  qui ,  dans  cette  rapsodie  de  sept  vo- 
lumes (car  il  ne  faut  pas  compter  le  premier) , 
est  de  la  fa^on  du  doyen  des  gens  de  Uttres ,  soit 
pour  le  choix,  soit  pour  l'ex£cuti6n ,  est  vraiment 
un  module  de  bdtise  :  il  ny  a  pas  moy en  de  se 
servir  d'un  autre  terme.  II  faut  voir  quelle  impor- 
tance il  met  k  des  minuties ,  ce  qu  il  trouve  de  sel 
aux  choses  les  plus  insipides ,  avec  quelle  empbase 
il  d6bite  des  tnvialites !  et  une  diction,  une  igno- 
rance de  la  langue  a  peine  comprehensible !  La 
plupart  de  ses  phrases  sont  construites  de  manifere 
que  plusieurs  membres  ne  tieAnent  k  rien ,  et 
qu'il  est  impossible  de  lier  la  fin  avec  le  commen- 
cement. Eh  voici  un  exemple  pris  entre  mille ; 
il  s'agit  des  Lettres  de  deux  Frangais ,  ecrites  de 
Vienne  il  y  a  trente  ans ,  k  la  louange  de  Marie- 
Thlrese  d'Autricbe.  <c  L' editeur  se  fait  un  plaisft 


35+  COURS  DE  UTT£»ATURE. 

»  de  lew  surprise  lorsqu  ils  verront ,  apris  trente 
»  ans,  dam  ee  eercneil ,  ees  mtoies  lettres  quHm 
»  d&ntaagement  impr£vu  yient  de  ltd  fa  ire  re- 
ft trouver  dans  un  portefeuille  dont  it  regrettak 
»-]»  perte,  et  dont  thontmage  si  legkimement 
»  d&  amx  rares  et  respectables  qnalites  de  Tknpfr* 
»  ratricenreine  ne  lui  permet  pas  de  prlver  -plus 
»  long-temps  une  natwn  teHe  que  la  finaneaise, 
a  c*est-k-dire  si  bien  fahe  pour  en  cormaitre  toot 
»  le  prix ,  amsi  que  pour  lui  en  savoir  le  plus 
»  grand  gre.  a 

Le  lectenr  peut  s'amuser  k  chercher  dans  eette 
phrase  tin  sens  qui  puisse  sTaceorder  avee  1ft  con- 
struction ;  (juant  k  raei ,  ce  que  j'y  vois  de  plus 
dair,  cest  que  La  Place  demit  Fkommage  de 
son  portefeuille  aux  tares  qualities  de  Timperm- 
tricc-reine,  queoet  hommage  ne  lui  permet  pms 
de  priver  la  nation frangaise  de  ee  mefete  porto- 
feuitte ,  (Tauten t  que  eette  nation  est  si  bien  Jkite 
pour  connedtre  tout  le  prix  de  ce  portefeuille, 
et  pour  hd  en  savoir  le  plus  grand  gre. 

Parmi  les  phrases  grotesques ,  eelle-ci  est  r*» 
marquable :  «  Le  testament  politique  du  mar£- 
»  chal  de  BelleJsle  nest  plus  que  probablement 
»  pas  de  lui.  a 

Mais  le  fort  de  Fauteor,  c*est  le  style  mats. 
«  On  trouve  un  exemple  de  cette  espfece  dans  la 
a  Tie  d'un  de  nos  htaos  francais ,  dont  le  courage 
>V  intrepide  nous  disposait  tTautant  moins  k  Fhna* 
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»  giaer  wwcqptibk^  qu'l  eat  pins  fidt  pour  sur* 
»  .prendre  le  kotenr. » 

Renurquex  toujour*  lea  constrtictioQiB  ordinaire* 
de  I'auteur  :  c'esk  leheros  qui  est  susceptible  d'lat 
exe triple,  et  cesfc  le  courage  mtirfpide  du  h&os 
qui  e# jlto  pour  surp  rendre  le  letteur;  enfin ,  en 
d'autra  termes  ^  cat  «emple  est  d'antant  plus 
surprenant  dans  le  fceros,,  <pi?il.  doit  plus  sor- 
preodre  leiecteur, 

Ailleura  :  <cH  kiasa  le  doc  iK&fai  effraje  que- 
»  cowMmi  d'wn.si  totc  lecon.n 

II  eft  de  la  mtase  fbaoe  de  pensae  dans  sea  vers  : 

Dut  le  crime  en  fremir,  toute  ame  bonnete  a  droit 
De  ventre' a  la  vertto  l'nommage  cju'on  hii  dbit» 

f 

Get  ajoiome  moral  finit  un  chapitre ,  et  il  est  pro- 
fond.  Ma4nmr  du  Defiant  disait  d  une  femme  de 
sa  soctete,  qui  d£bitait  souvent  des  sentences  de 
ce  m&me  genre i  Tout  ce  que  dit  cette  femme  est 
fort  vrai* 

Cependant  Ia  Place  nest  pas  toujoure  si  rrai; 
par  exemple,  lorsqu'il  dit,  en  parlant  de  Diane 
de  Poitiers  : «  J'ai  cm  devoir  k  cette  femme  sin- 
»  gulifae  repitaphe  subvaote  y  etc.  ».  Or,  deman* 
dti&*rooi  ponaquoi  il  a  cm  devoir  une  epitaphe 
a  Diane-*  Vtti&k  use  plaisante  obligation. 

Un  dernier  ewmple  dmeptie ,  et  finissons.  Tout 
le  stood*  a  mrtendu  cifcer  ce  not  cel&bra  de  Pascal 
sur  Vutonctmt£  de  Dieu  :  «  Cest  un  cercle  dont 
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»  le  centre  est  partout  et  la  circonference  nolle 
»  part. »  La  Place  croit  avoir  dfcouvert  que  cette 
idie  sublime  est  emprunt£e  d'une  preface  que 
mademoiselle  de  Gournay  mit  au-devant  d'une 
edition  dfes  QEuvres  de  Montaigne,  en  1635. 
D'abord ,  il  se  trompe  dans  le  fait ,  en  attribuant 
ce  trait  fameux  k  une  femme  qui  6tait  bien  peu 
capable  de  le  trouver  :  ce  trait  est  originairement 
du  savant  Guillaume  Duval ,  professeur  de  pbilo-  % 
sophie  grecque  et  latme  dans  TUniversit^  de 
Paris,  et  se  trouve  dans  une  pri&re  d'actions  de 
gr&ces  ( oratio  eucharistica)  adress^e  k  Dieu,  k 
la  fin  d'une  analyse  latine  de  la  philosophic  p&i- 
pat£ticienne ,  dont  ce  mime  Duval  enricbit  sou 
Edition  en  deux  volumes  in-folio  des  QEuvres 
d'Aristote,  imprim£e  en  1629,  et  la  meilleure 
que  nous  ayons  :  c  est  de  Ik  que  mademoiselle 
de  Gournay  Favait  tir£.  Voici  la  phrase  latine : 
Sphcera  inteUigibilis ,  cujus  centrum  ubigue,  cir- 
cumfereniia  nullibi.  Sphfere  intellectuelle,  dont  le 
centre  est  partout ,  et  la  circonference  nutte  part. 

C'est  assur&nent  le  plus  petit  tort  qu  ait  pu 
avoir  La  Place ,  de  ne  pas  connaitre  ce  passage  ; 
■e  crois  bien  qu  il  n'avait  de  sa  vie  feuillet£  Aris- 
J6te.  Mais  ce  qui  confond,  c  est  la  manifere  dont 
il  re  averse  en  en  tier  la  phrase  de  Pascal:  Cercle 
dont  la  circonference  est  partout ,  et  le  centre 
nulle  part.  II  est  clair  qu  il  ne  Ta  pas  entendue , 
et  qu'il  ne  s'est  pas  apercu  que  c'£tait  la  negation 
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de  circonference  qui  marquait  l'absence  de  toute 
limite ,  et  par  consequent  l'infini.  Mais  aussi  de 
quoi  ce  pauvre  homme  s'avise- t-il  de  vouloir 
placer  un  trait  de  philosophie  transcendante  au 
milieu  de  ses  historiettes?  Pourquoi  ne  songeait-il 
pas  plut6t  k  apprendre  l'orthographe,  comme 
M.  Jourdain !  il  dcrit  toujours  nefusse  que  ,  au  lieu 
de  ne fut-ce  j  et  ce  ne  saurait  fitre  une  faute  d'im* 
pression ,  car  le  mfime  mot  revient  cent  fois  dans 

tous  les  volumes,  et  toujours  £crit  de  mfime  

Et  ce  sont  lk  des  gens  de  lettres  ! 

Notice  sur  les  Berks  <f Athanase  Auger. 

» 

Cest  peut-6tre  s'y  prendre  un  peu  tard  pour 
parler  d  un  auteur  mort  I'annle  derni&re ;  mais 
le  premier  devoir  est  de  ne  parler  qu'avec  con- 
naissance  de  cause :  et  quand  il  faut  examiner  et 
apostiller  vingt  volumes  qu  il  est  fort  difficile  de 
lire  de  suite,  et  encore  plus  de  lire  en  entier,  cest  - 
un  travail  ou  Von  revient  a  plusieurs  fois ,  et  qui 
demande  des  intervalles.  En  g£n£ral ,  on  ne  sait 
pas  assez  ce  que  coute  la  critique  soignee  et  m£~ 
dit£e :  on  en  juge  souvent  par  le  peu  de  place, 
qu  elle  tient ,  et  Ton  ne  songe  pas  qu'il  faut  des 
journ£es  de  lecture  et  de  reflexion  pour  un  r£sum£ 
qu'on  lit  en  un  quart  d'heure. 

Athanase  Auger  a  et£  un  de  nos  plus  laborieux 
litterateurs  et  un  des  plus  passionnes  amateurs  des 
ivi.  23 
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rtfirnf  :  il  wait  fait  d'asscz  bo&nes  etudes  dans 
£iuawersit£  de  Paris ,  et  savait  bien  le  latjn  et  Je 
grec.  Au  debut  des  fecultes  natareUes,  qui  «taie&t 
cfeetf  luiibrt  borate ,  un  travail  opimitre  J  ui  avak 
Jtait  aqpcrir  une  aorte  dethrone  delai<t  cratoire^ 
Joat  il  neat  jamais  le  veritable  sentiment.  M 
ipaasa  dea  principes  asms  dans  les  boas  bvre&  ele- 
-mentaires ,  sok  aaciras ,  soil  moderates ,  et 
£'&ade  rantinrfle  dea  claeetques;  et  1'on  pent 
rdire  qu'M  s'y  ftast  applique  atreq  use  esp£ce  de 
nacite  dont  il  7  a  pea  d'eiemples.  Ahsolmnegt 
etranger  au  monde,  et  par  la  severite  de  ses  moeurs 
religieuses ,  quoique  sans  petitesse  et  sans  bigo- 
tisme,  et  par  1'habitude  contractee  de  bonne  beure 
<d'vn  genre  de  vie  solitaire  et  studieux ,  il  viyait 
.  plus  avec  les  byres  qu'avec  les  bournes ,  doanait 
pen  au  sommeil  et  aux  repae,  et  rien  a  la  dissi- 
pation. II  Itudia  la  tbfologie ,  qui  ne  le  rendit 
point  intolerant ,  comme  k  retraite  ne  le  rendit 
point  misanthrope.  II  essaya  la  predication  ;  et 
quoaqu'il  nous  dise  que  la  faibles&e  de  ses  orgaaes 
Terapecha  seule  de  suivre  cette  carrier*  qui  lui 
.  pkisait,  on  wit ,  en  lia&nt  ses  sermons,  que  le 
manque  de  talent  aurait  du  suffire  pour  Ten  dlS- 
tourner.  Get  bomme,  qui  toute  sa  vie  s'ocgttpa 
4e leloquence ,  et  n'eerivit  que  pour  en  donner 
des  lecons ,  n'en  avait  pas  en  lui  le  natoindre  gertne, 
-et  non-deulement  n'avait  rien  du  genie  oratoire , 
<  *nais  meme  du  talent  da  F&rivain,  et  ses  longs 


efforts  n  oni  abouti  cpi'k  fair©  de  lui  un  rik&eua 
tres-mediocre  et  un  mauvais  traducteur.  .  > 

Quand  il  fit  paraitre  pew  hi>  preraiire  fois  sa 
traduction  de  Dejnosth&nes,  quril  nieuvoya  poue 
ea  rendre  eampte  dans  le  Journal  do  litteratmre; 
jp  nen  fig,  aucune  critique :  I'ouVTagt  prowaifc 
llimpuiasaaee'  do  faire  n&ieuxy  et;  die  Ws  la  cenn 
sure  u'aurait  pu  que  le  mortifien  sans  le  serw. 
Biais  voulant  domner  une  idee  de  l'original  r  je  ne 
pus  faire  usage  dan  seul  moroeau  de  sa  version, 
et  il  men  sut  mauvais  gre ,  tant  il  est  facile  de 
kleseer  1' amour-propre ,  mime  en  le  m^nageantL 
et  tant  le  raaiUeur  des  hommes  est  toujoui  9  sus* 
ceptible  en  qualite  d'auteur  1  dependant,  an  bout 
dun  certain  temps,  le  peu  de  succfes  de  sa  tra* 
duction  lui  fit  sentir  que  mon  silence  n'etait  lien 
moins  qu'un  injure,  et  il  eut  rinfatigable  con* 
rage  de  refondre  presque  entier  un  ouYrage  de  si 
longue  haleine,  et  le  courage  plus  ra?e  enoore  da 
convenir  qu'il  $'&ait  tromp6.  Yoim  camnie  il  sVaa** 
primait  dans  sa  nouvelle  edition  :  «  J'aroue  a*eo 
»  franchise  que ,  par  un  trop  grajid  attaehemeal 
»  a  la  lettre,  le  style  de  ma  premi&ce  traduction 
»  manqnatt  en  general  d'elegance  et  de  grice,  de 
»  cette  aisance  et  de  cette  legerete  qui  font  lire 
»  les  ouvrages  avec  plaisir ,  qui  font  que  tout  ate 
»  tache  et  rien-  n'arrdte. »  Celui  qui  avait  assez  de 
eandeur  pour  avouer  ainsi  ses  fautes  eut  merit* 
4'avoir  en  soi  les  moyens  de  se  con  iger;  mais  oa 

23 
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ne  peat  forcer  la  nature ,  et  le  bon  Auger  fit  au~ 
trement  sans  feire  mieux. 

II  en  itait  pourtant  venu ,  k  force  d'aimer  De- 
mosthenes ,  k  se  persuader  quil  £tait  n6  pour  le 
traduire,  et  que  c'&ait  en  lui  une  vocation  mar- 
quee par  la  Providence.  Je  sais ,  k  vten  pouvoir 
douter ,  qu'on  lui  offiit  une  cure  asses  consid6- 
rable  en  Normandie ,  ou  il  avait  profess^  :  il  la 
refusa  en  disant :  Eh  !  qui  est-ce  qui  traduirait 
Demosthenes  ?  II  obtint  depuis  des  places  et  des 
recompenses  eccl&iastjques ,  qui  etaient  dues  k 
ses  travaux  et  k  ses  yertus,  et  qui  ne  l'emp&chferent 
point  de  se  livrer  k  ses  occupations  favorites. 

Ge  n'ltait  pas  tout-k-fait  de  legerete  dans  le 
style  ,  comme  il  le  dit  fort  irnproprement ,  qu'il 
s'agissait  en  traduisant  Demosthenes ;  c'etait  de 
precision ,  de  rapidite ,  d'6nergie ,  et  surtout  de 
mouvement;  et  c'est  tout  cela  qui  manque  tota- 
lement  au  traducteur.  II  s  en  faut  de  tout  qu 'il 
t  sache  assez  manier  sa  langue  pour  donner  k  sa ' 
i  diction  la  vivacity  et  la  vari£t£  des  formes  ora- 
>toires :  c'est  un  art  dont  il  ne  parait  meme  avoir 
aucune  idle,  II  ramasse  dans  ses  longs  discours 
preliminaires  tous  les  lieux  communs  qu'il  a  pris 
dans  toutes  les  rhetoriques;  mais  il  y  a  loin  d'une 
lecon  qu'on  rlpfete  k  un  art  que  l'on  sent.  Ces 
g£n£ralit£s  vagues  sont  a  la  port£e  de  tout  le 
monde :  et  encore ,  de  quelle  mani&re  nous  les 
a-t-il  rdpetees !  «  Qu'on  fasse  attention ,  en  lisant 
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»  les  anciens,  k  celte  chaleur,  k  cette  vivacity  d'une 
»  imagination  sage  et  r£gl£e ,  qui  £chauffe ,  qui 
»  anime  le  raisonnemeut,  qui  sait  unir  et  fondre( 
*»  les  differentes  parties,  qui  sait  cacher  pour  ainsi 
^  dire  les  nerfs  du  discours  f  les  recouvrir  dime 
»  enveloppe  active,  les  embellird'un  colons  mdle 
»  et  gracieux  >  etc.*  Une  enveloppe  active,  de* 
ner/i  embeUis  (Tun  coloris  !  phrases  d'ecolier. 
Four  traduire  des  ecrivains  tels  que  Demosthenes 
et  Cic£ron,  il  faudrait  d'abord  6tre  en  itat  d'ana- 
lyser  en  homme  de  Tart,  en  homme  sensible,  un 
morceau  de  Tun  ou  de  l'autre,  et  de  faire  voir  en 
quoi  consiste  cet  accord  continuel  entre  le  mou- 
vement  de  la  phrase  et  1'effet  qu'elle  doit  pro* 
duire,  entre  la  combinaison  harmonique  choisk 
pour  Foreille,  et  la  penseg  qui  s  adresse  k  l'esprit, 
ou  le  sentiment  qui  s  adresse  au  coeur :  c  est  Ik  le 
premier  secret  de  lelocution  oratoire.  Et  ensuite 
il  faut  pouvoir,  en  changeant  duliome ,  retrou* 
ver  les  mdmes  effets  correspondans ;  ce  qui  sup- 
pose une  grande  connaissance  des  deux  langues , 
et  une  grande  flexibility  de  diction.  Gelle  d' Auger, 
au  contraire,  toujour*  vague ,  inanimfe,  diffuse  f 
embarrassle ,  se  traine  k  travers  les  circonlocu- 
tions  les  plus  vulgaires ,  et  ne  frappe  jamais  au 
but.  On  sent  bien  qu  il  est  impossible  ici  d'entrer 
jusqu  k  un  certain  point  dans  les  details.  D'abord, 
tout  ce  qui  concerne  la  comparaison  de  la  version 
avec  l'original  ne  peut  intlresser  que  ceux  qui 
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ttvent  le  grec;  et^en  ae  bornant  m&ue  h  l'exaiaen 
*du  frangais,  la  construction  des  phtiaees ,  le  cboix, 
'la  place  et  la  disposition  des  mots ,  sout  des  par- 
ties si  importances  dans  le  style  watoire,  ^i*e 
'«Ouvent  on  pourfah  foire  quatte  pages  de  rwwar- 
*«ques  sar  virigt  lignes.  Ce  genre  d'instrucftioo , 
4jui  ©'est  pftrticable  que  de  mve  voix ,  mais  qui 
4st  akws  susoept&le  d'agi&nent  comme  d'utflke , 
•doit  &re  estrtaaement  restraint  par  eerh ,  c  est  1& 
-gurtout  que 

i      Le  secret  d'ennujer  est  celui  de  tout  dire. 

J  • 

II  soffit  dtkadiquer  et  d  avertir  :  1  intelligence  du 
kcteur  fait  le  reste.  Je  me  bornerai  done  a  mou- 
toer  l'abb6  Auger  cot£  de  Demosthenes  dans  un 
<seul  morceau,  que  je  ne  choisirai  roemepas  Ik  ou 
til  faut  soirre  l'orateur  gvec  dans  sa  marche  imp6- 
&ueuse  at  reavanante,  maia  dans  un  endroii  ou 
•ea  composition,  beaucoup  plus  tranqiuUe,  &ait 
«ussi  plus  facile  i  saisir,  dans  un  esxnAe,  oekn  de 
Ja  fameuse  barasgue  pour  la  couronne.  Oe  u  est 
pas ,  it  beaucoup  pris,  un  des  plus  flMums  .mar- 
fxmx  du  traducteur,  et  cependant  on  verra  coro- 
bien  il  -est  faible  <et  d^fectueux. 

«  Je  commence ,  Athqmens ,  par  implorer  tons 

*  les  dieux :  je  leur  demand  e  que  dans  eeffte  cause 

*  ils  vous  insptrent  pour  nloi  les  rotates  aentimens 
a  dont  je  auis  anime  pour  4a  rgpublique  et  pour 

*  phacuu  de  vem;  je  leur  deusande  encore,  et 


*  votve  region ,  votre  surete ,  votre  hotraeur,  j 

*  soot  interest  ,  que ,  sur  la  tnan&re  dont  je  dois 
»  me  d^fendre,  vous  ne  consultiex  pas  mon  advei* 
»  saire  4 ,  il  y  aarait  de  rinjustice  ,  mais  nos  lois  et 

*  votre  sentient.  Ge  serment  porte,  entre  autre* 

*  chases ,  qu'on  Pouters  egalement  les  deux  par^ 
»  ties,  c  est-a-dire,  qu'il  faut  non-seulement  depose* 
»  toute  prevention,  et  accorder  a  Tune  et  k  Tautr* 
»  partie  une  feveur  egale ,  mais  encore  permettre 
»  a  cbacune  <FeUes  de  sutvre  le  plan  d'aecusation 

*  on  die  defense  quelle  aura  prefere.  Esdrine,  dan$ 
-»  ce  jugeraent,  a  sur  moi  deux  grands  avantage»>. 

*  Le  premier  ,  c'est  que  nos  perils  ne  sont  pa$ 

*  £gaox.  je  risque  bieo  pins  a  dechoir  de  yatvt 
»  bienveillance  que  lui  a  ne  pas  triorapher  dan* 

*  son  accusation.  Je  risque,  moi....  Mais  je  doift 
»  eviter  toute  parole  sinistre  en  ecmmeneant  oc 

*  di  scours.  Lui ,  au  oontraire ,  il  n'a  rien  a  perdue , 

*  s'il  perd  sa  cause.  Le  second  ava»tage ,  c'esfc 
>  qu'il  est  dans  )a  nature  de  l'homme  d'ecottter 
»  aveeplaisir  1'accnsation  et  1'injure  >  et  de  ne  sop** 

*  porter  qu'avec  peine  l'apok>gieet  letoge.  Ce  qui 

*  est  fait  pour  plaire  itmt  done  le  partage  de  fiifcm 
»  riyal ;  ce  qui  d£plait  presque  gencralemeut  est 
*>  main  tenant  le  mien.  Si,  d'nn  c6te,  par  un  sen* 

*  timent  de  crarote ,  je  nose  vous  entretenir  de 

*  mes  actions ,  je  parattrai  n'avoir  pii  detruitfe  }ffc 

■•    •  •  .  '  » 

f  Eschine  avait  demande  qu'on  prescrivit  a  Bemof 
itfcenes  I'^rdre  descs  defenses. 
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»  reproches  de  mon  adversaire  y  ni  £tablir  mes 
•  droits  &  la  recompense  qu'il  voudrait  me  ravir; 
»  de  l'autre,  id  j  entre  dans  les  details  de  ma  vie 
»  publique  et  priv^e,  je  serai  forc£  de  parler  sou- 
»  Vent  de  moi.  Je  le  Serai  du  moins  avec  la  plus 
»  grande  reserve;  et  ce  que  la  nature  de  ma  cause 
»  m  obligera  de  dire  f  il  est  juste  de  1  imputer  & 
»  celui  qui  a  rendu  ma  justification  n£cessaire. » 

II  j  a  lk  presque  autant  de  fautes  que  de  ligztes: 
et  d'abord,  quelle  maladresse  de  d&uter  par  une 
phrase  couple ,  par  une  incise,  dans  un  discours 
de  si  grand  appareil ,  dans  un  exorde ,  oil  il  im* 
porte  surtout  de  captiver  l'attention  en  la  suspen- 
dant I  Si  Demosthenes,  dans  une  semblable  occa- 
sion ,  se  fiit  avise  de  finir  sa  phrase ,  et  une  phrase 
si  commune,  h  la  premifere  ligne,  les  Athenians, 
qui  4taient  connaisseurs ,  se  seraient  mis  k  rire. 
Ensuite,  quelle  profusion  de  mots  oiseux ,  de  phra- 
ses redondantes !  Les  deux  parties ,  tune  et  V au- 
tre partie;  diposer  toute  prevention ,  et  accorder 
une faveuregale,  comme  s  il  s'agissait  de faveur... 
Jeleur  demande....je  leur  demande  encore,  etc. 
Je  risque  bien  plus;Je  risque,  moi,  etc. ,  et  puis 
la  froideur  et  l'inconvenance  des  expressions !  Je 
dois  eviter  toute  parole  sinistre  en  commencant 
ce  discours....  H  y  a  dans  le  grec ,  je  veux,  ce 
qui  n  est  pas  la  mfime  chose.  Ce  discours  est  bien 
dans  le  texte ,  rov  Xo'y ov ;  mais  selon  le  g£nie  de  notre 
langue,  le  mot  de  discours  convient  peu  dans 
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nne  affaire  criminelle.  Un  homme  si  gravement 
accusl  ne  doit  ni  songer  ni  avertir  qu'il  fait  un 
discours.  Mon  rival  est  encore  plus  deplacl.  De- 
mosthenes est  bien  loin  de  donner  nulle  part  k 
Eschine  un  titre  si  honorable ;  il  l'appelle  son  en- 
nemi,  son  adversaire,  son  calomniateur.  II  ne  dit 
pas  non  plus  que  Yon  supporte  avec  peine  lapo- 
logie ;  ce  qui  n  est  pas  vrai :  il  dit  qu  on  entend 
avec  peine  ceux  qui  se  louent  eux-m&nes;  ce  qui 
est  fort  different.  Je  laisse  de  cote  beaucoup  d'au-» 
tres  fautes  dans  ce  morceau ,  qui  d'ailleurs  peche 
encore  davantage  pour  ce  qui  n'y  est  pas  :  et , 
sans  pr£tendre  £galer  l'original,  voici,  ce  me 
semble,  comme  on  pouvait  le  rendre,  et  m£me 
en  se  tenant  beaucoup  plus  pres  de  lui. 

, «  Je  commence  par  demander  aux  dieux  im- 
m  mortels  qu'ils  vous  inspirent  k  mon  £gard,  6 
»  Atblniens!  les  m£mes  dispositions  ou  j'ai  tou- 
»  jours  6U  pour  vous  et  pour  l'&at;  qu'Os  vous 
»  persuadent,  ce  qui  est  d'accord  avec  votre  in* 
»  t£r£t,  votre  £quit£ ,  votre  gloire  >  de  ne  pas  pren- 
»  dre  conseil  de  mon  adversaire  pour  regler  Tor* 
»  dre  de  ma  defense.  Bien  ne  serait  plus  injuste 
»  et  plus  contraire  au  serment  que  vous  aveas 
»  pret6  d'entendre  Igalement  les  deux  parties  f 
»  ce  qui  ne  signifie  pas  seulement  que  vous  ne' 
»  devez  apporter  id  ni  pr£jug6  ni  faveur,  mais 
»  que  vous  devez  permettre  k  laccus^  d etablir  k 
»  Jon  gri  ses  moyens  de  justification.  Eschine  a 
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»  dejfe,  dans  cette  cause,  assez  Javantages  sur 
»  moi;  otd,  Ath£riea$,  et  deux  silrtout  him 
»  grands.  D'abord ,  aos  risques  nesont  pas  £gaux; 
»  ail  ne  gagne  pas  sa  cause,  il  ne  perd  rien; 
»  et  moi,  si  je  perds  votive  bienveiHanee...  Mais 
p  bob,  il  ne  soitira  pasde  Hla  beuche  une  parole 
»  miistre  au  moment  ow  je  commence  &  vous 
»  parler.  Un  autre avaatage  quil  a  sot  moi,  c7est 
n  qu  il  11  est  que  trop  naturel  d'fcouter  volon tiers 
»  Vaccusatkm  et  le  bi4me,  et  de  n*entendre  qua- 
»  Vec  peine  ceux  qui  sont  forces  de  dire  du  Ken 

*  d'eux-mfimes.  Aim  done  Eschine  a  pour  lui 
»  tout  ce  qui  flatte  la  plupart  des  hommes;  il 
»  ma  laiss<§  ce  qui  leur  d£plait  et  les  blesse.  Si, 
»  dans  cetle  crainte,  je  me  tais  sur  les  actions  de 
»  ma  vie  publique ,  je  paraitrai  me  justrfier  mal , 
a  je  ne  serai  plus  celui  que  vous  aveii  juge  dign€ 
»  de  recompense.  Si  je  m'&ends  sur  ce  que  j  af 
»  fait  pour  le  service  de  letat,  je  serai  dans  2& 
»  necessite  de  parler  sou  vent  de  mowenfime,  Je  1£ 
»  ferai  du  moins  avec  toute  la  reserve  dorrt  j£ 

*  feds  capable;  et  ce  que  je  serai  obBg£  de  dire, 
»  6  Athenians!  imputeft-le  a  celui  qui  m'a  reduit 

*  h  me  dtfewbe.  » 

c  Une  chose  dont  l'abbe  Auger  ne  parait  pas  se 
dooiter,  e'est  quel' eloquence  a  ses  chevflles  conime 
la  po&e,  et  qu'un  mot  de  trop  ou  mal  plac£ 
g&te  une  phrase  ninsi  qu'un  vers.  Un  style  ferme  y 
fel  *pie  cehii  tie  I>emostJi6nes,  n  admet  rien  d'inu- 
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4-ile,  Tien  de  languissant.  Son  traducteur  a'avaii 
j>as  d  ailJeurs  £tudie  aa  propre  langue  autant  que 
les  langues  anciennes;  il  la  savait  fort  mediocre- 
xnent,  et  y  faisait  des  fautes  de  toute  esp&ce.  It 
partit  en  Arcadie*  Cest  un  latinisme  :  In  Area- 
diam  prqfectus  est.  On  dit  en  francais  :  i/ partit 
pour  V Arcadia. — II  le  pour&oit  ,m  crime.  Gem 
n'est  d'aucune  langue.  On  poursuit  quelquun  en. 
reparation  d'un  crime ,  on  le  poursuit  au  crimi~ 
nel,  etc. 

Ses  idees  generates  manquent  quelquefois  de 
Justesse.  Far  example ,  il  ne  reconnait  d  eloquence 
proprement  dite  <jue  celie  qu'on  appelle  delibe- 
rative ou  judiciaire;  cela  u'est  pa&  exact.  S'il  se 
.contend'  d,        ^  ce»e  L^c*  ^  ., 
premiere  de  toutes,  il  aurait  raison,  parce  qu'eu 
efFet  c  est  celle  qui,  ajant  pour  objet  immddiat 
unc  victoire  k  remporter,  c  est- k- dire,  des  juges 
k  convaincre,  une  assemblee  a  persuader,  de- 
xnande  de  plus  grands,  efforts,  exige  toutes  les 
ressources  .de  T  esprit  et  de  l'im^gination,  tons 
les  mauvemens  de  l'Ame,  toutes  les  forces  dn 
^aisoxmeatent.  Mais  d'abord,  de  ce  ip'u*  geo^ 
,d  eloquence  est  au  premier  rang ,  il  ne  s'ensuit 
pas  qu  il  soit  le  seul.  Cest  cwnme  si  Ton  disait ' 

la  poesie  dratnatique  est  la  seule  veritable, 
parce  que  des  juges  renommfe,  k  compter  depuis 
Aristote,  Font  regardee  comme  la  plus  difficile, 
comme  celle  qui  renferme  le  plus  de  s&rtesd'ef- 
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prit  et  de  talent;  et  pourtant  Tfyople,  l'ode,  la 
satire,  f^pitre,  etc.,  sont  aussi  de  la  vraie  poe- 
jrie :  qudques-uns  mdme,  avec  cjuelque  raison, 
mettent  l'lpopee  au-dessus  de  la  trag&lie.  On 
aurait  de  la  peine  k  nous  faire  comprendre  que 
Bossuet  et  Massillon  ne  soient  pas  des  orateurs. 
Us  ont  travailli  dans  le  genre  d&nonstratif ,  que 
tons  les  anciens  ont  class6  parmi  ceux  de  F  elo- 
quence. II  y  a  plus,  celle  qui  nest  pas  oratoire , 
c  est- k- dire,  qui  ne  comporte  pas1  le  dibit 
public  et  la  declamation,  n'en  est  pas  moins 
aussi  une  eloquence  trfcs-r6elle;  de  Taveu  de  ces 
mfimes  anciens  qui  la  demandaient  dans  tous  les 
genres  d'&rire  ou  elle  peut  entrer,  comme ,  par 
ezemple,  dans  Vhistoire.  Quest-ce  qu'un  histo- 
rien  qui  ne  sera  pas  Eloquent?  dit  Gic£ron.  Ainsi 
Rousseau  est  regarde  universellement  comme  un 
6crivain  eloquent  dans  sa  philosophie  et  dans 
ses  fictions  romanesques  et  passionnees,  quoiqu'il 
ne  soit  pas  un  orateur,  et  qu'il  n'eut  meme  aucuu 
des  moyens  naturels  n4cessaires  pour  parler  en 
public.  Les  anciens  admettaient,  comme  nous, 
cette  distinction ,  puisqu'on  opposait  k  Veloquence 
de  Cic£ron,  celle  de  S&i&que,  qui  n'a  &rit  que 
des  Trails  de  philosophie. 
Apr&s  Isocrate  et  Demosthenes,  qu9 Auger  tra- 

1  Orateur,  orator,  vient  d' or  are,  qui  signifie  propre- 
ment  parler,  du  mot  os9  oris,  bouche 
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duisit  en  entier,  il  nous  donna  deux  volumes  de 
traductions  de  quelques  plaidoyers  de  Gc6ron^ 
deux  de  discours  tires  des  hi§toriens  grecs,  et 
cinq  dhom&ies  des  P&res  de  l'Eglise.  Toutes  ces 
differentes  versions  ont  le  m&ne  caract&re  et  les 
mdmes  dtfauts.  Je  dirai  un  mot  des  orateurs 
de  l'Eglise  grecque.  C  etaient  sans  contredit  des 
hommes  dun  grand  talent :  saint  Chrysostome 
et  saint  Basile  sont  les  plus  c&febres,  et  le  pre- 
mier est  certainement  superieur  k  tous  les  autres. 
Dans  le  sermon  qu  il  prononca  en  faveur  d*Eu- 
trope,  r^fugie  auprfes  de  l'autel,  et  dans  celui 
qu'il  prdte  k  Flavien  pour  flechir  Thfodose,  il 
rfegne  un  path&ique  vrai,  une  abondance  de  sen- 
timens  nobles,  que  Ion  peut  comparer  aux 
harangues  immortelles  pour  Ligarius  et  pour 
Marcellus.  Ces  deux  morceaux  de  saint  Chrysos- 
Jtome  sont  certainement  des  chefs-d'oeuvre  de 
Teloquence  chr£tienne  dans  les  P&res  grecs.  La 
critique  peut  y  relever  quelques  longueurs.  La 
mesure,  et  non  le  genie,  manque  k  ces  grands 
orateurs  de  la  chair e;  Tune  et  l'autre  n'ont  ete 
rlunis  que  dans  Athfenes  et  dans  Rome. 


i 
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CHAPITRE  V. 


LlTTfiaATCRE  ET&ANGfiRi. 


FRAGMENS. 

i 

Sur  une  traduction  des  Poesies  d'Ossian,  par 

df.  Iut  ToVBNEUR. 

Lea  autews  de  k  Gazette  Utteraire  de  F Eu- 
rope ,  Fun  de  nos  mefteurs  recueils  de  ce  genre , 
sont  leg  premiers  qui  nous  aient  feit  connaitre  les 
poSraes  d'Ossian ,  sous  le  nom  de  Poesies  (Mverses , 
qnoique  M.  Le  Tourneur  ne  daigne  pas  m&ne  en 
dure  nn  mot.  lis  donn&rent  une  traduction  aussi 
fid&le  qu'£l£gante  de  plusieurs  raorceaux  de  ces 
dhantfi  des  bardes,  composes  en  langue  gallique, 
qui  est  encore  celle  des  peuples  qui  habitent  les 
montagnes  du  nord  del'Ecosse,  1'andenne  Cal£- 
donie ,  limitrophe  des  possessions  romaines  dans 
la  Grande-Bretagne.  Les  poemes  d'Ossian ,  le  plus 
cfl&bre  des  bardes  ^cossais ,  ne  paraissent  pas  avoir 
jamais  et£  Merits  d'original;  ils  se  sont  conser- 
ves de  la  manifere  la  plus  honorable  pour  tout 
genre  de  poSme ,  c'est-&-dire  dans  la  m&noire 


4es  hoxnqa^s  :  oa  ks  chante  enoere  e&  Ecpesos 
quoiqtte  deppia long-temps  il  h  y  ait  pkra-de  ba** 
des;  etc  est  sur  cefte  tradkion  ©rale  que  li«  Ma<*- 
pheroon  les  *  reeueiUis  et  les  a  traduits  en  anglais, 
JEa  Fra»ee ,  ils  oat  tradbits  sar  la  Tefsum  fi«- 
^laise.  CW  unQtonument«urieiLK,qm9crt 4  fidre 
^conaaitre  ee  que  petit  dire  h  po&ie  dkez  cttie  ma- 
lion  simple  et  guerrifere.  On  y  remarque  xuoe  rd- 
p&itiim  continuelle  des  mimes  pensfes  €t  deft 
jaemes  images,  tootes  empnattees  des  «pa&t& 
physiques  da  clixrat  est  dki.  pays.;  de  ff&pientes 
idees  du  retour  el  de  fopparksan  des  lanes ,  idles 
xommunes  k  presqae  toates  les  nations  sauvages , 
efi  hien  phis  puissantes  sur  Ybamme  dela  naturfe 
<jue  sur  liomnae  de  la  soei&£;  I'expression  defc 
.setotiteens  qui  tiennent  an  courage  friilitaire ,  h 
.geaerositl ,  1'amitie,  eafin  1'amoar,  tel  quil  est 
dans  1' extreme  sinipliesftl  da  moeors ,  ne  sachant 
ni  rougir  m  se  cacher ,  et  fiasceptihle  de  cet  en- 
thousiascae  qui  conduit  4  rherofeme.  { 

Le  tradtfcteur ,  dans  un  discours  pr$imHiai*e^ 
oootposl  en  grande  partie,  cmiime  il  le  <fct  kri* 
meme,  des  dissertations  anglaiaes  de  M.  Macpkei* 
&oa,  demie  des  notions  instruc  tives  9ur  les  anciens 
Caledooieus  et  sur  leurs  baardes :  en  y  trouve  des 
rapports  marquis  avee  la  myt&tologie  desGrecs* 

«  Les  nuages  Itaient ,  suivant  l'opinion  des  Ga- 
»  ledoniens,  le  sejour  des  Ames  apres  le  trepfas. 
»  Ceux  qui  a vaient  et£  vaillans  et  vertueux  <&aiei*t 
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»  re$us  avec  joie  dans  le  palais  aerien  de  leurs 
m  pires 1 ;  maisles  medians  ct  les  barbares  itaient 
a  exclos  de  la  demeure  des  biros  ,  et  condamnis 
»  k  errer  sur  les  vents.  H  y  ayait  mime  differentes 
a  places  dans  le  palais  des  images ,  et  on  en  ob» 
»  tenait  une  plus  on  moins  ilevie,  k  proportion 
a  de  son  mirite  et  de  sa  bravoure;  opinion  qui 
»  ne  contribnait  pas  peu  k  exciter  l'imulation  des 
»  guerriers.  L'ftme  conservait  dans  les  airs  les 
»  mimes  gouts ,  les  mimes  passions  quelle  avait 
a  eus  pendant  sa  vie.  L'ombre  d'un  guerrier  con- 
»  duisait  encore  des  armies  fantastiques ,  lesran- 
»  geait  en  bataille,  livrait  des  combats  dans  Ves- 
*  pace.  S'il avait aime la  chasse,il  poursuivait  des 
a  sangliers  de  nuages ,  monti  sur  un  courier  de 
»  vapeurs*  En  un  mot ,  le  bonheur  dont  on  jouis- 
»  aait  dans  le  palais  airien  itait  de  se  livrer  iter- 
a  nellement  aux  mimes  plaisirs  qu  on  ayait  goutes 
a  pendant  la  vie....  Jamais  biros  ne  pouvait  entrer 
a  dans  le  palais  airien  de  ses  pires  si  les  bardes 
a  n'avaient  cbanti  son  hymne  funfcbre...  Si  on 
a  oubliait  cette  cirimonie ,  Ykme  restait  envelop- 
a  pie  dans  les  brouillards  du  lac  Lego. » 

On  retrouve  lk  plusieurs  des  idees  ripandues 
dans  le  sixi&me  livre  de  VEneide ,  celles  des  ames 
condamnees  a  errer  sur  les  bords  du  Styx ,  jusquk 

*  N.  B.  Les  mots  marques  en  italique  le  sont  aussi 
dans  l'ouvrage ,  comme  des  denominations  singulieres. 
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ce  quTon  eut  donne  la  sepulture  k  leur  corps  ;  celle 
d$s  ombres  oecupees  des  memes  choses  quelled 
avaient  coutume  de  faire  pendant  la  vie;  idee  que 
ce  foil  de  Scarron  a  rendue  assez  plaisamment 

dans  sa  parodie  burlesque  de  YEneide : 

-  •  •  • 

J'apergus  1'ombre  d'ua  cocherr 
Qui,  tenant  1'ombre  d'une  brosse, 
En  frottait  1'ombre  d'un  carrosse. 

«  Quand  un  Caledonien  £tait  sur  le  point  d'exe- 
»  cuter  quelque  grande  entreprise,  les  ombres  de 
»  ses  p&res  descendaient  de  leur  nuage  pour  lui 
*  en  predire  le  bon  ou  le  mauvais  succ&s....  Cha- 
»  que,  homme  avait  son  ombre  tutelaire  ,  qui  le. 
»  servait  depuis  sa  naissance.  » 

Voili  l'idee  des  genies  protecteurs ,  qui  est  de 
toute  antiquity. 

«  C'£tait  aux  esprits  qufe  les  Caledoniens  attri- 
»  buaient  en  g£n£ral  la  plupart  des  effets  naturels. 
»  LTecbo  des  rochers  frappaif-il  leurs  oreilles,  c*e- 
»  tait  Tesprit  de  la  montagne  qui  se  plaisait  h  re- 
»  peter  les  sons  qu'il  entendait;  ce  bruit  sourd  et 
»  lugubre  qui  precede  la  tempete,  bien  connu  de 
»  ceux  qui  ont  babit£ Un  pays  de  montagnes ,  ce- 
»  taitle  rugissement  de  Tesprit  de  la  colline.  Sile 
»  vent  faisait  resoniler  les  harpes  des  bardes ,  ce 
»  sola  etait' produit  par  le  tact  I6ger  des  ombres, 
v  qui  predisaient  ainsi  la  mort  d'un  personnage 
»  illustre ;  et  rarement  un  cbef  on  un  roi  perdait 
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m  la  vie  sans  que  les  barpe*  3m  bardes  at  taches  k 
»  *a  famiile  rendissrnit  ce  son  propb&ufoe.  » 

Ce*  opinion*  hhnhuy*  revieancnt  k  tout  m*~ 
mkBOl  daas  lea  poesies  d'Ossian  r  Si  j  rigDe*ne 
sorte  d'imagj  nation  meUaoolicpie ,  dost  let  illi*. 
sions  paraissent  analogues  k  la  nature  d'un  pays 
recule  et  n£buleux ,  ou  les  vapeurs  des  montagnes, 
le  bruit  monotone  de  la  mer  et  les  vents  sifflant 
dans  les  rocbers,  donnent  aux  esprits  une  tristesse 
habituelle  et  r^flechiasante ,  en  ne  donnant  aux 
sens  qtte  des  impressions  lugubres*  Cest  toujour?* 
aux  manes,  aux  esprits,  que  s'adreasent  lesbesos 
des  pqeipes  d'Ossiqn*  daw  la  dodkur  ou  dans  la 
joie.  Ecoutea  Gucbutiin  aprte  sa  d£faite- 

Ombre  du  solitaire  Ecomla  ,  esprits  des  beros 
»  qui  ne  sont  plus,,  soyez  desonnais  les  compa- 
»  gnons  du  Cuchullio,  et  parlez4ui  quelquefois 
»  dans  la  gro&te  oil  il  va  cacber  sa  douleur.  Nan, 
»  j  e  ne  serai  plus  renomm^  parrai  les  goemers 
»  celebres.  J'ai  brill6comme  un  rayon  de  lumi&re, 
»  mais  j'ai  passe  commq  lui.  Je  m'evanovris  comme 

*  la  vapeur  que  dissipent  les  vents  du  matin  ,lors- 

*  qu'il  vient  eclairer  les  collines.  Gomul ,  ne  me 
»  parle  plus  d'armes  nL  de  combats ;  ma  gloire 
»  est  morte.  J'exbalerai  mes  gemissemeng  sur  les 

*  vents , juequ  a  ce  qpe  la  trace  de  mes  pas  s  efface 
»  sur  la  tecre,  Et  toi,  belle  et  tendre  Bragila  , 
n  pleure  la  perte  de  ma  renommee ,  car  jamais  je 
a  ne  retournecai  vers  tpi;  je  suis  vaincu. » 
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i  Lea  sentimens  de  la  nature  sont  quelquefois 

i  exprimes  avec  une  eloquence  simple  et  touchante , 

i  surtout  lorsque  le  barde  a  quel  que  occasion  de 
r  faire  un  retour  sur  lui~m£me.  Fingal,  son  pfere, 
est  le  h&ros  de  presque  toue  ses  chants ,  et  ce  ca 
ract^re  en  eflet  est  vraiment  MroSque  r  il  joint  la 
g£n£rosite  envers  les  vaincus ,  la  pi  tie  envers  les 
faibles ,  et  I  Intrepidity  dans  les  perils.  Ces  versus 
morales,  reunies  aux  Tertus  guerri&res,  sont  c6- 
l&brees  sans  cesse  dans  tous  les  chants  des  bardes; 
et  ils  n'estiment  point  la  bravoure,  si  elle  n'est 
accompagnee  de  la  bonte.  Ces  moeurs,  tres-dif- 
ferentes.  de  celles  des  h£ros  (THcon^re ,  sont  tres- 
remarquables  dans  des  temps  recules  et  barbares, 
et  ehez  un  people  beaucoup  pins  prfcs  de  la  na- 
ture que  de  la  police  des  grandes  soci^tes  qu'on 
nomme  Etats.  II  est  dailleurs  difficile  de  croire 
que  ces  vertus  ne  fussent  pas  r&ellement  en  hon- 
neur  chez  ees  montagnards,  puisque  leurs  bardes 
les  c^lebraient.  Quoi  quil  en  soit,  Toici  un  mor- 
ceau  oik  Ossian  parle  de  son  pfere  Fingal  avee  tine 
sensibility  qui  ferait  honneur  au  meilleur  poSte. 
II  vient  de  retraeer  les  regrets  de  Fingal  sur  la, 
mort  de.... ,  le  plus  jeune  de  ses  fi!s.  II  ajoute : 

«  Quelle  doit  done  4tre  la  douleur  d'Osaan , 
»  depuis  que  town&ne  tu  n'es  plus ,  6  naon  pfere! 
»  Je  n  entends  plus  le  son  de  ta  voix ;  mes  jeux  ne 
»  peuvent  phis  te  voir.  Sou  vent,  dans  ma  m£lan~ 
»  colie  solitaire  et  sombre,  je  vatis  m'aeseoir  au- 
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»  prfes  de  ta  tombe ,  et  je  me  console  en  la  tou- 
»  chant  de  mes  tremblantes  mains*  Quelquefois 
»  je  crpis  encore  entendre  ta  voix;  nrtais  ce  n  est 
»  point  ta  voix,  ce  n'est  que  le  murmure  des  vents 
»  du  desert.  II  y  a  long-temps  que  tu  es  endormi 
»  pour  toujours,  6  Tingal,  arbitre  supreme  des 
»  combats ! » 

Nous  citerons  encore  la  chanson  que  le  poete 
met  dans  la  bouche  de  la  jeune  Colma,  lorsqu  elle 
attend  Salgar  son  amant  pendant  la  nuit.  C'est 
une  espece  d^glogue,  que  Ton  peut  comparer  k 
celles  de  Th^ocrite. 

* II  est  nuit :  je  suis  delaissee  sur  cette  colline 
»  ou  se  rassemblent  les  orages.  Jentends  gronder 
»  les  vents  dans  les  flancs  de  la  montagne ;  le  tor- 
»  rent ,  enfl^  par  la  pluie,  rugit  le  long  du  rocher. 
»  Je  ne  vois  point  d'asile  ou  je  puisse  me  mettre 
»  k  l'abri.  Helas!  je  suis  seule  et  delaissee,  Lfeve- 
»  toi,  lune,  sors  du  sein  des  montagnes;  etoiles 
11  de  la  nuit,  paraissez.  Quelque  lumiere  bienfai- 
y>  sante  ne  me  guidera-t-elle  pas  vers  les  \ieux  ou . 
»  est  mon  amant?  Sans  doute  il  se  repose  en  quel- 
»  que  lieu  solitaire  des  fatigues  de  la  chasse ,  sou 
*  arc  detendu  k  ses  cotes ,  et  ses  chiens  haletans 
»  autour  de  lui.  Helas!  il  faudra  done  que  je  passe 
»  la  nuit,  abandonnee  sur  cette  colline  I  Le  bruit 
»  des  vents  et  des  torrens  redouble  encore,  et  je. 
»  ne  puis  entendre  la  voix  de  mon  amant.  Pour- 
»  quoi  mon  fid&le  Salgar  tarde-t-il  si  long-tempa 
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»  malgf£  sa  promesse?  Voici  le  rocher,  Tarbre  et 
*  le  ruisseau  oil  tu  m'avais  promis  de  revenir 
»  avant  la  nuit.  Ah!  mon  cfaer  Salgar,  ou  es-tu? 
»  Pour  toi,  j'ai  quitt£  mon  frfere;  pour  toi,  j'ai 
»  fui  mon  p&re :  depuis  long-temps  nos  deux  fa- 
it milles  sont  ennemies.  Mais  nous,  6  mon  cher 
»  Salgar!  nous  ne  sommes  pas  ennemis.  Vents  9 
»  cessez  un  instant;  torrens,  apaisez-vous,  afin 
»  que  je  fasse  entendre  ma  voix  a  mon  amant.  Sal- 
»  gar!  Salgar!  c'est  mpi  qui  t'appelle,  Salgar:  id 
»  est  l'arbre,  ici  est  le  rocher,  ici  t'attend  Go] ma. 
»  Pourquoi  tardes-tu  ?  »  ' 
Le  contraste  des  moeurs  de  ces  guerriers  caledo- 
niens  avec  celles  des  heros  d'Homfere  et  de  Vir- 
gile,  que  nous  avons  d£jk  indiqu£,  nous  a  frap- 
p&,  surtout  dans  le  poSme  intitule  Lathmor,  oil 
deux  amis,  Ossian  fils  de  Fingal,  et  Gaul  fils  de 
Morni,  attaquent  seuls,  pendant  la  nuit,  l'arm6e 
de  Lathmor.  C'est  pr£cis£ment  ITiistoire  d'Eu- 
ryale  et  de  Nisus;  et  Ossian  et  Gaul  sont  unis  de 
la  mime  araitie  qui  est  representee  avec  des  cou- 
leurs  si  touchantes  dans  les  deux  h£ros  de  Virgile. 
Ce  n  est  pas  que  Ton  veuille  comparer  cet  admi- 
rable Episode,  chef-d'oeuvre  d'imagination ,  de  sen- 
sibilite  et  de  polsie,  conduit  et  termini  avec  tant 
<Tint£r£t ,  aux  chants  sans  art  du  barde  gallique. 
Dans  ce  dernier  redt ,  1'attaque  nocturne  ne  pro- 
duit  rien  que  du  carnage,  et  Ton  sait  combi^n 
l'amitie  et  la  tendresse  maternelle  jouent  un  role 
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path£tique  dans  le  umceau  da  poete  tain.  La 
xessemblance  consists  dans  le  projet  q*«  firmest 
deux  guerriers  d'attaquerde  nuit  le  camp  dtsjeiB- 
aemis;  maisobsenez  la  difference.  Dans  Virgfle, 
ils  ^gorgent  tout  oe  qu'ils  trouveot  endarmi,  ju»- 
qu'au  moment  ou  ils  craignent  d'etre  surpria. 
Voici  le  r£cit  que  fait  Osfiiaa  ]iii-m£me ; 

«  Nous  nous  elancons  k  travels  las  teneboea  de 
»  la  nuit.  Un  torrent  tournait  autour  de  Varmoe 
a  ennemie,  et  roulak  entre  des  arbfes  dost  1  eclv> 
»  repetait  son  murmore*  Nous  arrivoos  sur  ccs 
»  bords ,  et  nous  vovons  les  enuemis  endocmis. 
»  leucs  feax  eteints,  leurs  gardes  Ungues.  Je 
»  m'appuyais  deja  sur  raa  lance  pour  franchir  le 
»  torrent,  quand  Gaul ,  me  prenant  par  la  main, 
»  me  parfa  en  h£ras ;  Le  fils  de  Fingal  veut-il  fondre 
»  sur  un  ennemi  qui  dort  ?  Veut-il  ressesabler  au 
»  vent  furieux  qui  deracine  en  secret  les  jeunes 
a  arbres  au  milieu  de  la  nuit ?  Ce  neat  pas  ainsi 
a  que  Fingal  a  immortalise  son  nom  *  ce  nest  pas 
»  pour  de  tels  exploits  que  la  gloire  couronne  les 
»  cheveux  blancs  deMornd.  Frappe ,  O&sian ;  frappe 
»  le  bouclier  des  combats.  Que  tous  ces  ennemis 
»  se  reveillent,  qu'ils  viennent  attaquer  Gaul.  Cest 
»  sa  premiere  bataille;  il  veut  essayer  la  force  de 
»  son  bras.  Ce  discours  me  transporta ,  et  me  fit 
»  verser  des  larmes  de  joie.  Qui,  £ls  de  Moras , 
»  Fennemi  viendva  te  combattre  en  face.  Ta  gVaw 
*.va  s  eiever  jusqu'auxcicux,  Maisae  telaisse  point 
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t>  em  porter  trop  loin ,  6  mon  h&os  I  Que  les  eclairs 
m  de  ton  £p£e  ^tinceHent  toujours  pres  (TOssian ! 
»  Restons  unis  dans  le  carnage ,  et  que  nos  bras 
»  irappent  ensemble.  Gaul /vo&tu  ce rocher  dont 
»  les  fianes  obscurs  $*nt  faiblement  eclaires  par 
»  la  lueur  des  AtoOes?  Si  nous  if avons  pas  la* 
»  vantage,  appuyons  -  nous  contre  ce  rocher,  et 
»  faisons  face  a  Tennemi.  II  cramdra  d'approcher 
nos  lances,  car  la  mort  est  dans  nos  mains. 
»  Je  frappe  tnris  fois  mon  bouclier.  I/ennemi  tres- 
n  saille  et  se  ttrve.  If  ous  nous  precipitous  k  Ym- 
»  slant.  Ds  fiiient  en  foule  au  travers  des  bruyferes ; 
»  ikcrurent  que ciStait  Fingal lui-m&ne :  la  force, 
■»  le  courage,  les  abandonnent ,  etc. » 

Ce  nest  pas  Ik  la  maxime :  Dolus  an  virtus , 
'  quis  in  hoste  requirat?  On  ne  peut  avoir  un  sen- 
timent plus  delicat  de  la  vraie  gloire ,  et  3  faut 
avouer  que ,  si  1  episode  de  Vrrgile  est  Ken  plus 
intfressant ,  les  heros  caledoniens  sont  bien  plus 
g^nereux.  Gbservons  que  cette  g6nerosit£  n  est  pas 
moindre  dies  leurs  ennemis ;  ear ,  au  point  dti 
jour ,  l'arm%e  de  Lathmor  se  rassemble  sur  tine 
hauteur,  les  deux  gueniers  se  rethrent,  et  Ton 
oooseille  k  Lathmor  de  descendre  de  la  eofline 
avec  les  Btens,  et  de  fondre«ur  eux.  Hsne  sont 
que  deux ,  rgpond  Lathmor,  et  il  sVvance  setd 
pour  ddfier  Ossian  au  combat.  Ce  mot  est  bien 
beau ,  et  e'est  la  sans  doute  du  veritable  heroisme. 

Tel  est  le  genre  de  beaut&  qui  caract£rise  lei 
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poesies  galliques ;  mtis  il  ne  faut  pas  en  lire  plu- 
sieurs  morceaux  de  suite.  On  sent  alors  tous  les 
defautsd'une  composition  brute:  point  d'id£es, 
.point  de  variety ,  point  de  transitions ;  des  images 
faibles  et  monotones ,  et  point  de  tableaux.  On 
est  fatigue  surtout  de  la  r£p£tition  fastidieuse  des 
xn6mes  tournures. 

J*ai  vu  leur  chef:  je  tai  vu  haul  comme  un 
rocher  de  glace*  Sa  lance  ressemble  a  ce  vieux 
sapin.  Son  bouclier  est  aussi  grand  que  la  June 
au  bord  de  Ihorizon.  Ses  troupes  roulaient 
.comme  de  sombres  nuqges  autour  de  luL...  Ses 
jlancs  sont  comme  Vecume  de  la  mer  agitee.... 
La  tempete  s9arrete  sur  les  noires  brujreres , 
semblable  a  un  brouillard  (Tautomne...,  lis  sont 
terribles  comme  ce  Jlot  menagant  qui  route  sur 

la  cote  Fingal  balMe  les  guerriers,  comme 

les  vents  de  la  tempSte  dispersent  la  brujere  

Le  bruit  des  amies  plait  a  mon  oreille ;  il  me 
plait  comme  le  bruit  du  tonnerre  avant  les 

douces  pluies  du  printemps  Mes  guerriers 

.s'avaneent  brillans  comme  le  rayon  du  soleil 
avant  Forage ,  etc. ,  etc.  Voilk  les  phrases  que  Ton 
trouve  accumulles  les  unes  sur  les  autres  h  toutes 
les  pages.  M.  Le  Tourneur,  'qui  a  retranch£  de 
ces  ennuyeuseB comparisons,  avoue  quil  en  reste 
encore  beaucoup  trop  pour  tout  lecteur  qui 
voudra  absolument  que  les  montagnes  cTEcosse 
ressemblent  a  un  coteau  Jleuri  de  la  France p 
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et  le  siecle  d'Ossian  an  siecU  deM.  de  Voltaire- 
Un  tel  lecteur  serait  bien  pea  sens£ ;  mais  celui 
qui  trouverait  qu  il  y  a  beaucoup  trop  de  ces  com- 
paraisons,  uniquement  parcequelles  l'ennuient, 
aurait-il  beaucoup  de  tort? 

Gette  traduction  est  correcte  et  elegante ,  et  le 
style  se  rapproche  autant  qu  il  est  possible  de 
I'original.  On  pourrait  y  blanier  quelques  inver- 
sions forcees ,  comrae  celle-ci :  Redoutable  etait 
Fingal  dans  la  force  de  la  jeunesse ;  redoutable 
est  encore  son  bras  dans  la  vieillesse.....  Terrible 
etait  l'£clat  de  son  acier,  Cela  vaut-il  mieux  que 
de  dire :  Fingal  etait  redoutable ,  l'£clat  de  son 
acier  £tait  terrible?  Le  maitre  de  philosophie  de 
M.  Jourdain  nous  apprend  que  cette  derniere  fa$on 
de  parler  est  la  meilleure, 

Sur  le  Paradis  perdu  de  Miltojt. 

i 

Et  quel  objet  enfin  k  presenter  aux  yeuxt 
.  Que  le  diable  toiyours  hurlant  centre  les  cieux? 

Si  Boileau  £tait  choqu£  de  ce  defaut  dans  le 
poeme  de  la  Jerusalem,  ou  l'enfer  ne  joue  qu'un 
role  tr^s-subordonne,  et  qui  d'ailleurs  est  plein 
de  tant  de  beautes  po&iques  de  tous  les  genres, 
qu  aurait-il  done  dit  d'un  ouvrage  dont  Satan  est 
le  heros,  dont  le  sujet  est  la  guerre  de  1'enfer  contre 
le  del,  et  le  projet  de  seduire  le  prejnier  homme, 
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pour  combattre  le  Crfatear?  Sansdoateil  eftt  t6* 
p6t£  ces  deux  autres  vers  de  f  Art  poetique  : 

De  la  fci  d*um  ckretien  let  mjsteres  terrible* 
Uornemens  egajes  ne  font  point  susceptible*. 

Est  eflet ,  a  Ton  rent  7  r£fl£ehir,  tm  ?em  que 
tet  esprit  si  judicieux  avafc  rencontre  juste  sur  ce 
point,  comme  snrtout  leTesfce,et  que  le  mjervefl- 
levx  de  BOtire  religion  tie  peat  pas  se  sc&stituer 
heureusenignt  au  merveilleux  de  faneenne  my- 
thologies Ge  dernier  doimak  prise  k  ^imagination 
€t  aux  sens ;  Tautre  icbappe  meme  li  la  peosee , 
et  ne  peut  que  confondre  la  Taison.  lies  dieux  des 
Grecs,  les  dieux  d'Homire  et  de  Vii^ile ,  etaiea t 
sans  doute  des  £tres  superieurs  k  rhomme ,  mais 
qui  participaient  beaucoup  de  lTiumamte.  C&aies  t 
des  fitres  mixtes ,  aussi  favorables  a  rimaginatioa 
d'un  poete  que  coBtraires  k  la  raison  de  la  philoso- 
phic lis  £taient  corporate,  mais  sans  les  infirmites 
du  corps ,  et  pouvaient,  quand  ils  le  wulaient , 
changer  ou  depouiller  leur  fbnne  ext&ieure.  lis 
pouvaient  fitre  blesses ;  mais  le  dictame  etait  un 
rem&Je  diyin  et  infaillible  r&erv£  pour  lenrs  Mea- 
sures. Ils  se  combattaient  les  uns  les  autres.  Us 
poavaient  *tre  vainqueors  ou  vaincus.  lis  avaient 
les  passions  des  homines ,  et  cependant  ils  ftaient 
toujouTs  pr€ts  k  punir  le  crime  et  k  recompenser 
!a  vertu.  Chacun  cfetix  avait  une  certaine  mesore 
de  pouvoir  qu'um  autre  pouvait  combattre.  Jupiter 
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en  wait  plus  queax  tons;  mais  lni-mcrae  ^tait 
socihms  an  Destin.,  c'est&dire  &  cette  fatalhi  eter- 
xielle  €fc  invincible  doot  tous  las  anaens  systkmes 
no«6  dffiwt  Kd<Se ,  mais  dwit  le  principe  obscar 
et  indetenmi^  kisait  encore  rnie  Kbre  carriirc 
ana  faafeiaes  *et  am  inventions  da  poete.  H  est 

«  chnrajaea  emplojaat  it  partiBtagens,  on  pom  ait 
en  tker  les  si£»es  int6r£ta ,  les  m&mes  isapm- 

.aaons  d'cspeEanoe  «t  de  cacaiirte  f  Mainour  et  de 
iiaiae ,  que  des  peraoaiflagos  pananeat  Iwxnaiiis.  II 
y  W«fc*^cor»ai«H^o« 
finiment  heureuse  de  1'homme  k  la  Divimtsd.  Gette 
Bdv2mt6m£me  ii'^ait  pour  ainsi  dire  que  le  com- 
pl&nent  net  la  perfection  de  k  nature  hamaine. 
JLcs  hommffl  t  poaraieHt  aspirer  &  force  de  rertns 

<**  ^ js:  oXt^ 

intermediairaa  qui  irapprodiaifflt  h '  terra  de  I'O- 
Ijmpe ;  etoet  Olympe  in&iie,  son  amhreisie  aerae 
par  H£b£,  aes  foudres  partes  par  nn  aigie,  tout 

♦  oflrait  au  pinceau  du  poSte  des  objets  senaibles  et 
pittoresques  \  et  jamais  on  nHnveifitera  rien  de  phis 
favorable  k  ces  formes  drsmatiaues  qui  darvent 
animer  toute  graade  poesie. 

JLes  fables  m£mes  des  Orientauz,  quoique  pno- 
r  fijgjensemept  inf&rieures  k  odke  des  Grecs,  bea 
1x>bs7  oe»  inawrais  genies  ,  ces  dives,  cespeiis,  pau- 

•  *aient  encore  ouviir  une  source  cTmU-Pct^  payee 

*  -qpril  y  flrvak  une  gradation*  de  panroir  <6tablie 

win  toutes  ces  er^atures  immortelles.;  .que  lea 
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esprits  rebelles  k  Dieu  Itaient  subordonnes  en  tout 
aux  esprits  celestes ;  qui}*  etaient  entre  eux  sou- 
nds a  certaines  lois,  k  certaines  necessites ;  et 
qu'enfin  un  mage,  possesseur  du  cachet  de  Salo- 
mon, on  etait  empreint  le  nom  de  Dieu,  pouvait 
Hre  le  maitre  des  uns  et  des  autres.  Ges  fables 
n'avaient  sans  doute  ni  la  vari£t£ ,  ni  la  richesse, 
ni  le  grand  sens  des  fictions  et  des  allegories  grec- 
ques ;  mais  l'esprit  des  romances  ,  des  conteurs 
et  dea  poetes  pouvait  encore  se  jouer  avec  elles  et 
en  tirer  parti ,  et  les  contes  arabes  et  persans  en 
sont  la  preuve. 

H  n9en  est  pas  de  mfcne  du  christianisme.  Ses 

tires.  Tout  y  est  rigoureusement  m&aphysique. 
Dieu  est  tout,  et  le  reste  rien.  Si  je  demandais 
pourquoi  Dieu ,  qui  pr6voit  la  chute  de  l'homme 
qu'il  vient  de  creer,  permet  que  le  serpent  vienne 
le  seduire ,  on  me  repondrait ,  ayec  saint  Paul  , 
'  O  altitude*  I  et  l'£tre  supreme  ne  doit  compte  k 
personne  de  ses  secrets.  II  suffit  que  la  revelation 
nous  ordonne  de  croire.  Mais  si  je  n'ai  pas  le  droit 
d'interroger  le  theologien  ,  j'ai  celui  d'interroger 
le  poSte,  qui  me  doit  compte  de  tdus  les  moyens 
dont  il  se  sert  pour  m'emouvoir  et  m'intfresser , 
et  qui  ny  peut  parvenir,  s'il  revoke  trop  ma  rai- 
son.  Jai  le  droit  de  lui  dire  :  Quoi !  des  anges 
bnt  pu  combattre  centre  Dieu ,  qui ,  d'une  simple 
operation  de  sa  pensee,  pouvait  les  aneantir! 
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Qpoi!  le  suec6s  du  combat  a  pu  £tre  douteux,  et  , 
il  a  fallu  que  le  fils  de  Dieu  montat  sur  son  char 
pour  decider  la  victoire  et  prlcipiter  Satan !  Quoi! 
des  fitres  purs  et  incorporeb  se  sont  battus  avec 
des  amies  materielles,  ont  d£racin£  des  mon- 
tagnes ,  et  ont  fait  tonner  l'drtillerie  des  cieux  1 
Quoi !  Satan  est  enchain£  dans  les  enfers,  et  ce- 
pehdant  il  est  libre  d'en  sortir  et  de  venir  dans 
le  paradis  terrestre;  il  trompe  1'ange  charg^  de 
veiller  k  V entree  d'£den ,  et  il  Ichappe  k  sa  vue ! 
Comment  voulez-vous  que  je  me  prfite  k  toutes 
ces  suppositions  contradictoires  ?  Et  qu'est-ce  que 
douze  chants  fond£s  sur  tant  d'incons£quences  ? 
Qu  est-ce  qu  une  action  dont  la  sc&ne  est  dans  les 
espaces  imaginaires,  et  dont  les  personnages  sont  . 
la  plupart  des  toes  intellectuels j  dont  les  6v6ne- 
mens  sont  d'inexplicables  myst&res ,  et  ou  mon 
esprit  se  perd  sans  cesse  dansl'in6ni  sans  pouvoir  . 
se  prendre  k  rien  ?  La  poesie  ne  doit  me  peindre 
que  ce  que  je  peux  comprendre,  admettxe  ou 
supposer.  Le  Dieu  des  chr£tiens  est  trop  grand 
pour  6tre  un  personnage  poetique.  JP aime  k  voir 
Jupiter  peser  dans  ses  balances  d'or  le  sort  des 
Grecs  et  des  Troy  ens,  d'Achille  et  d'Hector ;  mais  . 
quand  le  fils  de  Dieu  tire  d'une  armoire  de  TEm- 
pyr6e  ce  grand  compas  avec  lequel  il  marque  la 
circonfiirence  du  monde ,  cette  image ,  qu'on  veut 
faire  grande ,  ne  me  parait  que  fausse.  L'Eternel 
n  a  pas  besoin  de  compas ;  il  mesure  avec  sa  pen- 


•ee,  efclc?  poSte  b*s  pncompfi9  que,  qnclqoe^nflMfr 
» quefttt  lecompa*,  3  parahrait  petit  dara  tea  mains 
du  Gndateur. 

SF2  estpermis,  dacs  fesefiosesdte  go&t,  dfe  cfire 
librement  son  ar»  sms  pr^tendr*  ledenner  pour 
lor,  faroue  que,  nudgrg  AddisM  e€  Pepe,  m 
pea  suspects  en  quality  d  Anglais,  et  malgr6  cess 
demes  compatriotes  qui  pensent  corameeua,  m 
pea  suspects  ansa  en>  qualite  <T angibmaiies ,  je 
sub  lain  de  regarder  Milton  cooime  in*  bonnae  £ 
mettre  k  cot6  cTon  Homere,  dun  Virgil*,  dm* 
Tasse  j  je  le  fegarde  comnre  m  gteie  brat 
hardi,  qui  a  os£  embrasser  im  plan  extraordi- 
naire, et  qui,  dans  ttn  sujet  bitawe,  a  seme  des 
traits  cf  one  sombre  Anergic ,  des  idees  sublimes, 
et  quelqtres  morceaux  d'un  nature!  beureox.  Je 
laisse  a  ox  critiques  anglais  k  juger  de  sod  stjie, 
dont  lis  bldment  la  duret6,  Fineorrection  et  mime 
la  barbarie,  et  qui ,  selon  eux ,  est  tris^foigwe  de 
la  purete  et  de  Fel6gance  ou  k  langue  anglaise 
parrint  quelque  temps  apres  sous  le  rfegae  de  la 
reine  Anne.  Mais  la  description  du  eonseil  des 
demons  et  des  diversesr  formes  quTife  premient,  le 
pont  de  communication  de  Tenier  &  la  terre,  et 
la  glnialogie  de  la  mort  et  du  picfce,  tout  cela 
me  parait  plus  fait  pour  les  crayons  de  Callot  que 
pour  le  pinceau  de,  Raphael.  Les  longues  haran- 
gues, les  longues  conversations,  les  longs  recks, 
les  froids  episodes,  tous  ces  d6feuts,  joints  k  edni 


dbi  sujet,  fmt  pour  not,  cUt  Paradis  perdu,  tut 
ouwage  trfesrpeu  mt&essant,  qnoique^on  auteur 
ne  me  paraiase  pas  ujl  homme  vulgaira, 

Obaerrons  encore  uae  chose,  c'est  que  le  pea 
de moreraax  de  ce  poeme,  consacres  par  une  juste 
admiration  y  sortent  de  cette  sphere  ni6tapby- 
si  que ,  et  peigfrent  das  objetsi  senaihles  et  rappro* 
cbes  de  nous.  Telle  est  la  pesnture.  <TAdam  et 
Eve  an  moment  qua  suit  leur  creation ,  lorsqtiils 
eprouvent  le  premier  sentiment  de  1' existence,  el 
quils  jettent  le  premier  regard  sur  la  nature  qui 
le*  envircmne.  Getait  un  sujet  neu£,  an  table** 
original;  il  a  etoe  parfaitement  execute  par  Mil- 
ton;  et  cek  sen!  s&ffirait  pour  prouver  du  genie. 
Mais  im  mOFceau  n'est  pas  un  poeme,  etctt  eh* 
droit  mime  £*it  sentir  ce  qui  manque  £  tout  le 
rest*. 

Sur  Us  OEuvres  completes  cPAtAStJuroKZ  Pope, 
traduites  em  jrangais. 

Cette  edition  l'emporte  sur  toutes  les  preee- 
dentes  par  la  beaute  et  la  correction ,  e£  surtout 
par  Vavantage  qu'elle  a  de  eontenir  en  original 
l^euvpages  qui  out  fait  la  reputation  del'auieur : 
XEssai  sur  hi  Critique  et  VJEssai  surVHornmk^ 
XEpitrz  d'Heioise  a.  Jbelard,  la  Foret  de  Wind- 
sor >  la  Jhucle  de  Cheveux  enlevee,  le  Temple  de : 
la  Rzrwmmee y  et  la  Bunciade.  II  sen  faut  dfe 
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beaucoap  que  ces  trois  derniers  approchent  de  la 
superiority  des  precedens.  JJEssai  sur  la  critique 
est  un  ouyrage  d'autant  plus  etonnant ,  qu'il  fat 
compost,  dit-on,  k  dix-neuf  ans.  Jamais  la  raison 
et  le  gout  ne  furent  plus  precoces ,  et  cette  com- 
position n'a  rien  de  la  jeunesse,  que  la  vigueur  et 
la  franchise  :  d'ailleurs,  tout  y  est  mur  et  pleiu 
de  sens.  II  a  peut-etre  moins  d'agrement  que 
VArt  poetique  de  Boileau,  et  une  methode  moins 
marquee ;  mais  on  y  trouverait  plus  d'idees.  On 
a  pr&endu  qu'il  y  avait  du  desordre  :  ce  reproche 
nous  parait  injuste ,  et  la  marche  du  poete  an- 
glais, sans  fitre  aussi  clairement  tracee  que  celle 
de  Desprdaux ,  n  est  ni  moins  sure  ni  moins  ra- 
pide.  L'abb£  Duresnel  s'est  permis  de  la  changer, 
de  transposes  plusieurs  morceaux,  de  partager  en 
quatre  fores  le  poeme  anglais,  qui  nen  a  que 
trois.  On  ne  s'apercoit  pas  que  Pope  ait  rien 
gagnd  k  tous  ces  changemens.  La  version  de  Yabb6 
Duresnel  est  pure  et  correcte ,  mais  souvent  aussi 
faible  qu  infid&le.  II  est  fort  £loign£  de  la  preci- 
sion et  de  l^nergie  de  son  auteur,  et  sa  diction 
est  en  glnfral  trop  prosaique,  quoiqu'on  y  ait 
remarque  plusieurs  morceaux  qui  ont  du  m£rite. 
|H  parait  que  celui  de  Pope  &ait  surtout  un  tris- 
grand  sens ,  un  excellent  esprit ;  c  est  du  moins  le 
m&ite  qu'il  a  pour  les  lecteurs  de  toutes  les  na- 
tions. Celui  d'etre  le  plus  &6gant  des  poetes  an- 
glais ne  peut  6tre  senti  que  par  ses  compatriotes; 
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cux  seuls  en  sont  les  juges  comp&ens  :  mais  nous 
ne  pouvons  pas  les  en  croire  lorsqu'ils  mettent  la 
Boucle  de  Cheveux  enlevie  k  cote  ou  meme  au- 
dessus  du  Lutrin.  Nous  sommes  fort  £loign£s  de 
mettre  dans  ce  jugement  aucune  partiality  natio- 
nale;  mais  nous  invoquerdns  le  tlmoignage  de 
tous  les  lecteurs  £clair£s;  nous  les  prierons  de 
comparer  la  fable,  les  personnages,  les  tableaux, 
les  episodes,  les  details  des  deux  ouvrages,  et 
peut-etre  penseront-ils,  comme  nous,  que  1m- 
vention  tf&ait  pas  le  talent  -de  Pope,  et  que, 
s'il  a  eu  la  gloire  de  lutter  k  dix-neuf  ans  contre 
VArt  poetique,  il  est  rest6  bien  au-dessous  du 
Lutrin. 

Que  Ton  examine  dans  cet  ouvrage  la  petitesse 
du  sujet  si  heureusement  vaincue,  Taction  si  bien 
ordonnee  et  augmentant  toujours  d'interfit,  au- 
tant  que  le  sujet  en  est  susceptible  (du  moins 
pendant  les  cinq  premiers  chants ,  car  le  sixierae 
nest  pas  digne  des  autres),  tous  les  personnages 
si  bien  caracterises,  tous  les  discours  si  bien  sou- 
tenus ;  cet  admirable  episode  de  la  Mollesse ,  ces 
peintures  si  variees  et  si  riches,  cette  excellente 
plaisanterie ,  ces  comparaisons  si  bien  placles, 
cette  mesure  si  parfaitement  gardee  dans  le  me- 
lange du  serieux  et  du  comique ;  en  fin ,  cette 
perfection  continue  d'un  style  qui  prend  tous  leg 
tons;  et  Ton  conviendra  que  le  Lutrin  est  un 
chef-  d  oeuvre  poetique ,  une  de  ces  creations  du 
xvi.  25 
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grand  talent ,  dans  lesquelles  il  a  su  feire  beau- 
coop  de  rien. 

Qu'on  lise  ensoite  la  Boucle  de  Cheveux,  et 
Yon  verra  cinq  chants  absolnment  denues  d'ac- 
tion,  de  caract&res,  de  mouvement,  d'inter^t, 
dldees  et  de  variety.  Un  baron  forme  le  projet 
de  conper  une  boucle  de  cheveux  de  Belinde;  U 
la  coupe  pendant  qu'elle  prend  du  cafe;  voili  tout 
le  fond  du  poSme  :  Ton  ne  vous  dit  pas  meme  ce 
que  c'&ait  que  Belinde  ni  le  baron ;  on  n  etablit 
aucun  rapport  entre  eux.  II  ne  se  passe  rien  avant 
tri  apr£s  la  boucle  enlev^e ,  et ,  en  mettant  k  part 
le  merite  de  l'el£gance  anglaise,  dont  encore  une 
fois  nous  ne  parlons  pas ,  on  ne  trouve  d'ailleurs 
que  des  descriptions  monotones,  de  froides  alle- 
gories, des  plaisanteries  tout  aussi  froides.  La  fable 
des  Sjrlphes,  que  Pope  a  trfes-yisiblement  em- 
prunt£e  du  Comte  de  Gabalis  pour  en  faire  le 
merveilleux  de  son  poSme ,  ny  produit  rien  cTa- 
gfl&able,  rien  d!nt£ressant.  Un  sylplie  apparait 
en  songe  k  Belinde ,  et  lui  declare  qu  elle  est  me- 
nacle  d'un  malheur.  II  ordonne  k  (Fautres  sylphes 
ses  compagnons  de  veiller  sur  elle.  On  s'attend  i 
voir  naitre  quelque  chose  de  cette  fiction  :  point 
du  tout.  Le  sylphe  est  coup£  en  deux  par  les  ci- 
seaux  qui  coupent  les  cheveux  de  Belinde,  et  ces 
deux  parties  de  la  substance  aerienne  se  rejoi- 
gtient  aussitdt.  Le  gnome  Umbriel  va  chercher 
la  MSlancoKe,  ou  la  deesse  aux  vapeurs,  pour 
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affliger  Belinde;  comme  si  Belinde,  au  moment 
ou  elleperdses  ekeveux,  arait  besom  d'une  divi- 
nite  pour  s'attrister  de  sa  perte.  Servient  ensnite 
une  querelle  entre  Belinde  et  Thalestris  son  amie. 
La  querelle  est  suivie  d'un  combat  d'bommes  et 
de  femmes,  dans  lequel  Belinde  terrasse  le  baron 
avec  de  la  fumee  de  tabac  et  une  aiguille  de  tete. 
Elle  lui  rederoande  ses  cheveux,  mais  on  ne  sak 
pas  ce  qu'ils  sont  devenus.  Le  poete  pretend  qu  il 
les  a  vus  monter  k  la  sphere  de  la  Inne.  On  demande 
ce  quil  y  a  dans  toute  cette  fable  qui  puisse  offrir 
de  Tagrement ,  de  la  gaiete  ,  ou  de  lmteret. 

Voyez,  au  contraire,  comme  dans  le  Lutrin 
tous  les  agens  employes  par  le  poete  ont  cbacun 
leur  objet  et  leur  effet.  Voyeas  la  Discorde, 

.  .  .  .  .  eacor  toute  noire  de  crimes, 

Sprttnt  des  cordeliers  pour  elkr  avs.  nuaiines, 

s'indigner  du  repos  qui  regne  k  la  Sainte-Cha- 
pelle ,  et  jurer  d'y  detruire  la  pail ,  comme  die  a 
su  la  detruire  ailleurs.  EUe  apparait  en  songe ,  sous 
les  traits  <fun  vieux  chant  re,  an  prelat,  qu'elle 
anime  contre  son  rival.  Et  comme  l'episode  de  la 
Mollesse  est  amene* !  Au  moment  ou  les  amis  du 
prelat  ont ,  dan*  la  nuit ,  6leve  un  lutein  qui  dok 
desespircr  le  chantae ,  la  Discorde  pousse  «n  cn 
de  joie : 

L'air,  qui  gemit  du  cri  de  1'horrible  deesse , 
Ta  jusque  dam  CHeaux  reyeitter  U  Molfeste. 

25. 
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La  Nuit  vient  lui  raconter  les  querelles  qui  vont 
s'allumer.  La  Mollesse  en  prend  occasion  de  se 
plaindre  de  tous  les  maux  que  lui  fait  un  roi  qui 
ne  la  connait  pas. 

....  riglise  da  moins  inassurait  an  asile. 

Par  ce  seed  vers ,  le  poSte  rentre  aussitot  dans  son 
sujet.  Get  art  n  est  connu  que  des  xnaitres. 

Par  mon  exil  honteux  la  Trappe  est  ennoblie ; 
Jai  tu  dans  Saint-Denis  la  reforme  etablie; 
Le  carme,  le  feuiUant  a'endurcit  aux  traraux, 
Et  la  regie  deja  te  remet  dans  Glairravx* 
Citeaux  dormait  encore,  et  la  Sainte«Chapelle 
Conservait  du  vieux  temps  l'oisirete  fidele* 

Que  ces  deux  derniers  vers  sont  heureux!  Elle  prie 
la  Nuit  de  la  venger  des  profanes  qui ,  avec  leur 
lutrin,  Tont  chasser  la  Mollesse  de  son  dernier 
asile. 

O  toi ,  de  mon  repos  compagne  aimable  et  sombre, 
A  de  si  noirs  forfaits  pr&eras-tu  ton  ombre?  . 
Ah  1  Nuit,  si  tant  de  (bis  dans  les  bras  de  1' Amour 
Je  t*admis  aux  plaisirs  que  je  cachais  au  jour, 
Dn  moins  ne  permefs  pas... 

Voilk  la  Nuit  mise  en  action.  (Test  elle  qui  va 
placer  dans  le  lutrin  ce  hibou  qui  £pouvante  Boi- 
rude  et  ses  deux  compagnons.  lis  fuient;  mais 
la  Discorde ,  sous  les  traits  de  Sidrac ,  vient  leur 
rendre  le  courage,  et  les  fait  rougir  de  leur  pu6- 
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rile  frayeur.  lis  se  raniment,  ils  mettent  la  main 
k  Toeuvre, 

Et  le  pupitre  enfin  tourne  sur  ton  pirot. 

Voilk  de  la  machine  po^tique,  du  mouvement, 
de  Taction ,  de  la  vie. 

.  Que  Ton  essaie  de  comparer  la  partie  dTionxbre, 
et  le  combat  si  insipide  et  si  long  des  piques  contre 
les  trifles ,  et  des  cceurs  contre  les  carreau* ,  k  ce 
combat  si  ingenieux  et  si  finement  satirique  des 
chantres  et  des  chanoines  qui  se  jettent  k  la  t£te 
tous  les  livres  de  la  boutique  de  Barbin  sur  les  de- 
gres  du  Palais.  Quel  module  de  la  bonne  plaisan- 
terie,  et  de  la  satire  mise  en  action  et  habilement 
encadr£e  T  et  quelle  foule  de  traits  piquans ! 

L'ait  des  plaisanteries  de  Pope  est  toujours  le 
mdme ,  celui  de  rapprocher  un  grand  objet  et  uri 
petit.  B61inde  est  menacee  d'un  malheur.  « Je  ne 
»  sais ,  dit  le  sylphe  Ariel ,  si  la  nymphe  doit  en- 
»  freindre  les  lois  de  Diane ,  ou  si  elle  doit  seu- 
»  lement  casser  une  porcelaine;  si  son  honneur 
»  ou  son  habit  recevra  quelques  taches;  si  elle 
»  oubliera  de  faire  ses  pri&res  ou  d'aller  k  une 
»  partie  de  masques ;  si  elle  perdra  son  coeur  out 
»  son  collier  au  bal ,  ou  si  enfin  la  destinee  a  de- 
»  termini  qu'il  arrive  un  malheur  k  son  petit 
»  chien.»  Peint-il  la  douleur  de  B£hnde  au  mo- 
ment ou  ses  cheveux  ltd  sont  enlevls  :  «On  ne 
•  pousse  point  au  del  des  cris  aussi  per^ans  lors- 
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»  qtfra  man  ok  un  chien  favori  rend  le  dernier 
»  soupir,  oa  quand  une  belle  porcelaine  tombe, 
»  et  que  ses  firagmens  se  rlduisent  en  poudre.* 

Ce  genre  de  plaisanterie  est  froid,  surtout  Jors- 
qtfil  est  r6pet£.  On  en  trouve  d'une  esp&ce  en- 
core plus  mauvaise.  Chez  la  d&sse  aux  yapeurs  , 
on  aperfott  quatrtite  de  transformations  et  de  me- 
tamorphoses fentastiqnes.  «  Dans  le  disordre  de 
»  leur  imagination,  les  hommes  accouchent;  et 
»  les  lilies,  changes  en  bouteilles,  demandant 
»  tout  haut  des  bouchons: » 

4 

Ami  maids  turn  d  bottles,  call  aloud  lor  corks. 


On  ne  voit  point  dans  Despr£aux  des  traces  de>ce 
mauvais  gout,  et  ce  n'est  pas  la  gaiete  des  hoc- 

A  regard  des  caracte  res ,  quesfc-ee  que  le  baron 
et&tlmde,  et  la  prude  Gaiisse,  et  TbaJestris,  et 
ce  cheralier  Plume,  et  Arid  le  sylpbe,  et  Um- 
briel  le  gnome?  CheraW.  dans  tons  ces  per* 
sonnages  une  figure  draraatiqve  ou  une  t£te 
pittoresque,  et  vous  n  en  trouverez  pas  uacVoyea 
au  contaaire  dansfioikau  U  portrait  du  prelat  qui 
repose: 

La  jmmdst  «a  sa  Hmtr  brilk  sur  son  visage; 
Son  mentoa  sur  son  sein  descend  a  double  etage , 
Et  won  corps  ramassl  dans  sa  courte  gttwseur 
Fait  ftfnrirtUc  «tttttetas  sonata  raolia  dpaisttnr. 
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Voyez  s'avancer  le  vieux  Sidrac ,  conseiller  du 
prelat  : 

Quand  Sidrac ,  a  qui  1'age  alonge  le  cbemin , 
Arrive  dans  la  cbambre  un  baton  a  la  main. 
Ce  vieillard  dans  le  cboeur  a  deja  vu  quatre  ages ; 
11  sail  de  fous  les  temps  les  differens  usages ; 
Et  son  rare  savoir,  de  simple  marguillier, 
L'eleva  par  degrcs  au  rang  de  chevecier. 

Les  h£ros  d'Homfere  sont-ils  mieux  peints? 

Alain  tousse  et  se  leve;  Alain*  ce  savant  nomine, 
Qui  de  Bauni  yingt  fois  a  Iu  toute  la  Somme , 
Qui  possede  Abeli,  qui  sait  tout  Raconis, 
Et  meme  en  tend,  dit-on,  le  latin  d'A-Kempis* 

Au  merite  des  portraits  joignez  celui  des  pein* 
lures : 

Parmi  les  doux  plaisirs  d'une  paix  fraternelle, 
Paris  voyait  fleurir  son  antique  Ghapelle ; 
Ses  chanoines,  vermeils  et  brillans  de  sante , 
S'engraissaient  d*une  longue  et  sainte  oisivele. 
Sans  sortir  de  leurs  lits  plus  doux  que  leurs  bermines , 
Ges  pieuz  faineans  faisaient  chanter  matin est 
Veillaient  a  bien  diner,  et  laissaient  en  leur  lieu 
A  des  cbantre*  gages  le  soia  delouerDttvu 

Dans  le  reduit  obscur  d'une  alcove  cnfoncce , 
S'eleve  un  lit  de  plume  a  grands  frals  amassee. 
Quatre  rideaux  pompeux ,  par  ub  doable  coaflegr, 
En  defendent  Fentree  a  la  clarte  du  jour. 
La,  parmi  les  douceurs  d*un  tranquiHe  silence, 
Begne  sur  le  duvet  une  nenreute  radblenee: 
Cest  la  que  le  prelat,  muni  d'tra  dejeuner, 
Dormant  of  un  leger  somme,  attendahle  dtaev. 


*9> 


COURS  DS  utt£ratube 


•  •  •  Que  ne  dis-tu  point,  6  puissant  porte-croix, 
Boirude,  sacristain,  cher  appui  de  ton  maitre  1 
Lonqnaux  Teux  du  prelat  tu  via  ton  nom  paraitre? 
On  dit  que  ton  front  jaune  et  ton  teint  sans  couleur 
Perdit  en  ce  moment  son  antique  paleur, 
Et  que  ton  corps  goutteux,  plein  d*une  ardeur  guerriere. 
Pour  santer  au  plancher  fit  deux  pas  en  arriere. 

Entrez  dans  le  sejour  de  la  Mollesse : 

Cest  la  qu  en  nn  dortoir  elle  fait  son  sejour : 

Lea  Plaisirs  nonchalans  folatrent  k  l'enlour; 

L*nn  pe'trit  dans  un  coin  Tembonpoint  des  chanoines , 

L'antre  broie  en  riant  le  vermilion  des  moines. 

La  Volupte*  la  sert  avec  des  jeuz  divots , 

Et  toujours  le  Sommeil  lui  Terse  des  pavols. 

Lisez  la  description  des  vfitemens  du  chantre 

On  apporte  a  Tinstant  ses  somptnenx  habits , 
Oil  sur  Fouate  molle  eclate  le  tabis. 
D'une  longue  soutane  il  endosse  la  moire, 
Prend  ses  gants  violets  les  marques  de  sa  gloire, 
Et  saiait  en  pleurant  ce  rochet  quautrefois 
Le  prelat  trop  jaloux  lui  rogna  de  trois  doigts. 

Xf'est-ce  pas  ainsi  que  la  po&ie  anime  et  embellit 
tout  ? 

L'auteur  sait  la  faire  descendre  avec  succ&s  jus- 
qu'aux  objets  les  plus  communs ; 

A  ces  mots ,  H  saiait  un  vieil  Infortiat, 

Grossi  des  visions  d'Accurse  et  d'Alciat, 

Inutile  ramas  de  gothique  ecriture, 

Dont  quatre  ais  mal  unis  formaient  la  couverturt^ 
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Entouree  a  demi  d'un  vieux  parchemin  noif , 
Oil  pendait  a  trois  clous  un  reste  de  fermoir. 

La  destruction  du  lutrin  nest  pas  d'une  beauti 
moins  remarquable,  k  un  seul  mot  pres ; 

Enfin  sous  taut  d'efforU  la  machine  succombe, 

Et  ton  corps  entr'ouvert  chancelle ,  eclate  et  tombe. 

Tel,  sur  les  monU  glaces  des  farouches  Gelons, 

Tombe  un  cfcene  battu  des  voisint  aquilons ; 

Ou  tel ,  abandonne  de  ses  poutres  usees , 

Fond  enfin  un  vieux  toit  sous  ses  tuiles  brisees. 

Quoi  de  plus  commun,  et  qui  semble  preter 
moins  aux  couleurs  poltiques,  que  d'allumer  une 
chandelle  avec  une  pierre  k  fusil  et  un  briquet? 
Le  talent  saura  encore  ennoblir  ces  details  si  fa- 
miliers: 

Des  yeines  d*un  caillou  qu'il  frappe  au  meme  instant, 
11  fait  jaillir  un  feu  qui  petille  en  sortant; 
Et  bientol,  au  brasier  d'une  meche  enflammee  , 
Montre  a  l'aide  du  soufre  une  cire  allumee. 

Et  des  jeunes  gens  qui  s'occupent  k  rajeunir  des 
lieux  communs  sur  le  soleil  et  sur  la  lune  pr&- 
tendent,  dit-on ,  cr£er  la  po&ie  descriptive,  creer 
une  langue  inconnue  k  Despr&ux  et  k  Racine  • 
Avant  de  pr&endre  k  en  faire  une,  qu'ils  £tudient 
encore  celle  de  leurs  maitres. 

» 

On  s'est  Itendu  volontiers  sur  cet  excellent  ou- 
vrage,  parce  qtie  e'est  un  de  ceux  qui  font  le  plus 
dTionncur  a  notre  litterature ,  un  de  ceux  ou  la 
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perfection  de  notre  poesie  a  £te  portee  le  plus 
loin  :  on  peat  mfime  dire  qu'il  n'a  point  eu  de 
modele;  car  quest-ce,  en  comparaison  du  Lutrin, 
que  le  Combat  des  Rats  et  des  Grenoiulles,  et  le 
Seau  enleve  de  Tassoni?  Si  Boileau  a  montre 
dans  ses  autres  Merits  one  raison  sup&ieare }  ici 
il  s'est  montre  grand  poete. 

On  n'a  point  remis  sous  les  yeux  du  lecteur  ce 
beau  morceau  de  la  Mollesse,  parce  quil  est  trop 
comm.  II  j  en  a  un  dans  la  Boucle  de  Cheveua: 
qui  est  le  meilleur  de  Touvrage ,  et  que  Ton  peut 
mettre  en  parall&le  avec  Tepisode  du  Lutrin,$dLXi- 
tant  plus  ais&nent  y  que  nous  avons  deux  traduc- 
tions des  vers  anglais,  une  de  Voltaire,  et  Fautre 
de  M .  Marmontel.  Ce  dernier  s  est  amuse ,  dans  sa 
jeunesse,  a  traduire  la  Boucle  de  Cheveux.  C'est 
la  qu  on  trouve  ce  vers  heureux  sur  les  montres  a 
r£p£tition : 

Et  la  montre  repond  an  doigt  cra'elle  repousse. 

Ce  qui  rappelle  eehii  de  1'Anti-Lucrece  : 

•  •  «  ditpioque  prtmem  inttrrogat  horam, 

L'endroit  dont  il  sagit  est  celui  ou  le  poete  con- 
duit Umbriel  chez  la  MelancoKe  ou  la  deesse  aux 
vapeurs.  Voici  la  version  de  M.  Marmontel : 

Auaitol  Umbriel,  gnome  ennemidu  jour, 

Be  la  njmpne  aux  vapeurs  va  chercher  le  sejour. 

J**r  JTobiiqae  detour  d'une  sombre  avenue , 
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Dans  ce  lieu  souterrain  le  gnome  s'insinue. 
Jamais  on  n  jr  sen  tit  le  zephyr  caressant ; 
Mais  du  vent  du  midi  le  souffle  assoupissant 
Ne  cesse  d *y  porter  une  vapeur  impure. 
Dans  Thumide  reduit  de  cette  grotte  obscure 
Les  regards  du  soleil  n'ont  jamais  penetre. 
C'est  la  que  sur  un  lit  aux  Soucis  consacre,  , 
Le  coeur  gros  de  soupirs,  triste,  pale,  rtveuse, 
Repose  mollement  la  de'esse  quinteuse. 
La  Douleur  la  retient  attachee  au  duret, 
Et  la  sombre  Migraine  assiege  son  cbevet. 
Aux  c6tes  de  son  lit  paraissent  deux  vestales  « 
Leurs  traits  sont  differens ,  leurs  dignites  egaleft. 
L'une  vieille  sibylle ,  au  teinfc  noir  et  plombe , 

Y  traine  un  corps  mourantsous  cent  lustres  courbe; 
C'est  la  Malignile.  Sur  ses  membres  arides 
S'etend  un  cuir  tanne  que  sillonnent  les  rides ; 

Les  yeux  pleins  de  douceur,  le  coeur  rempli  de  fiel# 
Dechirant  les  humains,  elle  ben  it  le  ciel; 
£t,  flaltant  avec  art  le  merit  e  modeste, 
A  ses  embnassemevs  mele  un  poison  fneste. 
L'autre,  jeune  beaute,  c'est  1* Affectation , 
Pour  prevenir  de  loin  des  maux  d'opinion , 
Dans  un  lit  somptueux  se  plonge  par  grimace, 
Jloule  un  ceil  languissant,  et  se  pane  vrec  grace. 

M.  de  Voltaire  a  donne  une  imitation  tr£s~libie 
de  ce  meme  morceau,  qu'il  a  embelli : 

Umbriel  aTinstant,  vieux -gnome  recbigne, 

Va,  d'nne  aile  pesaofte  et  d'un  air  renfrogne , 

Charcber  en  murmurant  la  gvwtme  profonde 

Oil ,  ldiu  des  doux  rayons  ijue  repand  loul  du  inonde. 

La  deesse  aux  vapeurs  a  cboisi  son  sejour. 

■ 

Les  tristes  aqvilonry  sifflent  alentour, 
Et  le  toaffle  maisain  de  leaariaride  kaleine 

Y  porte  aux  enYiren*  la  fievre  et  la  mqgrawa. 
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Sur  un  ricbe  sofa,  derriere  un  parayent, 

Loin  des  flambeaux,  du  bruit,  des  parleurs  et  du  Vent, 

La  quinteose  deesse  incessamment  repose, 

Le  comr  grot  de  chagrin,  tans  en  savoir  la cause , 

FTajant  pense*  jamais,  l'esprit  toujours  trouble, 

L'eeil  cbargtf,  le  feint  pale  et  rhjpocondre  enfle 

La  m&lisante  Envie  est  assise  aupres  d'elle, 

Vieux  spectre  feminin,  decrepite  puctlle, 

Atoc  un  air  deVot  decbirant  son  procbain , 

Et  cbansonnant  les  gens  rfirangile  a  la  main. 

Sur  un  lit  plein  de  fleurs  negligemment  pencbee, 

Une  jeune  beauts  non  loin  defie  est  couchee; 

Cest  1* Affectation  qui  grasseie  en  parlant, 

£ooute  sans  entendre,  et  lorgne  en  regardant; 

Qui  rougit  sans  pudeur,  et  rit  de  tout  sans  joie, 

De  cent  maux  differens  pretend  quelle  est  la  proie; 

Et,  pleine  de  saute*  sous  le  rouge  et  le  fard, 

Se  plaint  arec  mollesse  et  se  pame  avec  art. 

On  cite  une  lettre  de  M.  de  Voltaire  ou  il  met 
la  Boucle  de  Cheveux  au-dessus  du  Lutrtn,  et 
prodigue  les  plus  grands  eloges  au  poeme  anglais. 
En  respectant,  comme  on  le  doit,  Yautohte  de  ce 
grand  homme ,  on  peut  rfyondre  qu  il  vivait  alors 
en  Angleterre ,  qu'il  voyait  Pope;  que  Yon  peut 
fort  bien,  dans  une  lettre,  mettre  de  la  politesse 
et  de  la  complaisance,  plutot  qu'un  jugement 
exact  et  reflechi ;  qu'enfin ,  dans  les  Lettres  sur 
les  Anglais,  dont  nous  venons  de  tirer  cette  tra- 
duction d  un  passage  de  la  Boucle  de  Cheveux , 
il  ne  donna  pas  le  moindre  eloge  k  cet  ouvrage , 
et  r&erva  toutes  ses  louanges  pour  YEssai  sur 
I 'Homme,  dont  il  a  toujours  fait  le  plus  grand  cas. 
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Get  admirable  poeme  est  en  effet  le  chef-d'oeu- 
vre de  son  auteur,  et  le  fondement  de  sa  grande 
reputation  ;  il  n'a  eu ,  k  proprement  parler,  au- 
cun  madele  chez  les  anciens  ni  chez  les  modernes; 
car  quel  rapport  de  la  mauvaise  physique  d'Epi- 
cure  mise  en  vers  par  Lucrece,  et  ornee  de  quel- 
ques  beaux  morceaux  de  poesie  descriptive;  quel 
rapport  entre  cet  amas  d'erreurs ,  quelquefois  bril- 
la rites,  etun  ouvrage  tel  que  celui  de  Pope,  ou 
la  philosophic  la  plus  sublime  a  pris  le  langage 
de  la  plus  belle  poesie?  On  objecterait  en  vain 
que  l'optimisme  n  est  qu'une  hypothese  comme 
tant  d'autres ;  c'est  du  moins  la  plus  belle  solu- 
tion du  grand  problfeme  de  la  nature  humaine 
(la  revolution  mise  a  part);  c'est  une  idee  tr&s- 
elevee,  que  Pope  a  embellie  des  couleurs  de  l'ima- 
gination ;  c'est  Ik  surtout  quest  empreint  le  carac- 
tere  de  son  style,  qui  consiste  dans  une  marche 
rapide  d'idees  pressees  les  unes  sur  les  autres  sans 
se  confondre,  et  dans  unebeureuse  energied'ex- 
pression,  qui  ne  va  jamais  jusqu'i*  la  recherche  et 
k  Tenflure. 

Les  deux  meilleures  productions  de  l'auteujr, 
apr&s  \Essai  sur  F Homme ,  sont  YEpitre  d He- 
lots e  a  Abelardy  chef-d'oeuvre  de  sentiment  et  de 
gout ,  "si  heureusement  transports  dans  notre  lan- 
gue  par  feu  M .  Golardeau ,  et  le  poeme  qui  a  pour 
titre  la  Foret  de  Windsor,  oil  Ton  trouve  de 
tr&s-beaux  morceaux  de  poesie  pittoresque. 
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Nous  ne  parlerons  point  des  pastorales  et  de 
quelques  ouvrages  de  jeanesse,  tels,  par  exemple, 
cpe  le  Temple  de  la  Renommee ,  qui  p£che 
par  une  fiction  mal  inventee,  par  Tabondance  de 
heux  communs,  et,  ce  qui  est  assez  rare  dans 
Pope ,  par  la  faussete  des  id£es. 

A  regard  de  la  Dunciade ,  c'est  un  ouyrage  tel- 
lement  anglais,  si  rempli  d'allusions  satiriques 
perdues  pour  nous ,  et  de  personnages  qui  nous 
sont  absolument  et  rangers,  qu'il  nous  sera  it  dif- 
ficile d'asseoir  un  jngement  sur  le  mfrite  intrin- 
stque  de  cette  production.  Ce  qu'on  peut  assurer, 
c'est  qu'un  poeme  de  quatre  chants  fort  longs , 
dont  le  fond  n'est  autre  chose  que  l'allegorie  et 
la  satire,  est  necessairement  un  peu  froid.  La 
Dunciade  franeaise,  qui  est&rite  avec  ilegance, 
et  qui  offre  m£me  des  morceaux  plaisans  et  des 
vers  heureux ,  servirait  encore  k  prouver  ce  prin- 
cipe.  II  est  trop  difficile  d'attacher  et  de  plaire 
long- temps  en  faisant  revenir  sans  cesseles  memes 
noms  avec  le  meme  accompagnement  ef  injures  et 
de  sarcasmes.  Le  plaisir  de  la  malignity  s*use 
trte-vite  chez  le  leeteur;  et  la  satire,  pour  avoir 
un  succes  constant ,  ne  doit  gufere  Hre  qu'episo- 
dique  :  son  effet  depend  surtout  da  cadre  ou  efle 
est  enfermee ,  et  des  •  bornes  ou  elle  est  circon- 
scrite ;  et  cest  pour  cela  que/e  Pauvre  Diable  est 
peut-dtre  le  chef-d'oeuvre  de  ce  genre. 

Les  Memcires  de  Martin  Stribler  et  Y A  ride 
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ramper  en  poesie  sont  des  plaisanteries  dans  le 
gout  de  Swift :  Tuae ,  sur  la  naanie  des  antiquaires 
et  le  pedantisme  des  eradits;  Fautre,  sur  les  d£- 
fauts  de  style  qui  etaient  le  plus  k  la  mode  chez 
les  6crivains.  Pope  y  tourne  en  ridicule  Textra- 
vagant  abus  des  figures ,  qui  en  tout  temps  et  en 
tous  lieux  ont  et£  pour  les  sots  et  les  ignorans 
la  veritable  poesie  et  la  veritable  eloquence.  Aussi, 
en  lisant  le  chapitre  des  figures ,  dans  Pope ,  on 
oroirait  qu'il  a  pris  dans  plusieurs  de  nos  auteurs 
toutle  galimatias  qualify  de  sublime  par  les  Aris- 
tarques  du  jour. 

L'ouvrage  qui  fit  la  fortune  de  Pbpe ,  et  dont 
TAngleterre  lui  a  su  le  plus  de  gr6 ,  est  sa  traduc- 
tion d'Homere,  qui  passe  pour  la  plus  belle  qu  on 
ait  faite  en  vers  dans  les  langues  modernes.  Un 
homme  tel  que  Pope  n  a  pas  d6daign£  d'etre  tra- 
ducteur,  parce  qu'il  savait  qu'il  faut  du  genie  pour 
traduii!e  le  genie ,  et  que ,  transporter  des  monu- 
mens  anciens  dans  sa  langue ,  c'est  en  elever  un 
&  sa  propre  gloire.  Et  nous  avons  vu  de  jeunes 
auteurs  qui  crayaient  sabaisser  en  traduisant! 
Tel  est  de  nos  jours  le  d6lire  de  Tamour-propre 
po£tique. 

Au  reste ,  Pope  eut  le  sort  de  tous  les  genies 
sup^rieurs  :  il  fut  constamment  cn  butte  aux  clan 
meurs  insolentes  et  calomnieuses  de  la  populace 
littlraire ,  et  honorg  par  tout  ce  que  FAngletem 
avait  de  plus  illustre  en  tout  genre. 
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Smr  un  ouvrage  intitule    La  Vie  de  Nicolo  Ftjarco, 
poite  tatirique  italien,  ou  les  Dangers  de  la  Satire. 

«  Quand  la  Vie  de  Nicolo  Franco  ne  servirait 
»  qu  ii  faire  rentrer  en  eux-m6mes  ces  ecrivains 
»  satiriques  qui ,  pour  faire  rire  pendant  quelques 
»  instans  leurs  compatriotes,  s'exposent  k  repan-i 
»  dre  long-temps  des  larmes  amferes,  et  se  de- 
»  vouent  k  la  haine  et  au  mlpris  du  public ,  je 
»  ne  regretterais  pas  mon  travail.  » 

Cest  ainsi  que  s'explique  l'auteur  dans  sa  pre- 
face, sans  nous  apprendre  d'ailleurs  sur  quels 
mlmoires  il  a  compost  la  Vie  de  Nicolo ,  et  si 
c  est  une  traduction  ou  un  ouvrage  original.  Sur 
ce  qu  on  vient  de  lire ,  on  simagine  d'abord  que 
Nicolo  £tait  un  de  ces  malheureux  qui  n  ont  pre- 
cis£ment  que  ce  qu  il  faut  d'esprit  pour  toe  me- 
chans,  c'est-k-dire ,  le  moins  possible,  et  qui ,  de- 
pourvus  de  tout  mfrite ,  s  efforcent ,  par  la  satire, 
de  consoler  du  merite  d'autrui,  et  leur  propre 
impuissance ,  et  la  malignite  des  homines.  On  est 
bien  etonn£  ensuite,  en  lisant  cette  histoire,  de 
voir  un  homme,  non-seulement  plein  de  talens, 
mais  encore  de  vertus ,  tirant  sa  famille  de  l'indi- 
gence,  s'elevant  par  son  seul  merite,  remplissant 
avec  distinction  des  places  utiles  et  honorables , 
passant  sa  vie  dans  les  travaux  litt£raires ,  mais 
souvent  expos£  k  des  disgraces  qu  on  ne  peut  at- 
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tribuer  qu'k  la  noblesse  et  a  la  franchise  d'un  ca- 
ract&re  honn&e ,  et  enfin  opprim£  indignement 
par  une  cabale  puissante.  Je  ne  vois  pas  ce  qu'il 
y  .a  de  commun  entre  cet  bomme  et  les  Aretins 
subalternes  dont  parle  l'auteur  dans  sa  preface ; 
et  apparemment  il  est  de  la  destinle  de  Nicolo 
d'eprouver  1'injustice  apris  sa  mort  comme  pen- 
dant sa  vie. 

II  etait  ne  dans  le  royaume  de  Naples  :  il  fit 
d'excellentes  etudes,  et,  s'6tant  distingue  de  bonne 
heure ,  il  obtint  la  place  de  secretaire  dambas- 
sade  k  Rome ,  aupr&s  du  comte  de  Villaforte.  II 
fut  connu  de  Clement  VII,  qui  sen  tit  son  merite, 
et  lui  fit  un  accueil  honorable.  Une  querelle  qu'il 
eut  k  table  avec  un  grand  seigneur  de  Rome  l'o 
bligea  k  sortir  de  cette  ville ,  et  lui  fit  perdre  sa 
place ;  mais  il  serait  difficile  de  lui  reprocher  au- 
cun  tort  dans  cette  occasion.  II  dinait  chez  le 
comte  de  Marni ,  parent  de  Paul  III ,  et  homme 
fort  born£  et  fort  ignorant,  mais  qui,  comme  tant 
d'autres ,  avait  la  pretention  de  paraitre  lettre. 
Yoici  ce  qui  se  passa ,  suivant  Fauteur  de  la  Vie 
de  Nicolo : 

«  En  sortant  de  table,  le  comte  de  Marni  de- 
»  manda  k  ses  convives  s'ils  n'ltaient  pas  aussi 
»  £tonn£s  que  lui  des  louanges  excessives  qu  on 
»  donnait  k  l'Arioste.  Non ,  monseigneur,  dit  sur- 
»  le-champ  Nicolo;  personne  n*en  doit  6tre  sur- 
»  pris  :  on  ne  peut  trop  louer  et  trop  admirer  un 
xyi.  26 
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»  aussi  gtattd  ptfCtel  ~*  II  &*4  6tre  feu  >  moo 

*  aria,  p6utf  tauter  un  image  mtopti  d'atita** 
»  de  foliea  qve  le  atea*  — -  Penhetteta&ot  de  root 

*  demander,  noattriflnfewr ,  ft  voua  Fares  hi.  — 

*  NOfi,  j'» tie*  avtet  chosd k  faire; mm je na  en 
»  suit  fait  rencbe  cortipte  par  des  gens  de  aafaite* 
»  —  Mon$eigaeur>  il  arte  semble  que,  pour  jag& 

*  des  pogtes,  il  faut  les  lire  soi-m&ne,  et  ueptfa 

*  s  en  fail*  residue  compte,  edmmt  s'il  4fon%  qttes- 
»  lion  (fun  me  moire  on  d'tm  placet.  Les  gei»  de 
»  merite  dont  tous  paries  peuveUt  tire  trife-sayaaa 

*  dailkurs ;  uiais  ile  aeateiideiit  rien  t&  poerite, 
»  s'ik  n'admitfCBt  pas  tm  poSte  qui ,  apr&a  Vir* 

*  gileya  fait  leplus  dfkomtetit  kl'Italie,  «t  qui, 
»  dans  pluaeuia  parties  da  son  poeme>  eat  *ml 
»  d'Homere*  ****  Yous  are*  un  ton  biea  (feeisif 
»  pour  un  jeunti  banted.  A  quel  pufrpoe  notfa 

*  citei-tous  Hdmere,  qui  6teit  ud  hiatorien  , 
a  tandik  que  tiotia  j>anrioas  des  pooler?  Comh> 
i  Hlentt  monse^B«ur,  stritant  TOire^Hotoire  ^tait 
»  MstorianP^Odi,  eaUa  doute*  N'est-^e  paa  \d* 

*  qui  A  torit  lea  gttetroa  d' Alexandre?  J'en  pitotidi 
»  a  temoin  ces  messieurs.  Tous  lui  dirent  qu*il  ae 
»  trompilt  ,  quHoenfoe  forfeit  k>ng-te»ps  avant 
»  Alexandre  ^  et  qu  il  <teit  fepo*ie  le  plus  «6lebra 
a  de  l'aatiqwt&>  La  oamte  &t  Ittbteux  d'uoe  6r- 

*  tout  aussi  grottitee*  el  jMrit  de  rkimteur  contra 
»  Kioobi  Qutri  qtfil  m  toit,  lai  difrfl,  you*  u^tea 
»  qu'tm  ft*  et  un  famitfi  *  de  dfeider  &  votre  age 
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»  su  de  pareilles  matiferes.  —  J^aimerais  encore 
»  mieux,  monseigneur,  6tre  un  fat  et  un  etourdi 
»  qu'iw  ignorant.  —  Comment!  je  crois  que  vous 
»  osez  me  traiter  cfrgnorant!  Sortez  dlci,  et  ne 
»  vous  presentez  de  votre  vie  &  mes  yeux.  —  Tr&s* 
»  volontiers,  monseigneur.  » 

Qui  croirait,  apr£s  une  telle  narration ,  que 
l'auteur  declame  Leaucoup  contre  Nicolo,  et  huj 
reprocRe  de  $'eifre  oublieF&i  cette  aventure,  ainsi 
que  tout  le  reste  de  la  vie  de  Nicolb4,  n*est  qu'une 
pure  fiction,  comme  cela  pourrait  bien  Stre,  rien 
n  est  plus  nial  imagine  ,  soit  que  Faitfeur  ait  voufu 
donner  un  ridicule  aux  grands  seigneurs ,  ou  une 
lecon  aux  subalternes.  Et  n'y  a  point  de  seigneur 
assez  mal  eleve  pour  jpindre  tant  de-grossiferete  i 
tant  d'ignorance;  il  n  y  a  point,  de  secretaire  dTam- 
bassade  qui  dut  souffKr  une  ihsulte  si  gratui'te ; 
et,  sans  etre  secretaire  cTambassade,  it  ny  a  pas 
d'homme  bien  ne  qui  ne  se  crut  en  droit  de  la, 
repousser.  L*auteur  paratt  avoir  ecrit  comme  si 
nous  Itions  encore  sous  le  gouvernement  fSodal. 

N*colo  va  JT  Milan.  On  lui  donne  une  chaire  de 
rhetorique,  et  il  professe  pendant  douze  ans  avec 
le  plus  grand  succes.  Malheureusement  les  ma- 
gistrate qui  lui  avaient  confen§  cette  place  furent 
remplaces  par  dautres,  qui  ne  sentaient  pas  au~ 
tant  queux  le  prix  des  talens.  Le  portrait  qu*e» 
fait  l'auteur  est  remarquable;  a  Us  s*etaient  enri- 
»  cbis  dans  le  commerce,  et  n  avaient  acbet£  leurs- 

26. 
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•  magistratures  que  dans  l'esperance  d'en  tirer 

•  encore  de  Fargent.  Fiers  de  leur  dignite  et  des 
»  honneurs  qui  y  itaient  attaches,  ils  croyaient 
»  ne  devoir  c&ler  lc  pas  qu'au  gouverneur  et  k 
»  TarchevSque.  Us  se  regardaient  cbmme  les  su- 
»  perieurs  de  tous  les  autres  habitans  de  la  ville  : 
»  pour  s'en  faire  respecter,  ils  affectaient  ua  air 
»  imposant ,  marchaient  dans  les  ceremonies  pu- 

*  bliques  la  t£te  haute ,  repondaient  souvent  avec 
»  durete  alix  prieres  qu'on  leur  faisait,  et  pre- 
»  tendaient  qu'on  prit  pour  de  la  dignite  ce  qui 

*  n'etait  en  eux  que  hauteur  et  bouffissure.  n 
Ces  tyrans  bourgeois  soufiraient  avec  peine  la 

consideration  dont  jouissait  Nicolo ;  ils  ltd  don- 
nerent  des  degouts.  II  quitta  sa  chaire ,  et  revint 
h  Rome.  Ce  fut  lk  que  cet  homme,  qu'on  nous 
-donne  pour  un  satirique  de  profession ,  composa , 
pour  la  premiere  fois ,  des  satires.  II  attaqua  les 
vices  qui  dominaient  dans  la  ville,  dit  l'auteur 
•de  sa  vie ,  et  les  demasqua  avec  une  hardiesse 
incomparable.  II  traca  quelques  portraits  si  res- 
semblans,  quiletait  impossible  de  sy  meprendre. 
En  ce  cas,  il.exerca  la  censure  legitime  et  coura- 
geuse  confiee  au  talent.  II  fit  ce  qu'a  fait  l'auteur 
du  Tartufe.  Mais  qu'arriva-t-il?  II  n'avait  pas 
pour  juge  et  pour  protecteur  un  Louis  XIV.  Quel- 
.  ques  grands,  qui  se  crurent  designes  dans  ses  sa- 
tires, parce  que  apparemment  ils  s'y  reconnais- 
*aieut,  eurent  assez  de  credit  pour  le  faire  mettre 
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en  prison.  On  lui  fit  son  proc&s;  il  fut  condamne 
„k  6tre  pendu.  U  ne  le  fut  ponrtant  qu'en  efBgie, 
parce  qu'un  ami  le  fit  sauver;  mais  il  alia  mourir 
de  chagrin  dans  sa  patrie.  Tel  est  Thomme  que 
Ton  nous  represente  camme  le  maitre  et  le  mo- 
bile des  satiriques  de  nos  jours.  Mais,  quoiquil 
/tit  ete  pendu  en  effigie,  on  leur  fait  bien  de 
Fhonneur. 

Sur  un  roman  traduit  de  faflemand,  intitule  * 
Les  Passions  du  jeune  Werther. 

Cet  ouyrage  est  prec£d£  d  une  lettre  sur  la  lit* 
terature  allemande,  qui  peut  6tre  regardee  comme 
une  sorte  de  discours  preliminaire.  L'auteur  de 
cette  dissertation ,  qui  nest  design^  que  par  des 
lettres  initiates  (M.  le  C.  D,  S.),  £crit  en  homme 
instruit,  mais  il  montre  un  peu  de  partiality  pour 
les  Allemands.  II  se  plaint  que  leur  literature 
n  est  pas  assez  estimle  en  France ,  parce  qu'elle 
n  y  est  pas  assez  connue.  II  est  vrai  que  leur  langue 
n  y  est  pas ,  k  beaucoup  prfes ,  aussi  famili&re  aur 
gens  de  lettres  que  L'anglais  et  l'italien ;  ce  qui 
suffirait  seul  pour  prouver  qu'ils  n'ont  pas  un  aussi 
grand  nombre  de  bons  ouvrages  faits  pour  exci- 
ter la  curiosity ,  et  dedommager  du  travail  tou- 
jours  penible  et  d£sagr£able  qu  exige  F6tude  des 
elemens  d'unc  langue.  Ge  sont  les  bons  ouvrages , 1 
comme  on  sait ,  qui  font  fleurir  un  idiome  et  le 
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jrfpandent  chet  les  Strangers  f  et  surtout  les 
vrages  d'ixnqginataoa,  de  po&ie,  d'agr&nraft  et 
de  philosophic*  Les  sciences  et  l'&udfckra  sont 
toujoursi  la  pert&  <f  im  petit  nomfare  dlNnums, 
et  c  est  jusqu'kt  le  genre  -d'icists  dans  iequel  les 
Allemands  se  sont  le  plus  dieting™**,  Dans  las 
productions  de  go4t  et  de  genie,  ils  stmt  few 
les  derniers.  L'italien  a  du  se  repandre  des  kmg~ 
temps  dans  TEurope :  c'etait  la  langue  des  restau- 
rateurs des  lettres  v  oelle  du  Tasse*  de  l'Arinste, 
de  Boccace f  de  Guichardin.  L'anglais  s  est  intro- 
duit  parmi  nous  avec  le  gout  de  la  philosophie , 
<fn  eommen$ait  k  oaitre ;  et  sous  avons  cnnnu 
Bacon , Locke f  Addison,  Schaftesbury,  arant  de 
lire  Pope  et  Milton.  On  sait  avec  quelle  rapidall 
les  conquetes,  le  oom,  la  gloire  de  Louis  XIV,  et 
les  chefs-d'oeuvre  de  son  si&cle,  6taUirent  le  z£gne 
de  notre  langue  dans  le  moade  lettre.  Quant  aux 
Allemands ,  il  n'y  a  gu&re  pins  de  vingt  a  as  que 
les  Haller  y  les  Leasing ,  les  Kletst ,  les  Gessner  , 
surtout  ce  dernier,  oat  enfin  attire  les  regards 
des  autre*  peupkssur  les  progres  de  la  litterature 
germanique  ,  et  oat  appris  k  k  remmunee  que  le 
ctamp  de  la  poesreetde  1'imaginatkm  setadi  anssi 
quvert pour eux.  II  ne &ut  passe  plaindre  si  lenrs 
titles,  enoore  si  recess,  j»e  donnent  pas  encore  k 
leur  langue  autant  d'edat  et  d  autorifcS  qu  k  celles 
qui  ont  repsuxdu  la  lum&re  sur  les  socles  piece- 
densj  etf  loin  de  nousrien  reprocber  k  cet  egand, 
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4*  pownrit  prouyer  au  ceatrafae  que  apus  wrong 
lovtaixtf  fceaucoup ,  et  plus  qu  aueune  autre  «*• 
tie*  9  tucpes  deg  boos  forces  qua  produits  1* Atl*- 
wtgtte.'Ce  §Ofit  lea  Francaisqm  ^nt  fait  la  fortune 
du  potime  d Abel  et4«  IdjrUes  deGesseer.  Notre 
fsngae^tant  beatiooup  plus  connue  que  la  kngue 
al}eniatH$e ,  ees  puvrjpgcg  ont  ete  plus  genfrale- 
meot  ius  da«s  la  traduction  que  dans  l'origtaaf . 
Qw  d'ailleurs  leur  a  rendu  plus  de  justice  que 
nous?  Qui  a  denn£  plus  dleloge  au  genie  de 
Klopstock ,  k  Fesprit  et  ati  gofit  de  Wieland ,  aux 
fables  de  Gellert  et  de  Lessing?  II  est  vrai  qute 
toous  avons  reproche  aiix  AHemands  une  pro!ixit6 
de  style,  uue  surabondance  de  details  minutieux, 
qui  produit  la  monotoriie  et  prouve  le  defaut  d*in- 
vention.  Leurs  descriptions  eternelles  sont  un  peti 
enmiyeuses.  Us  ont  Fair  de  croire  que,  pour  atta- 
dier  Inattention ,  il  suffit  de  peindre  tout  ce  qu'on 
Tencontre.  Non,  ilfaut  choisir  un  sujet  etfaire  un 
tableau.  Le  foman  de  M.  GoStbe  a  les  d£fauts  (it 
les  beautes  des  ecrivains  de  sa  nation.  On  fait  le 
plus  grand  #oge  de  Tauteur  et  de  l'ouvrage  dans 
la  lettre  de  M.  le  C.  D.  S.  On  assure  que  toutes 
les  productions  de  cet  &rivain  ont  le  plus  gran<3L 
succfes  dans  son  pays ,  et  que  c'est#  apres  KJops- 
tock,  le  plus  grand  genie  de  TAllenjagne.  On 
pr£tendaussi  quele«ujet  de  son  roman  n'est  point 
une  fiction,  inais  un  fait  arrive  reeUement,  et  dopt 
m&ne  on  nomme  les  acteurs.  Ken  n^est  plus 
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simple  que  ce  sujet.  (Test  un  jeune  homme  qui 
devient  amoureux  (Tune  jeune  personne  vertueuse, 
promise  k  un  autre  homme.  II  lui  inspire  un  gout 
trfes-vif ,  quelle  se  cache  k  elle-mfime ,  comme  il 
dissimule  de  son  cote  la  passion  qu'il  vessent.  II 
s'lloigne  cependant ,  pour  ne  pas  voir  le  mariage 
qui  se  prepare.  II  voyage  quelque  temps ,  et  re- 
lient  chez  les  deux  epoux ,  precisement  comme 
Saint-Preux  chez  madame  de  Volmar.  II  vit  quel- 
que temps  dans  la  plus  grande  union  avec  Ie  mari 
et  la  ferame;  mais  insensiblement  celle-ci  est 
moins  contente  de  son  epoux ,  et  celui-ci  com* 
mence  k  voir  de  mauvais  ceil  les  visites  du  jeune 
Werther ;  c  est  le  nom  du  heros  de  ce  roman.  La 
tristesse  et  la  contrainte  rfegnent  entre  ces  trois 
personnages.  Werther  tombe  dans  cette  melan- 
colie  qui  est  le  calmant  des  grandes  douleurs, 
mais  l'aliment  dangereux  des  grandes  passions.  II 
se  degoute  de  la  vie ,  et  finit  par  se  tuer  avec  un 
pistolet  quil  a  emprunte  k  son  rival,  et  qui  a  £t£ 
donnl  des  mains  de  sa  maitresse. 

L'interdt  de  ce  roman  ne  peut  consister,  comme 
on  le  voit,  que  dans  le  developpement  d'une  pas- 
sion malheureuse ,  puisque  d'ailleurs  il  est  abso- 
lument  denue  de  situations  et  d'evenemens.  II  est 
en  forme  de  lettres.  Ces  lettres  parlent  de  tout, 
et  la  passion  y  tient  peu  de  place.  Le  style  d'ail- 
leurs  en  est  vague  et  decousu.  II  y  a  quelques  traits 
de  v£rite  perdus  dans  une  multitude  de  details 
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indiif&rens  et  froids.  II  n  y  a  d'attachant  que  le 
moment  du  suicide,  et  quelques  morceaux  des 
derni&res  lettres  que  Werther  ecrit  a  sa  maitresse 
avant  de  se  donner  la  mort. 

* 

Sur  les  Lettres  onginales,  ecrites  du  donjon 

de  Fincennes. 

Mirabeau  a  ete  vraiment  l'homme  de  la  revo- 
lution. II  etait  ne  avec  une  ame  ardente  et  forte , 
un  genie  puissant  et  flexible,  une  vivacite  d'ima- 
gination  qui  ne  nuisait  en  rien  k  la  justesse  des 
idees ,  un  penchant  effr£n6  pour  le  plaisir ,  joint 
k  la  plus  grande  facilite  pour  le  travail,  et  un 
temperament  robuste ,  capable  de  suflire  en  meme 
temps  au  travail  et  au  plaisir,  une  activity  de  pen- 
see  qui  semblait  devorer  tous  les  objets ,  et  une 
promptitude  de  memoire  qui  les  embrassait  tous. 

Ne  d  un  p&re  qui  avait  de  l'esprit  et  des  con- 
naissances ,  son  education  fut  soignee  comme  elle 
pouvait  l'fitre  alors ;  mais  des  hommes  tels  que  lui 
font  toujours  la  leur ,  et  son  caract&re  et  les  cir- 
constances  lui  procur&rent  bientdt  la  plus  rude , 
mais  aussi  la  plus  instructive  de  toutes,  celle  du 
malheur.  Son  premier  ennemi  fut  son  pfere.  Ecri- 
yain ,  legislateur  et  homme  k  syst&me,  il  avait  jet£ 
quelques  id&s  utiles  sur  l'6conomie  rurale  et  sur 
l'impdt ,  dans  de  gros  ouvrages  remplis  d'ailleurs 
du  plus  ridicule  fairas :  fier  comme  gentilhomme, 
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et  rain  comme  anteur,  il  tTenorgneSlissait  tFfctre 
tin  des  chefs  de  it  secte  tamomiste,  conjmnte* 
ment  aree  Quesnay,  Turgot,  Dtopont ,  Roubaud , 
qui  avaient  infiniment  pins  de  prineipes  et  de 
mltbode  que  lui ,  et  qui  tarivaient  beaucoup 
mieux-  Entile  et  inconsequent  comae  tous  les 
gens  m£diocres ,  il  d&6riorait  syst£matiquement 
ses  terres  en  se  flattant  d'enrichir  Fetat  par  sa 
tbeorie ,  et  tyrannisait  sa  famine  en  pr6cbant  la 
liberte  politique ;  umssant ,  par  un  melange  assez 
commun ,  tons  les  pr£jug&  de  la  feodalite ,  qui 
£taient  dans  son  coeur,  avec  toutl'etalage  des  mar- 
ines philosopbiques,  qui  n*£taient  que  sous  sa 
plume.  Cet  homme ,  tmp£rieux  et  bizarre ,  aper- 
cut  bien  vite  dans  la  jeunesse  de  son  fils ,  et  dans 
le  premier  d£veloppement  de  ses  faculty ,  un  es- 
prit d'ind£pendance  dont  il  fut  blesse ,  et  une  su- 
periority de  talent  qui  menacait  sa  vanite.  II  fat 
jaloux ,  il  le  fut  h  I'exces,  et  deyint  un  vrai  tyran , 
en  refusant  k  son  fils  Phonnftte  n&essalre ,  en  le 
mariant  contre  son  gre ,  en  traitant  avec  une  s£- 
*  v£rit6  outr£e  des  erreurs  de  jeunesse ,  en  lui  mon- 
trant  sans  cesse  la  rigueur  <Tun  juge ,  Tautorite 
d'un  pJsre ,  et  la  sombre  defiance  d'un  ennemi ; 
enfin,  en  lui  fermant  absolument  son  &me,  il  t6- 
volta  celle  d'un  jeune  bomroe  fier  et  sensible, 
qui  ayait  la  connaissance  raisonule  de  ses  droits 
et  d€jk  le  premier  sentiment  de^es  forced.  AnTiea 
de  prendre  les  arrangemens  convenables  qu'une 
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grande  rickesse  mettait  k  sa  disposition  pour 
payer  les  dettes  de  son  fits,  il  parut  d^snrer  en 
secret  d'enchafaer  le  g6nie  de  ce  jeune  komme 
pav  de*  euibama  de  fortune;  et  sa  canduite  daw 
la  malheureuse  avcuture  de  madaoae  de  Monnier 
fait  joger  qro'ii  ne  vit  dans.  nne  fante  tr£s~excnsak 
ble  cpi woe  occasion  de  le  perdre  k  jamais,  et  de 
jfanseveHr  dans, la  mdt  dee  cachets,  cm  dele  for- 
mer a  sexpatrier.  On  voit  ekrirement  qu'il  ne  lm 
pardoamatt  pas  dLappv&ie*  le  m6rite  de  son  pire, 
d  de  aentir  le  sien.  II  s'arma  coatre  lni  do  despot 
4»me  xmakteriel,  sous  pretexts  de  le  derober  k  la 
-vengeance  des  k**,  et  c-6lait  la  saenne  propre  quA 
satisfaisait,  puisqu'il  est  prouv6  que,  m£rae  sua* 
-mantles  loiade  cetenaps-k,  touted  vieieoses  qu'dles 
&aient,  Mimbeau  ne  pouvait  jamais  fitre  con*» 
-darone*  L'taaaioii  de  madame  de  Moajuer  avait 
£t£  Yotaataire;  die  avait  vingt-quatre  ans,  die 
&ai£  marine  depnis  six :  il  n  avait  point  iti  oonfr- 
.pagnom  de  sa  firite ;  il  riy  avait  done  ni  seduction 
joi  rapt*.  II  Rurait  rejpinte  depuis,  il  est  vrai;  mds 
_cela  pronvait  settlement  qn'ila  latent  amoqreux 
Vun  de  I'auftre*  faction  en  adultete  n  eat  jamais 
lieu,  et  m  pouvait  &ve  intense  ,  parse  qn'il  ny 
avail  aucufte  preuve  possible,  II  riy  avait  draft, 
tineore  una  Ibis,  dartre  crime  que  l'amour ,  trAa- 
e&eusnble  an  moral,  et  nv&  dans  les  tribnnaii*. 

Tout  quo  j#  vieoa  d'eaposer  est  constat  par 
rdea  tfovngnagoft.  wr&useklea  dam  ks  Lettres.de 
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Mirabeau}  il  est  impossible  cTen  suspecter  Fan- 
thentkat^  et  la  v£racit£.  Par  un  basard  singulier, 
cfest  entre  les  mains  des  agens  da  pouvoir  absolu 
que  oes  lettres  £taient  en  d£pot;  et,  par  un  autre 
basard  non  moins  remarquable,  c'£tait  un  lieute- 
nant de  police  qui  avait  portl  lmdulgence  jus- 
quit  se  rendre  l'intermldkire  de  la  correspon- 
dance  des  deux  amans  emprisonn&.  Tous  les  faits 
qu'il  all&gue  en  r&lamant  justice  ne  sauraient 
6tre  r£voqu&  en  doute,  puisque  de  la  verite  de 
ces  faits  il  fait  d£pendre  sa  liberty  et  son  hon- 
Beur,  et  qu'il  s'adresse  k  ceuz  qui  dtaient  k  por- 
Ue  de  verifier  tout,  et  qui  etaient  les  maitres  de 
son  sort. 

Ces  Lettres  ont  done  un  avantage  precienx, 
celui  de  jeter  le  plus  grand  jour  sur  le  caractire 
d'un  homme  fameux,  qu'on  a  eu  tant  dintfret  k 
calomnier;  elles  sont  une  reponse  p&emptoire  k 
tant  d'accusations ,  aussi  absurdes  qu'infimes ,  dont 
on  a  voulu  le  noircir  au  moment  ou,  pour  se  yea- 
ger"de  la  gloire  et  des  triomphes  de  l'bomme  pu- 
blic ,  on  a  eu  recours  h  la  ressource  commune  d'at- 
taquer  rhomme  prive.  Ces  Lettres  sont ,  pour  la 
mlmoire  de  Mirabeau,  une  Igide  terrible,  sur 
laquelle  il  a  grav£  les  titres  irr£fragables  qu'il  pr& 
sente  au  jugement  de  la  post£rit£;  titres  d'autant 
plus  surs ,  qu'ils  n'&aient  pas  destines  pour  elle. 
Ge  ne  sont  point  ici  des  memoires  Merits  pour  le 
public,  ni  m£me  des  confessions,  ou  Ton  peut 
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toujours  se  montrer  tel  que  Ton  consent  k  6tre  vu, 
mettre  d'autant  plus  d'artifice  qu'on  sait  mieux  . 
prendre  Tair  de  la  v^rite,  et  se  faire  valoir  d'au- 
tant  mieux,  qu'on  a  plus  Vair  de  s* accuser  :  non, 
rien  de  tout  cela.  Ges  Lett  res ,  Icrites  dans  un  ca- 
chot  k  une  maitresse,  et  passant  par  les  mains 
d'un  juge,  ne  devaient  jamais  6tre  vues  par  d'au- 
tres;  et  sans  le  hasard  de  la  revolution ,  il  est  pro- 
bable qu'elles  n eussent  jamais  vu  le  jour.  Amant 
et  malbeureux ,  il  ne  pouvait  avoir  d'autre  conso- 
lation, d'autre  besoin  que  de  s'£pancber  avec  celle 
qu  il  aimait ;  accus£ ,  il  se  perdait ,  s'il  cut  essay  e 
un  moment  den  imposer  aux  arbitres  de  sa  des- 
tin£e.  H  ne  put  done  tromper  ni  sur  les  senti- 
mens  ni  sur  les  faits;  et,  sous  Tun  et  1  autre  rap- 
port, il  y  a  de  quoi  justifier  et  m&me  bonorer  sa 
memoire. 

II  est  impossible  k  quiconque  lira  ces  Lettres 
sans  prevention  de  croire  que  l'bomme  qui  ecri- 
vait  ainsi  dans  le  donjon  de  Yincennes  ait  pu 
fitre  un  mechant,  un  l£cbe,  un  pervers.  Ceui 
qui  faisaient  consister  le  courage  dans  ce  qu'on 
appelait  si  ridiculement  les  affaires  dhonneur 
verront  que  cet  bomme  qu'on  traitait  de  poltron, 
parce  que,  Itant  legislateur,  il  ne  voulait  pas  des- 
cendre  k  n'fitre  qu'un  spadassin,  avait  eu,  dans 
sa  jeunesse,  deux  de  ces  affaires- lk;  qu'il  s'etait 
battu  une  fois;  qu  une  autre  fois  il  avait  soufflete 
son  adversaire  qui  refusait  de  se  battre,  et  que, 
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pour  ces  detn  afaires,  il  aubit  une  premiere  de- 
tention. Mais  im  courage  lien  autrement  admi* 
rable,  cest  ceki  cftcrire,  sous  les  verrous  de 
Vinoennes,  k  des  ministres  absolus,  &  des  grarnds, 
da  style  eft  da  ton  (Tail  honatae  libre;  de  ddve- 
lopper,  arec  autaBt  (fenergie  que  de  jostesse, 
tons  les  principes  da  droit  nature!,  en  parlant 
ii  des  komraes  qui  ne  connaissarent  que  le  droit 
du  plus  fort ;  de  rtpandre  strr  nil  papier,  souvent 
trempe  des  larmes  <fe  Fin&itune,  tout  le  feu 
d'une  taie  embrasee  da  saint  amour  de  la  li- 
berte.  Cest  li  6<ntotft  ce  qui  annoncatt  dans 
le  Mirabeau  de  Vincennes  le  Mirabeau  de  FAs- 
sembl&  nation  ale;  clest  lk  qaon  voit  tout  ce 
qu'il  devait  etre  un  jonr;  cest  lk  qu*il  semMe 
lui-m&ne  le  pressentir  de  lain ,  et  entrevozr  la 
revolution  dans  l'avenir.  Combien ,  en  effet ,  a  da 
fitre  grand  dans  la  tribune  de  la  liberty  celui  qui 
Itait  si  ferme,  si  hardi,  si  imposant,  sous  les 
cbaines  de  la  tyranme!  Mais  ansa  ce  sont  ces 
mesnes  chafoes  qtn  Font  fait  ce  que  nous  Vavons 
vu;  et  cest  toujours  le  despotisme  qui  forme, 
sans  y  penser,  ceux  qui  cloivent  le  d&ruire;  c*«st 
lui  qui  prend  soin  de  tremper  les  armes  dont*2 
sera  frappe. 

Gette  persecution  si  longue  et  si  atroce,  exerofe 
contre  Mirabeau ,  en  comprimant  le  ressoit  d*une 
Ame  forte,  devait  lui  donner  une  impulsion  for- 
midable ,  puisqu  elle  ne  le  brisait  pas.  Dans  cear 
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Lettre$t  qtd  U  reodrpftt  bimi  iatfeessent  aw. 
jeiat  de  la  patft&rta£  que  am  ptee  7  peaafttsa  petti 
<t  odteux*  ee*  fence  morale*  ae  direioppteeiit 
sous  tons  les  rapports  umgbfttMes*  XI  trace  d<jk 
toute  k.  thedrie  du  immerai  teg»l;  il 
semble  dee  Hsultats  luatoneux  de  ses  lectures  et 
de  sea  reflexions  aur  touted  leg  parties  de  I'&o- 
nomie  politique,  sur  les  sciences,  aw  ks  arts, 
sur  les  objeta  da  littirature  et  de  gout*  Son  ta- 
lent pour  £crire  sur  toutes  lea  matifcres  brille  de 
tout  soa  eclat  dans  les  kttre*  minuses  avec  la 
plus  grande  rapiditf,  qtd  offi^t,  pnm  qodq«» 
negligences  de  diction  et  queues  fautes  de  gout, 
une  foule  de  beaut£s  de  toute  esp&ce  &  eonme  ou- 
vrage  de  sentiment,  c  est  le  seul  qui  puisse  dtre 
compart,  pour  la  vraie  chaleur  et  k  vraie  ^ensi- 
bilit^ ,  aiuL  plus  belles  lettres  de  la  Julie  de  Rous- 
seau; et  pourtant  quelle  disproportion  dans  le 
sujet  *  la  situation  et  les  moyensi  Rousseau  avail 
a  sa  deposition  tous  ceux  dun  ronaaacier  qui. 
arrange  aa  fable,  la  gradation  >  le  noeud,  les  inci* 
dens,  ^  episode*,  le  dtaeutaent;  joignea-y  i'aal: 
du  public  ouveit  sur  louvfage,  et  celui  de  Van- 
tear  ouvert  sur  le  public.  Mirabeati,  au  con  tr  aire, 
dans  k  eoKtade  <Tune  prison,  dana  le  deaespoir, 
dans  V  abandon  et  dans  1'incertitude ,  plus  craelle 
encore,  ferit,  dnrant  quatre  anuses,  toujour* 
dana  la  m&oae  situation,  n'ayant  jamais  que  le 
mfime  cri  ,  k  liberty  et  sa  maltresse;  et  on  lit  oet 
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quatre  gros  volumes  de  Leitres ,  ou  il  ny  a  pas 
un  ivinement,  avec  autant  de  plaisir  et  d'interet 
que  le  roman  le  mieux  fait  et  le  plus  touchant. 
Jamais  on  n  a  mieux  fait  voir  qu'il  y  a  dans 
l'amour  un  charme  qui  n  est  qu  k  lui ,  cest  de 
n  avoir  jamais  qu'une  mime  chose  k  dire,  et  de 
la  dire  toujours  sans  s'epuiser,  ni  se  lasser  jamais, 
et  mime  sans  lasser  les  autres ,  quand  il  a  1  elo- 
quence qui  lui  est  propre.  On  sent  Wen  qu  il  ne 
s'agit  pas  ici  des  amans  vulgaires ,  on  sait  quor- 
dinairement  rien  nest  si  insipide  pour  un  tiers 
que  leurs  conversations  et  leurs  lettres  :  il  n  en  est 
pas  de  mime  de  lTiomme  supirieur;  comme  il 
porte  son  ginie  dans  ses  passions,  il  montre  F6- 
tendue  de  Tun  en  rivilant  tous  les  secrets  des 
autres,  et  les  rend  d'un  iriterit  general. 

Mais  ces  mimes  Lettres  9  qui  parlent  si  bien 
au  coeur,  qu'on  dirait  que  l'auteur  n  a  ite  occupi 
qu  k  sentir  et  k  aimer,  parlent  en  mime  temps 
k  la  raison,  de  maniire  quil  semble  qu'il  nait 
ete  occupe  qui  penser.  Vous  rencontrez  k  tout 
moment  des  virites  fortement  inoncies,  des  ex- 
pressions de  genie ,  des  traits  de  passion ,  des 
raisonnemens  vigoureux,  des  aper9us  vastes,  des 
riflexions  fines  ou  profondes :  une  lettre  apolo- 
gitique  qu'il  adresse  k  son  pire,  un  examen  des 
principes  contenus  dans  ses  icrits  et  mis  en  op- 
position avec  sa  conduite,  un  mimoire  en  forme 
contre  lui ,  envoyi  au  lieutenant  de  police,  soot 
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autant  de  chefs-d'oeuvre  en  leur  genre,  et  reu- 
nissent  une  dialectique  victorieuse,  une  ironie 
amere  et  une  elegance  noble ,  sans  jamais  passer 
la  mesure  en  rien. 

Quoique  la  situation  de  l'auteur  ne  change  pa*, 
cependant  le  ton  de  sa  correspondafCce  est  plus 
varie  qu'on  ne  pourrait  l'imaginer,  et  1'etat  de  son 
ime  semble  different  ,  au  point  de  passer  d'un  ex- 
treme k  l'autre ,  quoiqu  il  n'y  eut  en  effet  d'autre 
variation  dans  son  sort  que  le  plus  ou  moins  d'es- 
perance  de  liberty.  C'est  que  veritablement  les 
degre  de  Tesperance  sont  les  seuls  evenemens  de 
la  vie  d'un  prisonnier,  mais  des  evenemens  tr&s- 
considerables  :  aussi  Mirabeau  parait  tan  tot  dans 
la  plus  dechirante  douleur ,  dans  le  plus  violent 
desespoir ,  dans  le  plus  sinistre  abattement ,  tan- 
tot  dans  la  serenite  et  dans  le  calme ,  dans  les 
jouissances  d'un  bonheur  prochain,  dans  toute  la 
liberty  d'esprit  qu'il  aurait  eue  dans  le  monde, 
souvent  mdme  dans  la  gaiete  et  le  plus  folAtre 
enjouement.  Cette  derniere  disposition  ne  se 
montre  gu&re,  il  est  vrai ,  que  lorsquil  a  l'assu- 
ranee  trfes-prochairie  de  son  elargissement.  II  me-* 
nace  quelquefois,  dans  le  cours  de  sa  detention, 
de  se  donner  la  mort ,  et  il  parait  alors  de  bonne 
foi;  mais  il  ne  1'aurait  surement  pas  fait  tan t  que 
sa  maitresse  aurait  vecu  et  1'aurait  aime  :  tant 
qu'on  s'aime  et  qu'on  espere  de  se  revoir,  on  ne 
se  rdsout  point  k  mourir.  Comme  le  bien  tient 
xvi.  2n 
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de  pr&Svau  >mal  dans  les  choses  bvnnarae6  Mtrar 
fomu  se4k&ole,daii6  sa  prison  ,  d'etre  sApare  <dWtfse 
•mahresse  41  serabk  que  ce  soit  lk  son  plus  grand 
inalheur,  et  c  etait  reellement  oetw  qui  loi  feisait 
(Supporter  tons  le6  autres ;  sans  ce  >sotitaen,  *me 
4bne  aussi  fi&re  et  srassi  a&dent&que  la  aieuoe  xair 
rait  pu  «e  jetor  dajw  'le  d&espoir  :  wwAs  i\e  ptais 
-grand  tounaieirt  de  la  captariA6  est  d'&fcre  said , 
*et  awec  Vamour  <on  eat  toujowrs  dam ,  meme  sf- 
-pares  Fun  de  I'antre ;  «t  voilk  peurquoi  Ton  ne 
<se  tue  point,  quoi  .quil  arrive.  I/amour  vous 
4ilia*ge  de  deux  existeaoes ;  ^vous  ne  pouvez  &se 
-poser  de  Tune  sans  attenter  k  I'autre  ,  et  comme 
^xdle^ci  est  sacree ,  ^autre  est  necessairement  tos- 
pectee. 

Ou  a  vesnaique  dans  les  Lettires  de  Mirabeau 
eAss  pensees,  des  expressions,  des  phrases,  des 
*morceaux  eniiers  d'emprunt ,  et  tires  :d*ravrages 
f  eonnus  qu'il  ne  cite  pas ;  il  be  &  admit  pourtant 
/pas  <en  conclure  que  >  a  est  ;un  plagiat.  D'ahoard  ces 
JLettres  n  etaient  nullement  destinees  ^  Xunpras- 
-sipu ;  de  rplus ,  Jisant  et  «ouivant"i)eauflOup»ct  tares- 
^pite ,  paroe<que  clctait  sa  seille  jranonrce  ,<&e<Hifnn- 
dit  qnelquefois.,  «ans  j  penser,  «es  compositions 
jet  aes  lectures.  iCdboi  qui  rend  iici  jhonuuage  A  sa 
jmriflooire  se  glorifie  d'etre  pour  tbeancQupcdans  ces 
damns  iourokeatadres.  II  y.  a ,  entre  tautasa,  une 
jdouKiine  de  vers  de  Mphnie,  tretluits  en  prose, 
isans  autre  retranahenient  tqufi  celui  de  la  mesuve 
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«t\de>la  rinue,  «fc  cTaiUeux6  xonseinr&s  imot  pour 
mot.  II  n'y  a  qu'une  seule  de  ces  expressions 
empnuutees  »  qu'il  atf  soulignee  corame  citation;, 
ell&  carwenait  k  m  cap tmte  comrne  k  un  couvtnfe: 
inais  ce  qui  jproiwe  que,  qmnd  il  ne  cite  pas^ 
o'&rt  uniquement  :sa  memoiie  qui  letrompe,  cuest 
quil  teanacrit/qudlqoe  past  knit  oudix  vers  de 
Voltaire,  safes  pouvoir  ae  rappeler  ouiildes  alius* 

line  des  choees  qui  font  le  plus  d'honnear  a  sa 
rensibilite  ,  c  est  le  tm&te  interet  qu  il  moatre 
sam  ceese  pour.eet  enfant  quilt eut  de  madame 
deMoiimer^  et  qu'il  p^rdit  saas  l  avoir  jamais  vu. 
ILentre  dans  lea  plus  petite  details,  sur  sanieduoa* 
tian  aumde<et  pfaysique,  et  parait  aussi  aecable 
dje  ea  xnottique  a'il  l'eiit  vu  croitre  dans^ses  Jiras. 
Ides  affect  ions  de  la  mature  n'entrent  pa^si  proficm- 
dement  dans  un  mauvais  coeur. 

<0n  regnrtte  de  fie  jpas  coanaitre  da  vantage 
tobjet  d7une8i;gpajade  passion  dans  umfcomme tel 
que  Mirabeau.  Ce  1  eoudtbn  ofcf&equJune  seule  lettre 
de  madame  de  Monni&r ;  uanais  elle  suffit  pour 
dctnoer  1'idee  d  one  fenime<  dont  li  esprit  diak  fort 
au~de?8tt&du<commun,,  et  c  eat  beancoup  de  lie 
pas  rester  au- dtsnouB  de  Topinion  >  qu'en  domic 
Mirabeau. 

r 

Travaux  de  Mirareau  a  V Assembler  nationale. 

Nous  avons  consid£re  Mirabeau ,  dans  ses  Let- 
tres ,  comrae  homme  prjtfg  :^es  itraKirtt  ,^itAs- 
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semblee  rationale  vont  nous  montrer  Fhomnie 

public. 

Pavais  d£j  Ji  parle  de  la  superiorite  de  ses  talens 
oratoires,  et  essayl  de  les  caracteriser  des  i  790 
dans  un  temps  ou  peut-Atre  7  avait-il  quelque 
courage  k  rendre  une  justice  eclatante  &  un  bomme 
qui  avait  taut  dennemis  et  de  detracteurs,  et 
contre  qui  la  haine  elevait  des  clameurs  furieuses. 
Mon  t&noignage  etait  d'autant '  moins  suspect, 
que  je  n  avais  aucune  liaison  avec  lui :  aussi  ea 
parut-ilflatte ,  et  la  reconnaissance  qu'ilme  mar- 
qua  me  donna  occasion  de  le  voir  quelquefois. 
Nous  nous  convenions  d'autant  mieux,  qu'il  s  etait 
bien  apergu  que  je  goutais  veritablement  son  elo- 
quence, qui  ^tait  du  boa  genre;  c'est-k-dire  an- 
tique, franche  et  libre,  et  n'ayant  rien  de  la 
rb&orique  mod  erne... 

Voici  de  quelle  mani&re  je  m'exprimais  alors 
sur  Mirabeau ,  consider^  comme  orateur. 

«  Ceux  qui  aiment  k  observer  les  moyens  et  les 
»  effets  de  Feloquence ,  depuis  que  la  revolution 
»  Fa  mise  k  portee  de  jouer  le  premier  r6le  parmi 
»  nous,  comme  chez  les  anciens,  ont  remarqu£ 
»  que  ce  qui  avait  glneralement  le  plus  d'effet 
»  dans  les  assembles,  c  etait  la  logique  et  les 
»  mouvemens.  Ce  sont  aussi  les  deux  grands  ca- 
»  ract&res  de  Teloquence  deliberative,  qui  n'existe 
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»  reellement  en  France  que  depuis  un  an.  La  plu- 
»  part  des  hommes  n'ont  gu^re  que  des  apercus 
»  vagues  :  ils  spnt  done  tr&s-satisfaits  de  celui  qui 
»  leur  en  donne  de  justes  et  de  precis ;  chez  euxfU 
»  la  verite  n  est ,  pour  ainsi  difre ,  qu  un  germe  p 
»  ils  sayent  done  beaucoup  de  gre  a  celui  qui 
»  le  developpe,  et  e'est  1' a  vantage  d'une  logique 
»  lumineuse.  Mais  ce  nest  pas  tout :  la  plupart  des 
»  hommes,  ou  sinteressent  faiblement  &  la  verity, 
»  ou  peuvent  meme  avoir  un  interet  cpntraire. 
»  La  vehemence  des  mouvemens  et  l'energie  des 
»  expressions  les  subjuguent,  du  moins  pour  un 
»  moment,  et  ce  moment  suffit.  Leur  assentiment 
»  devient  une  passion,  et  vous  leur  arrachez quel- 
»  quefois  ce  que  peut-etre,  quelques  momens 
»  apres ,  ils  seront  f&ches  ou  surpris  d'ayoir  ced£  : 
»  voila  ce  qui  fait  Torateur  de  la  chose  pubjique. 
»  Tel  est  &  mon  gr6  (  sans  pretendre  oter  rien  an 
a  merite  de  plusieurs  autres  de  nos  representans 
»  dont  la  revolution  a  mis  les  talens  au  grand 
»  jour),  tel  est  M.  Mirabeati.  11  est  puissant  en 
»  logique ,  en  mouvemens ,  en  expressions  :  il 
»  est  vraiment  eloquent,  e'est  lTiomme  le  plus 
»  capable  d'entrainer  une  grande  assemble.  Et 
»  combien  de  fois  ne  l'a-t-il  pas  prouve  !  Comme 
»  ecrivain ,  il  pourrait  epurer  davantage  son  style; 
»  mais  nous  n'avons  pas  encore  sur  la  diction  Fa- 
»  reille  aussi  delicate  que  les  Atheniens ,  ou  meme 
»  les  Romains  du  temps  de  Ciceron ,  et  nous  ne 
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*  sorames  s^vAres  sur  !i  correction  et  Ife'gout  que 

*  Ifc  livre  k  larraain.  Ikajdeplt»Hin»avttntagepre-- 
»  cteux,  cest  la  presence  d'esprit :  il  se  poas&de 
»  lorsquil  meat  lfes  autres,  et  rarement  il  lot  ar- 
»  rive  de  dinner  prise  stiriui  en  passant  la  mesure; 
»  encefa',  comntie  en  tout  le  reste  ,  bien  different 

*  de  tel  autre  de  t»fr  <&put& 1,  H  'qpx  :  j'ai  entendu 
»  donner  lc  nom  de  grand  orateur,  du  moms  par 
»  un  parti ,  et  qui  n' est  en  effet  qu  un  rfeetenr  ele- 
y»  gant,  qnand  il  n  est  pas  119  sophiste  emporte  ; 
»  qui  n'att&que jamais  de  front  unegrande  qaes- 
>r  tion  ;  maisqui  commence  par  d£natlirerou  ecar- 
>r  ter  le  prihfcipe ,  et  se  jette  ensuite  dans  les  ac- 
»  cfcssoires  et'leslleux  communs  ou  il{briHe  par 
»  l'6locution ;  qui ,  prenant'  Taudice  pour  de  Fe- 
»  nergie ,  risque  k  tout  moment  les  assertions  et 
»  les  declamations  lfes  plds  rivoltantes ,  et  oublie 
v  que  lV)rateume  saurait  se  decrediter  lui-m6me 
»  sans  dficreditfer  sa*  cause,  et  que  lrobseryatidn 
>x  des  convenances  est*  une  des  premieres  regies 
»*  de  Tart  oratoire ,  dfiautant"  plus  importante  que 
>y  tout  lemonde  en  est' juge,  et  que,  quandvous 

*  lit  violez,  vos  adversaires  triomphieht,  et  vos 
»  partisans  rougissent.  » 

Les  discours  qtfi!  prononca  dins  les  assemblies 
desa  province,  lors  de  la  convocation* dfcs  etats- 
giniraux,  et'qursepresentent  k  lh  tfetedii  recueil 

1  L'abbe  MAury. 


$u?en  ai  publie,,  nW<  son*  pas  la*  port&r  1$  fnom# 
iafeeressaate.  QuaiquiJ  s'agisse  d*  pntoetttkms  et: 
d&  quenelles  depuis  trois  awfta  waeautoeB ,  oa  esfr 
ftoujjQura  bieit  aise  dy  voir  les  premiers  pas-  de 
Mirabeau ,  qjui  aaocmcaient.  deja  la  mardte  coa- 
stante  e€  invariable  qWil  a  auivie  dans  sfc  tbewiej 
politique-  On  y  wis  par  qpelfi  degres  cefcfaomme 
b£  a&  milieu  ds  tmi»  les  prejuge&feodauK  ,  eto  place^ 
alors  au.  centre  de  lai  phsa  abaarde  aristocratic, 
daos  lea  eta4te  de  Provence  r  fiut  redtait  a;  reaver , 
de  feifl,  uae  net)lesee;^ue  d^k  iL  avsic  abjtiree'  dans 
lis  coeuii,,et  a  ae  faire  roembre  de  ceqw'on  appe- 
lant encore  les  commmies  r  pme?  qa'il'  ne  pat? 
K^udaic  k  coavertar  sea  pairs  r  /er  gmtifafoomines. 
Us  fureat  meme  teUement  eflfcaytfs  dtt  se&  apia- 
rians „  <$a>'ik  Itai  eonteirinreflt,  sur  les;pfais  fmoka 
paetexte*,  le  droit  de  sieger:  p&imri  eux  ;  et 46  fist 
cette  puemiene.  sortie  da*  iwbk*  qai  donna,  au 
uai  sublime  tvansfuga  daae  la  persraaae.  dfer 
MLnabeaxu. 

Un»  de  sefr  grands  a vaotagss  r  qua  nlappastfent 
qju'a  rkofiime  naturalkaaeufc  eloquent  crest  qsril* 
1'etait  sur-le-cbamp  daaaa  tmtm*  les*  eiftzcntstances 
et  sur  tons  les.  suj/ats*,  Ce  aesfc  pa«4  dice;  qtilil  eat 
pn,  £aire  r  dana  le  moment  ^  m&  dhaovum  eur  unef 
matiere  importente ,  ejadaetiae- efc  etendue,,  msm 
bien.  que.  s'il  eut.etls  p&epai&.  Ifoft ,  eeb  n'eat  paa^ 
dans  la:  nature,  et.  nolle  fouoe  de  gam*  a*  penfc 
supplier  saudainement  a  ee  .qjiii  deraande  ime 
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force  de  reflexion.  Mais ,  dans  les  occasions  ou  il 
ne  fallait  que  rapenjud'an  esprit  juste  et  le  mou- 
Viement  dune  Ame  libre,  il  sexprimait  aussi  bieu 
qu'il  est  possible ,  et  les  termes  ne  lui  manquaient 
pas ,  parce  qu  il  ne  manquait  ni  de  sentiment  ni 
d'id^es.  De  Ut  tant  de  paroles  mlmorables  qaon 
a  retenues  de  lui,  et  qui  sortaient  impetueuse- 
ment  de  son  &me  quand  elle  etait&nue;  de  Ik 
aussi  ces  repliques  victorieuses ,  ces  6lans  irresis- 
tibles,  qui  emportaient ' d'emHie  la  decision, 
quand  il  refutait  des  adversaires.  Gomme  il  etait 
alors  prepare  sur  la  discussion  dans  laquelle  il 
avait  dejk  fait  entendre  une  opinion  m6ditee,  les 
idees  affluaient ,  parce  qu'en  enoncant  un  avis  il  * 
avait  pr£vu  toutes  les  objections ,  et  que ,  pour  un 
bon  raisonneur,  les  reponses  aux  objections  sont 
ttujours  contenues  dans  les  principes.  Joignez-y  le 
mouvement  de  reaction  qui  nait  de  la  resistance; 
c  est  alors  qu  il  tonnait ;  que ,  devenu  plus  fort 
par  1' obstacle ,  arme  de  la  conviction  int&ieure , 
bouillant  de  l'impatience  d'un  esprit  droit  qui 
rencontre  la  dlraison  sur  son  passage ,  il  d6ployait 
une  £nergie  renversante ;  que  sa  voix  remplissait 
l'assemblee;  que  ses  gestes ,  ses  regards ,  toute  son 
action  extlrieure,  6branlaient  et  soulevaient,  pour 
ainsi  dire,  l'auditoire  en  tier;  que  rencbainement 
rapide  de  ses  raisonnemens ,  Fabondance  d* ex- 
pressions beureuses  et  fortes  qui  se  succ&laient 
comme  par  inspiration,  la  cbaleur  des  mouve- 


4 


* 


MIRABEAU. 

mens  qui  prfoipitaient  les  phrases  les  unes  sur'les 
autres,  l'eclat  des  figures,  qui  chez  lui  £taient 
toujours  des  pens&s,  faisaient  v&dtablement  de^ 
Mirabeau  le  dominateur  des  hommes  rassembl£s , 
et  rappelaient  ces  mots  remarquables  qu'il  avait 
dits  quelque  temps  avant  la  revolution ,  a  propos 
d'une  femme  alors  tr&s-puissante  qui  se  refusait  a 
une  demande  qu'il  croyait  juste :  Dites-lui quelle 
a  tort  de  me  refuser,  et  que  le  moment  ii!  est  pas 
loin  oiu  le  talent  sera  aussi  une  puissance. 

Aussi  Mirabeau  na  jamais  et£  plus  grand,  k 
mon  avis ,  que  lorsqu'il  improvisait.  Quoi  de  plus 
beau  que  ce  discours  de  vingt  lignes,  recueilli 
sur-le-champ ,  lorsqu'il  s'agissait  d'envoyer  au  roi 
une  troisi&me  deputation  pour  le  renvoi  des  troupes 
apres  deux  reponses  negatives ! 

<(  Dites-lui  que  les  hordes  etrangferes  doftt  nous 
»  sommes  investis  ont  re$u  hier  lavisite  des  prin- 
»  ces,  des  princesses,  des  favoris,  des  favorites, 
»  et  leurs  caresses,  et  leurs  exhortations ,  et  leurs 
»  pr£sens;  dites-lui  que,  toiite  la  nuit,  ces  satel- 
»  lites  Strangers ,  gorges  d'or  et  de  vin ,  ont  pr&- 
»  dit  dan&  leurs  chants  impies  l'asservissement  de 
»  la  France,  et  que  leurs  voeux  brutaux  invo- 
»  quaient  la  destruction  de  F Assemble  nationale; 
»  dites-lui  que  dans  son  palais  meme  les  courti- 
»  sans  ont  m&\&  leurs  danses  au  son  de  cette  mu- 
»  sique  barbare,  etque  telle  fut  l'avant-8c£ne  de 
»  U  Saint-barthllemi ;  dites-lui  que  ce  Henri , 
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»<foat  lumi«st bnrii:  la-i  mtaunre ,  criui  de  sea 
m  aieiii;  qu  il  roodaitpreHlrenpon  moifele ,  faissrit 
»  pasaer xtm  -mm  di^rPim  riftAt^-qn'il  assfc** 
»  geait  ea  penanw;  etupe  seBicanseilkrB  ffrooes 
m  fort  xehroasser :  tes^anrnieaicpK  le  commerce  ap*- 
*  -parte  dans .  Barks  fidele  stcafiam& 

Lea  hesoius^de  ft^.tfroknt  engaglM:  Nee&ter 
k  proposer  la^xurtribution  'da  quart  des  biens  cte 
cbaqne  citoyeii*  Gette  meaare  paraissait  extttan& 
a  beaucot^decfcgpaftgs,  qai  voulaicwt  que  1V» 
examinAt  le  plan)  dunrinistre  des>  finance*,  qui 
contenait  piiisicwrs  anises:  dispositions.  II'  etak 
important. dWrirottnercemknistrede  la  aynfiaoce 
del' AssemHeepour  rune  espfece.  dimp&b  eatraorefc- 
naire ,  qui i  exigeait  surtout  la  coofiance  puBUque ; 
et  Mirabeau  ,  quoique  cannu  f  potnri  &re*  eaaetm 
drM.  .Kwker,  omn&it'  k>  s?^a  rapporterrentiere- 
meat  k  lui.  poor;  le  mode  dlmpositioo.  Lea  me- 
mens  ^taieiit  cherg ,  et  on  lesperdaittm^difBcal- 
tfade  ditaiL  Mirahaon  arait  ^  parte  trois  fob. 
11  etait^  quatreheareB  da  sair,  rivm  ne  se  dfcitlait; 
eft  de  >  lassitude;  obmme  il;  amveis««BBt  spies 
im&  loagrccbserasiocs*  -  ant  etafct  pfter  &  trenvoyer 
encore  I'ajfane  an  CQnnl£  y  ilireprendjl*  parole 
use>  qoatritane  fois^ .  et  ramasse;  toates ;  sss  forces* 
pour  entpovter  le  dicret^QiKriqu'en  general  je< 
8ed$J tr^s-sobbei  d«  citations',  sfroe  xtistt  dane  kecast* 
tfbnef  critique  ckfc  detail;  qu«dquele>»oiwea»idimt^ 
i\  s'agii  aoitt  asiezr&endu  T  je«  nerpn&ieependant 
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r&ister  au  glaisix  de  Toffrir,  aux.  lecteur&  quiipeu- 
vent.negasJ'avoir  sous,  les  yeux~G'est„  dans  son, 
genre  un  des  plus  admiralties  monumens  de 
Frequence  francaise. 

«  Au  milieu,  detant  de  debate  tumultueux,  na 
».  pourrai-je.  done,  vous  ramenerk  la  deliberation 
»  du  jpunpar  un  petit,  noinbre  de  qpestions  bien 
»  simples?  Daignez,. messieurs,, daignez.  me  re-r 
n  pondre :  le  ministre :  des.  finances  ne.  vous .  ar-tril 
»  pas  offert  le  tableau,  le  plus,  efirajant  de  notra 
>i  situation  actuella?  He:  vaus  a-t-il  pa&  dit  que. 
»  toutidelai  aggravait  le  peril;,  qp'uu  jcxur,  una 
v  beure,  un  instant  pouvait.le  rendra  mortel  ?, 
»  Avons-nous  un  plan  a  substituer  k  celui  qji'iL 
»  propose?  (  Ouiy  s'ecria  quelqu!un.)  Je  conjjire 
»  celui  qui  repond  oui  de  considerer  que  son  plan 
»  n  est  pas  connu;  qjiil.  faint  du  temps  pounle.de- 
»  velopper;  l'examiner,  le  demontrer;,que,.fut- 
»  il  imm&liatement  soumis  k  notre  deliberation  >; 
)>  son  auteur  peut  se  tromper ;  que,  futril.  exempt 
»  de  toute  erremy  on  peut  croire  quil  ne,  l;est 
»  pas;  que ,  quand  tout  le  monde  a,  tort ,  toufcle 
»  monde  a  raison;qp'il  se . pour  raiL  dona  quel^u- 
»  teuit  de  cet  autre  projet  rmame  ayant.  raison 
»  eut  tort  contre  tout  le  monde,  puisque^  sans 
>v  Tassentiment  de  l'opinion.  publique.,  le  plus 
»  grand  talent  ne  saurait .  triqmpber  des.  ciroon- 
)>  stances  E t  moi  aussi ,  je  necrois  pa&le&moyens, 
*  de  M.  Necker  les  meilleura  possibles  jamais  la 
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»  ciel  me  pr&erve,  dans  une  situation  trfes-criti- 
»  que ,  d'opposer  les  miens  aux  dens :  vainement 
»  je  les  tiendrais  pour  preffoables.  On  ne  rivalise 
»  point  en  un  instant  avec  une  popularite  prodi- 
»  gieuse,  conqtrise  par  des  services  eclatans,  une 
»  longue  experience,  la  reputation  du  premier. 
»  talent  de  financier  ponnu;  et,  s'il  faut  tout 
»  dire ,  une  destinfe  telle  qu  elle  n'echut  en  pap- 
»  tage  &  aucun  morteL  II  faut  done  en  revenir 
»  au  plan  de  M.  Necker.  Mais  avons-nous  le  temps 
»  de  Fexaminer,  de  sonder  ses  bases ,  de  verifier 
»  ses  calculs  ?  Non ,  non ,  mille  feds  non.  D'insi- 
»  gnifiantes  questions ,  des  conjectures  hasardees  , 
»  des  tatonnemens  infid&les;  voilk  tout  ce  qui , 
»  dans  ce  moment ,  est  en  notre  pouvoir.  Qu'al- 
»  lons-nous  done  faire  par  le  renvoi  de  la  deli- 
»  b£ration?  Manquer  le  moment  dfoisif,  achar- 
»  ner  notre  amour-propre  k  changer  quelque 
»  chose  a  un  plan  que  nous  navons  pas  m&ne 
»  concu ;  et  diminuer,  par  notre  intervention  in- 
to discrete ,  Finfluence  dun  ministre  dont  le  ere- 
»  dit  financier  est  et  doit  £tre  plus  grand  que  le 
»  n6tre.  Messieurs,  il  n'y  a  la  ni  sagesse  ni  pre- 
»  voyance;  mais  du  moins  y  a-t-il  de  la  bonne 
»  foi?  Oh !  si  ces  declarations  les  plus  solennelles 
»  ne  garantissaient  pas  notre  respect  pour  la  foi 
»  publique,  notre  horreur  pour  Finfame  mot  de 
»  banqueroute,  j'oserais  scruter  les  motifs  secrets, 
»  et  peut-£tre#  h^las!  ignores  de  nous-memes, 
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*  qui  nous  font  si  imprudemment  reculer  au  mo 
»  ment  de  proclamer  Facte  du  plus  grand  de- 
»  vouement,  certainementinefficace,  sil  nest  pas 
»  rapide  et  vraiment  abandonne !  Je  dirais  k  ceux 
9  qui  se  familiarisent  peut-£tre  avec  l'id£e  de 
»  manquer  aux  engagemens  publics ,  par  la  crainte 
»  de  l'excfes  des  sacrifices ,  par  la  terreur  de  Tim* 
»  pot ;  je  leur  dirais :  Qu'est-ce  done  que  la  ban- 
9  queroute ,  si  ce  riest  le plus  cruel,  le  plus  ini- 
9  que,  le  plus  inegal,  le  phis  desastreux  des 
»  impdts?...  Mes  amis,  ecoutez  un  mot,  un  seul 
»  mot :  deux  si&cles  de  depredations  et  de  brigan- 
»  dages  ont  creus£  le  gouffre  ou  le  royaume  est 
»  pret  de  s'engloutir :  il  fautle  combler  ce  gouffre 
»  effroyable.  Eh  bien !  voici  la  liste  des  proprie- 
»  taires  fran9ais :  choisissez  parmi  les  plus  riches , 
»  afin  de  sacrifier  moins  de  citoyens;  mais  choi- 
»  sissez :  car  ne  faut-il  pas  qu'un  petit  nombre  p£- 
»  risse  pour  sauver  la  masse  du  peuple?  Allons, 
»  ces  deux  mille  notables  possfedent  de  quoicom- 
»  bier  le  deficit :  ramenez  l'ordre  dans  vos  finan- 
»  ces ,  la  paix  et  la  prosperite  dans  le  ro jaume ; 
»  frappez ,  immolez  sans  piti£  ces  tristes  vie  times ; 
»  pr£cipitez-les  dans  Tabime^lva  se  refermer.... 

9  Vous  reculez  d'horreur       Hommes  incons£- 

9  quens  I  Hommes  pusillanimes  !  eh  1  ne  voyez- 
9  yous  done  pas  qu'en  d£cr£tant  la  banqueroute, ' 
9  ou ,  ce  qui  est  plus  odieux  encore ,  en  la  rendant 
»  inevitable,  sans  la  decr&er  vous  vous  souijlea 
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»  cid  me  pr&erve,  >^«s  criminel,  et,  dhose  in- 
»  que,  d'opposerJ  jaitement  criminal? 'Car  erifin 
»  je  les  tiendrais  ^ce  ferait  disparaitre  le  deficit^ 
»  point  en  un  ;»rras,  parce  que  Vous  n'aurez  pas 
»  gieuse,  cod  /t>us  ne  devrez  plusxien?  crojez-yous 
»  longue  er  iiiBiers,  les  millions  cThommes  qui 
»  talent  f  t  en  un  instant,  par  Tex^ilosion  territle, 
*  dire,  *  *es  contre-coups,  tout  ce  qui  foisait  la 
»  tage  iation  de  leur  vie,  et  peut-etre  Tunique 
»  au  *  j  en  de  la  sustenter,  vous  laisseront  paisi- 
»  d  .ement  jouir  de  votre  crime?  Ctantemplateurs 
»  5toiques  des  maux  incalculables  que  cette'ca- 
,  tastrophe  vomira  sur  la  France  !  ir^passibles 
*  egoistes!  qui  pensez  que  ces  convulsions  du  des- 
»  espoir  et  de  la  misfcre  passeront  comme  tant 
m  d'autres,  et  d'autant  plus  rapidement  quelles 
»  seront  plus  violentes ,  6tes-vous  bien  stirs  que 
»  tant  d'bommes  sans  pain  vous  laisseront  tran- 
»  quillement  savourer  ces  mets  dont  vous  jq  aurez 
»  voulu  diminuer  ni  le  nombre  rii  la  delicatesse? 
»  Non:  vous  perirez;  et  dans  la  conflagration  uni- 
m  verselle  que  vous  n6  Fremissez  pas  d'sfllumer,  la 
n  perte  de  votre  honneur  ne  sauvera  pas  une  seule< 
»  de  vos  d&estables  jouissances.  Yxrila  ou  raws 
»  mardhons....  J'entends  parler  de  patriotisme, 
»  danvocafion  du  patriotisme ,  d'elans  du  patrio- 
»  tisme:  bHI  ne  prostituez  jpas  ces  mots  et  de 
»  patrie  et  de  patriotisme.  II  est  done  lrien  ma- 
»  guanime  Veffort  de  donner  une  portion  de  son 
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^nuipouT  sauver  tout  ee  qutm  possfede  !'Eh ! 

erass,  ee  >n?est  lk  que  de  la  simple  arith- 
.ique;et  celui  qui  besiteratne  peut.cfesamrer 
.ndigoation  que>par  le  mepris  quinspirera  sa  [ 
stupidi^. '  Qui ,  messieurs ,  #est  da  'prudence  la 

*  plus  ordinaire ,  la  aagesse  la  phis  trividle ;  e'est 
vlinteret  le  .plus  grassier* que  j'invoque.  Sfe  ne 
»  Vous  dis  plus  tomme  autrefois :  Bonnerez-rofcs 
;»  les  premiers  aux,  nations  spectacle  d'un  peu- 
»  pie  assemble  pour,  ananquer  a  k  foi  publique? 
»  Je  ne  vous  dis  iplus  :  Eli !  queis  litres  a vez^vons 
»  k  la  liber te  ,  quels  jraoyens  vous  Testeront  pour 
»  da  maintenii;,  si,  des  votre  premier  »pa«,  vous 
»  surpassez  Jes  turpitudes « des  >  gou  veraemens  les 
>»  plus <  car rompus,  si  le  besoin  de  votne  eoneours 
. » vet  de  fVQtre  surveillance  nest  >pas  le  garant  de 
»  votre  eonslitu tiou  ?  Je  yqu6  di^ :  Vous  serez'tous 
»  entraines  dans  la  mine  unirerselle ;  et  les  pre- 
»  iniers  iuteresses  au  sacrifice  que  le  gouverne- 
»  merit' vous  djemande ,  c  est  vous-memes.  'Votez 
»  done  ce  subside  extraordinaire,  et  que-pujsse- 
o» 1  trU  etre ,  suffisant  I  Vote&de ,  parce  que ,  'si  voos 
»  avez  des  doutes  sur  Jes  moyeos,  doutes*  vague  s 
d  iet  non  dclaircis ,  vous  iu  en  avez  pastor  sa  ne- 
y>  cessite  et  sur  notre  impuissance;  a  le  remplacer; 
»  votea-le,  ,parce  que  les  circonatances  publiquas 
»  ne  souffrent  ,aucun  retard,  et  que  vous  serzez 
»  comptables  de  tout  delai.  Gardez-vous  de  de- 

*  jnander  du  temps,  le  malheur  ri en accords  pat*. 
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»  Eh!  messieurs ,  k  propos  dune  ridicule  motion : 
»  du  Palais-Royal,  d'une  risible  insurrection  qui 
.  »  n'eut  jamais  d'importance  que  dans  les  imagi- 
»  nations  foibles,  ou  les  desseins  pervers  de  quel- 
»  ques  hommes  de  mauvaise  foi,  vous  arez  en* 
»  tendu  nagu&re  ces  mots  forcen& :  Catilina  est 
.  »  aux  portes,  et  ton  delibere!  Et  certainement 
»  il  n  y  avait  autour  de  nous  ni  Catilina ,  ni  pe- 
. »  rils,  ni  factions,  ni  Rome:  mais  aujourd'hui 
1 »  la  banqueronte ,  la  hideuse  banqueroute  est  la  ; 
»  elle  menace  de  consumer  tout ,  vos  proprietes  > 
»  ?otre  honneur ;  et  vous  delib£rez!» 

Non ,  Ton  ne  delibera  plus ;  des  cris  d'enthou- 
siasmo  attesterent  la  victoire  de  l'orateur. 

Ceux  qui  ont  etudie  les  immortels  orateurs  de 
■  l'antiquite  ne  retrouvent-ils  pas  ici  le  talent  des 
Cic&on  et  des  Demosthenes,  mais  plus  particulife- 
xement  la  maniere  de  ce  dernier ;  cette  accumu- 
lation gradu£e  de  moyens,  de  preuves  et  d'effets ; 
cet  art  de  s  insinuer  d'abord  dans  V esprit  des  au- 
di teurs  en  captivant  Tattentibn ,  de  la  redoubler 
par  des  suspensions  menagees,  de  la  frapper  par  de 
violentes  secousses  ?  Mirabeau  proc&de  ici  comme 
les  grands  maitres ;  il  fait  briller  d'abord  la  lu- 
mi&re  du  raisonnement ,  il  subjugue  la  pensee ,  il 
fbtrille  ensuite  plus  avant ,  et  va  remuer  les  pas- 
sions secr&tes  jusqu'au  fond  de  Fame,  Vinteret ,  la 
crainte ,  l'esplrance ,  la  honte ,  l'amour-propre ; 
il  frappe  partout ;  et  quand  il  se  sent  enfin  le  plus 
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fort,  voyez  alors  comme  il  parle  haut;  comme  il 
domine ,  comme  il  mdle  l'ironie  k  l'indignation ; 
comme ,  en  recapitulant  tous  les  motifs,  il  porte 
les  derniers  coups !  C'est  ainsi  que  Ton  m&ne  les 
hommes  par  la  parole ;  c'est  par  des  morceaux 
de  cette  force  (  et  il  en  a  beaucbup) ,  qu'il  a  m£- 
rite  le  titre  de  Demosthenes  francais.  II  a  eu  peu 
de  temps  pour  l'acqu&ir  et  pour  en  jouir.  On 
peut  dire  que  son  existence  entiere  a  £te  renfer- 
mee  dans  Tespace  de  deux  armies ;  mais  ce  peu  de 
temps  a  suffi  pour  lui  en  assurer  une  immortelle. 

✓ 

Essai  sur  le  Despotism* ,  par  Mirabeau. 

* 

Mirabeau  composa  cet  ouvrage  k  vingt-quatre 
ans.  II  est  doublement  remarquable :  c'est  le  coup 
d'essai  d'un  grand  homme,  dont  le  talent  s'y  de- 
celait  deja  par  des  touches  fortes;  il  l^crivit  dans 
un  fort  ou  il  £tait  renferme  par  des  ordres  arbi- 
trages. Quoi  de  plus  fou ,  disait  son  p&re ,  que 
(Fecrire  contre  le  despotisme  dans  un  chdteau 
fort!  Cette  folie,  d'une  esp&ce  au  moins  fort  rare,, 
anpon£ait  un  grand  caract&re, 

Dans  le  cours  des  persecutions  tyranniques  qu'il 
essuya  de  la  part  de  son  p&re,  il  apprit  qu'un  des 
pr&extes  dont  on  les  couvrait  £tait  le  reproche 
d'oisivete.  II  6tait  alors  retir^  en  Hollande :  il  y 
publia  son  Essai  sur  le  Despotisme ,  et  Tenvoya 
h  Tami  des  hommes  et  des  lettres  de  cachet,  pour 
lui  faire  voir  qu'il  savait  s'occuper. 

xvi*  28 


{34  C0UA8  W  UTfteATUBE. 

Q  4att  difficile  * e»  denser  de  vtf£Uea§efr  prea- 
Tea.  Ceqtri,  dans  cet  outrage,  freppera  le  plus 
to  lecfctura  capable*  dattemie*  et  de  inflexion , 
ce  nest  pas  la  qnmtte  de  lectures  qu'il  suppose , 
cest  le  ckoix  dea etades  eatopaf6  4  l'Age  de  1'au- 
tear.  Dam  to  noaabrciusea  citatioas  de  taufte  es- 
pece  don  t  to  pagea  scmt  dhargees  >  il  j  en  a  sans 
doute,  d'^loqueate,  de  potaie,  de  litterature,  assefe 
poor  an  jeune  ketnsne  qui  doit  natsreUeraent  se 
piaire  aw  outrages  d'iinagination ;  saab  la  plu- 
patt  roulent  stir  llnstoire  et  le  droit  public  :  et 
ce  n  est  pas  sur  to  abr£ges  et  les  extraits  feats* 
de  nos  jours  qa'il  s'est  contente ,  comme  tant 
d'antres  >  de  jeter  oa  coop  €Foril ;  on  vott  tja'il  a 
poise  dam  les  sources ,  cpi'il  a  feaillete  kborieu- 
sement  ees  archives  antiques  d*»  premetfs  a&cto 
de  la  mooarcbie,  qui  fatigueat  ra&nef ndatigable 
patience  des  6rodit$  et  des  publktstes,  ees  recueils 
si  indigestes ,  *i  rabutaafc ,  qm  font  adbeter  par 
taut  d'ennui  qoelques  d&soovfertes  pcteieuses*  Cest 
Ife  ce  qui  n'a  pas  dlgodte  la  premiere  vmcile  d'un 
jeune  homme  qui ,  d'ailieurs  ,  avail  tons  to  gouts 
et  toutes  to  passions  de  son  age ;  et  cest  aussi  ce 
genre  eb  travail ,  et  le  con&aate  qu'il  formait 
avec  to  cttcontitances  on  se  trouvait  1'aufeeur,  c'est 
cet  assemblage  vraiment  singtdier qfci  pr&patiait  et 
montrait  de  loin  l'hoimne  de  la  revolution. 

II  avait  des  ce  moment  tin  but  qu'ii  ne  perdit 
jamais  de  vue  :  il  voulait  confondre  et  demasquer 


ces  ecrivains  mepoenaires  que  Foa  payait  pour 
oomHupre  et  denafcurer  les  monuomens  bisteriques, 
et  en  faire  disparaitre ,  ail  ctait  possible,  les  traces 
de  l'aacienne  liberty  desFrancs.  Effiraye  des  pro- 
gr&  de  la  philosophic  et  des  recherdbes  de  la  vraie 
science  r  qui'  rfunissaient  les  raisanaemens  el»  les 
tints  en  faveor  des  droits  des  nations ,  le  gorafer- 
nemesnt  avait  imagine  ces  fraudes  politdques  qui 
rappekient  les  fraudes  pieuses  tant  louees  dans 
la  pcemi&re  on  primitive  Eglise ;  il  opposait  les 
Moreau,  les  Linguet,  les  Caveyrac,  etc.  ,  aux 
Rousseau  et  aux  Mably.  MIrabeau,  kidignl  de  ce 
trafic  de  mensonge  et  de  corruption ne  craint 
pas  de  senfbneer  dans  la  pouanere  des  biblio- 
thSques  et  dans  la  nuit  des  temps ,  pour  y  pour- 
suivre  ces  vils  champions  qui  se  cachasent  sous  des 
monceaux  de  testes  aJteres  et  falsifies.  Gomme  on 
nous  represente  dans  les  coxites  dela  feerie  ua 
paladin  qui  ,  couvert  d'un  bouclier  de  diamaut, 
faisait  tomber  devant  lni  to  us  les  enchanteoaens 
de  la  magie ;  ainsi  le  jeune  athlete,  arxne.  du  bou- : 
clier  de  la  vtSrite,  attaquait  et  renversait,  a  vingt- 
trois  suas^  ces  vieux  soldats  da.  despotisme :  cest 
en  tenant  k  la  main  les  Capitulates  de  Charle- 
magne ,  les  recueiJs  de  Ludvig ,  de  Bouquet,  de 
Loiael  et  les  lois  normandes,  etc. ,  quil  demontre 
tous  les  smnsonges  de  Moreau  dans  sa  pr&endue 
Mist  aire  de  France ,  et  tons  les  sophismes  de  Iin~ 
guet  dans  ses  extravagantes  diatribes. 

28 
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B  tatt  dfl1**  ^Afiant  cet  essai  plusieuts  an- 
Te*'  compost,  sentait  ct  avooait 

les  lerttw  ^ai  manquait  k  cette  premiere 

cenc*T         tf  jeunesse.  Le  sujet  n'est  pas  rem- 
c  est  le      ^  lest  pas  digere ,  la  diction  nW  point 
fjfj  a  beaucoup  de  lieux  communs ,  des . 
P*°e     j0&  et  des  contradictions  ;  c'est ,  en  un 
uf    /jfi  travail  informe  d'un  jeune  t&te  qui  fer- 
¥**  fa  et  cede  au  besoin  de  repandre  au  dehors 
^/oule  d'idees  et  de  connaissances  recemment 
guises,  avant  d'etre  en  etat  de  faire  un  cboix, 
yfembrasser  un  ensemble ,  de  classer  les  objets , 
^  de  leur  donner  la  forme  et  le  tour,  de  maniere 
i  se  les  rendre  propres.  Ce  n  est  encore  ici  que  le 
produit  brut  de  ses  lectures,  et  ce  qui  est  de  sa 
m&noire  y  tient  plus  de  place  que  ce  qui  est  de 
son  esprit.  Cependant  on  apercoit  dejk  ce  que 
sera  cet  esprit  quand  il  aura  travaille  sur  les  id6es 
d'autrui  assez  pour  s'en  faire  qui  soient  k  lui- 
m^me.  On  voit  qu'il  aura  la  force  ^expression  qui 
Taccompagne  toujours  ;  que  son  ame  indepen- 
dante  et  fiere  donnera  necessairement  de  la  bar- 
diesse  k  ses  conceptions  et  k  son  style;  que,  de- 
daignant  toute  espece  de  prejug£,  il  repoussera 
tout  esclavage ,  h  commencer  par  celui  de  lum- 
tation  ;  qu'en  un  mot ,  comme  tout  forivain  d'un 
vrai  talent ,  il  composera  d'apr&s  lui-m&ne ,  et 
imprimera  k  ses  ecrits  Fempreinte  de  son  ca- 
fact&re. 
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U  a  dejk  une  logique  assez  bonne  pour  rejeter 
jet  insoutenable  paradoxe  de  Rousseau,  que  la 
societe  est  une  corruption  de  la  nature  humaine. 
«  La  societe ,  dit-il,.ne  necessite  pas  la  corruption 
dcJ  Tesp^ce,  comme  n'ont  pas  rougi  de  l'avancer 
quelques  d£clamateurs :  la  societe  necessite ,  au 
contraire,  une  harmonie  qu'on  appelle  justice;)) 
et  il  en  conclut  que  «  l'homme  qu  un  instinct  ir- 
resistible necessite  k  la  societe  nest  pas  un  etre 
mechant. » 

Cela  est  trfes-vrai  et  tr£s-juste.  II  ajoute :  «  Je 
m'engage  k  prouver  que  l'homme  social  est  es- 
sentiellement  et  naturellement  bon,  quil  ne  peut 
6tre  heureux  qu  en  remplissant  cette  condition  ne- 
cessaire  de  son  6tre ,  et  qu  il  sera  toujours  juste 
et  heureux  quand  on  T&lairera  sur  ses  v£ritables 
intents ,  qui  sont  toujours  conformes  k  la  justice , 
et  relatifs  k  son  bonheur. » 

L'auteur,  se  proposant  de  d£noncer  le  despo- 
tisme,  comme  oppos£  k  tout  prdre  v&itablement 
social ,  devait ,  sans  doute ,  partir  de  ces  verites 
communes,  quoique  plus  g^neralement  reconnues 
que  senties.  Mais  il  ne  s'exprime  pas  avec  la  jus- 
tesse  et  la  precision  pbilosopbique  qui  dans  la 
suite  ont  caract^rise  son  eloquence ,  quand  il  nous 
dit  que  Thomme  social  est  essentiellement  et  na- 
turellement bon.  Non ;  lTiomme  social,  qui  n'est 
jamais  autre  chose ,  pour  le  fond ,  que  Tliomme 
naturel ,  puisque  la  sociability  est  un  des  attributs 
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desa  nature,  l'homme  social  nest  pas  pins  esecn- 
tiellement  bon  quil  n'est  essenUellement  mfcbant, 
Le  jeune  auteur  a  voulu  dire  seulement  qu'il  etait 
plus  necessity  a  £tre  bon  k  mesure  que  ses  relations 
•ociales  setendaient  davantage.,  parce  que  malle 
soci&e  ne  peut  subsister  sans  des  principes  de 
justice  convenus,  que  rhomme  isole  et  aauvage 
peut  plus  augment  meconnaitre  et  eofrcmctee. 
L'auteur  a  parfeitement  raiscm  jusque-lk  ;  mais  9 
en  th&se  generate ,  rhomme,  comme  tout  etre 
fini  ,  et  d&s  lors  imparfait,  est  necessairement 
compost  de  bien  et  de  mal.  II  est  parte  au  mal 
par  ses  passions ,  qui  peuvent  le  inettre  en  con- 
currence  avcc  son  semblable ;  il  est  porfcg  au  bien 
par  sa  raison ,  qui  lui  apprend  qu  il  faut  respecter 
les  droits  d'autrui  pour  assurer  les  siens  propres. 
II  fait  done  le  bien  et  le  mal ,  selon  qu'il  est  mu 
plus  ou  moins  par  ses  passions  ou  par  sa  raison; 
et  c est  pour  cela  que  ^instruction,  et  les  lois,  qui 
ne  sont  que  le  resultat  de  l'instruction ,  lui  sont 
si  utiles  et  si  necessaires.  II  n'y  a  d'etre  essentiel- 
lement  bon  que  Dieu ;  il  ne  pour  rait  y  avoir 
d'etre  essentieUement  mechant  que  le  diable  (  si 
diable  y  a);  cest-k-dire ,  qu  en  bonne  philosophic 
on  ne  peut  concevoir  d'etre  bon  par  essence  que 
r£tre  pariait,  le  premier  Etre.  Les  athees  peu- 
vent -nier  son  existence.;  mais,  en  le  supposant 
possible ,  il  est  necessairement  bon  de  leur  aveu. 
Quant  au  diable ,  adop  fie  dans  toutes  les  religions 
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sous  dif&rens  bobbs  ,  il  est  sans  doute  tres-respeo 
table  dans  la  noire;  mais  4J  n'est  pas  convenable 
en  philosophic,  lis  en  ont  fait  le  mauvais  prin- 
eipe ,  le  dim  du  «ial  ce  qui  repugne  dam  les 
termes ;  «ar  ftoe  tout^puigsant  pour  le  mal  ae- 
rait  £gal  k  P£tre  tout- puissant  pour  le  trien  ,  et 
deux  toutes-puissatices  soot  impossibles  et  contra- 
dictotrea. 

Gette  petite  excursion  m£tapbysique ,  telle  que 
je  m'en  permets  quelquefois  dans  lf occasion ,  pour 
reduire  a  des  termes  simples  et  k  k  portee  de  tout 
le  monde  des  questions  si  souyent  et  si  gratuite- 
ment  embrouiil^es ,  n  est  pas  dailleurs  trop  etran- 
gire  k  1'ouYrage  dent  je  rends  eompte.  Mirabeau 
y  faisait  ses  premieres  armes  en  ce  genre  d'es- 
crime ;  3  j  argumente  contre  Rousseau ,  tout  en 
professant  le  plus  grand  respect  pour  son  genie. 
11  est  nt&ne  embarrasse  (f  avoir  trop  raison  avec 
ses  maitres  (  c'est  ainsi  qu'il  s'exprime  avec  la 
modestie  eonvenable  k  son  &ge);  et  il  termine  sa 
refutation  par  ces  mots  trfcs-judicieux ,  et  qui 
prouvent  que  Rousseau  avait  tort  de  toute  ma- 
niere  dans  sa  theorie  anti-sociale :  «  Que  Thomme, 
dans  Fetat  de  nature ,  repugne  ou  ne  repugne  pas 
a  la  soeiete,  celle-ci  n'en  existe  pas  moins;  et 
tons  les  Kvres  possibles  ne  parviendront  pas  a  la 
dissoudre :  il  vaut  done  mieux  s'eflEbrcer  de  F^clai- 
rer  que  de  lui  montrer  qu'elle  a  tort  cTexister.  » 
.    II  rend  aussi  hommage  k  Montesquieu,  sans 
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s'assujettir  da  vantage  it  ses  opinions.  II  lui  sait  gr£ 
surtout  d'etre  le  premier  de  nos  philosophes  qui 
ait  fait  valoir  l'6tude  du  droit  public ;  il  se  plaint 
quelle  ait  &t&  trop  n£glig6e  avant  lui  :  il  compte 
apparemment  pour  peu  de  chose  Bodin ,  Barbey- 
rac ,  Burlamaqui ,  et  autres  de  la  m6me  trempe , 
qui  ayaient  precede  Montesquieu ;  et  il  n  a  pas 
tort.  La  manure  dont  ces  auteurs  9  k  la  fois  p6- 
dans  et  esclaves,  avaient  envisage  le  droit  public , 
qu  ils  appuyaient  plus  ou  moins  sur  les  bases  de 
la  feodalit^ ,  n'avait  rien  de  vraiment  philoso- 
phique ,  ni  qui  dut  avancer  beaucoup  la  science ; 
leurs  prdjug&uuisaient  trop  h  leurs  connaissances: 
c  etaient  plutot  des  commentateurs  que  de  vrais 
pnblicistes.  Grotius  et  Puffendorf  etaient  leurs 
oracles,  comme  Aristote  ay  ait  eti  celui  des  ecoles . 
ce  n etait  pas  le  moyen  d'aller  bien  loin.  Montes- 
quieu avait  profit^  de  quelques  id6es  de  Bodin , 
mais  il  s'dtait  livre  h  son  g£nie :  aussi  en  fit— il  un 
ouvrage  original ,  dont  les  erreurs  mfimes  ont  6t£ 
utiles. 

«  Les  anciens  eux-m6mes ,  dit  Mirabeau ,  ne 
regardaient  gu&re  la  philosophie  que  comme  le- 
tude  de  la  morale ;  ainsi  ils  ne  la  compl&erent 
jamais ,  puisqu'ils  ne  l'etendirent  point  jusqu  k  la 
connaissance  des  principes  physiques  de  1'organi- 
sation  des  soci<$t&. » 

Tout  ce  passage  est  inexact  dans  les  faits  et  les 
expressions.  Non-seulement  il  n  est  pas  vrai  que 
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les  anciens  philosophes  se  bornassent  k  l'etude  de 
la  morale ,  mais  encore  nous  savons  qu'avant  So- 
crate  on  |ne  la  regardait  pas  conune  une  science. 
Les  philosophes  s'occupaient  principalement  de 
me'taphysique ,  de  dialectique  et  de  cosmologie. 
Socrate  fut  le  premier  qui  enseigna  la  morale ; 
Aristotela  reduisait  en  methode  dans  son  Ethique, 
et  Platon  essaja  d'en  donner  un  module  dans  sa 
RepubUque. 

Ce  meme  Aristote  ecrivit  aussi  sur  la  politique, 
et  Ciceron  sur  les  lois.  A  1'egard  des  principes 
physiques  de  1'organisation  des  societfe ,  on  ne 
sait  ce  que  c  est.  Ces  principes  sont  necessaire- 
ment  moraux;  et,  k  moins  que  l'auteur  nen- 
tende  .par  ce  mot  de  physique  y  des  principes 
naturels,  sa  phrase  na  pas  de  sens;  et,  dans  ce 
cas,  il  s'exprimerait  fort  mal,  car  on  n  en  tend 
par  principes  physiques  que  des  principes  ma- 
teriels,  comme  la  generation,  la  nutrition,  la 
vegetation ,  etc. 

;  «La  loi,  c'est-k-dire  l'ordre,  est  toute  fondee 
»  sur  les  sensations-  et  les  besoins  physiques  de 
»  l'homme ,  k  qui  la  nature  accorda  autant  de 
»  facultes  pour  jouir  qu  elle  lui  permit  de  jouis- 
»  sances;  c  est  dans  leur  distribution ,  leur  arran- 
»  gement ,  leur  reproduction ,  qu  il  faut  chercher 
»  le  code  social. » 

Tout  cela  est  encore  errone\  L'homme  jouit  de 
toutes  ses  qualites  physiques  anterieurement  k 
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tout  ordre  social ;  consid(5r6  comme  pire  de  &» 
mille,  et  iaoM  dailleurs  dans  Sa  cabane,  ce  qui 
est  son  £tat  pnmitif ,  il  a  tontes  les  jouissances 
natuitffies.  I/ordre  social  ou  la  loi ,  ce  qui  est  la 
rotate  chose ,  comme  le  dit  fort  bien  Fauteur,  n  est 
point  fond£  snr  ces  jouissances;  il  Test  sur  la 
necessity  den  r£gler  Fexercice  de  manidre  que 
chacun  use  de  ses  facuttes  sans  nuire  en  rien  k 
celles  d'autrui ,  et  sans  que  celles  d'autrui  puissent 
Buire  aux  siennes.  Cet  ordre  est  done  fonde  sur 
Fid£e  da  juste  et  de  Finjuste ,  sur  la  raison  sur 
la  conscience ,  r&gle  morale  de  toutes  nos  fecultes 
physiques ,  regies  sans  lesquelles  Fexercice  de  ces 
facultes  deviendrait  pour  chacun  une  cause  pro- 
^chaine  de  danger  et  de  malheur.  II  n*y  a  point 
de  legtskteur  qui  n'ait  connu  ce  principe  j  mais 
la  difficuhe,  la  trfes-grande  difficult^,  c*est  de 
FappKquer  a  des  lois  positives,  de  mani&re  que  la 
force  de  tons  soit  necessitee ,  par  Finterfit  de  tous , 
&  dSfendre  les  droits  de  chacun.  Ces  droits  sont 
les  m£mes  pour  tous,  puisque  tous  sont  £gaux  en 
droits  naturels ;  mais  tous  ayant  aussi  les  monies 
passions  qui  mettent  ces  droits  en  concurrence , 
quelle  sera  la  force  qui  assurera  pour  chacun  Fexer- 
cice de  ces  droits ,  en  meme  temps  qu'elle  le  res- 
treindra  dans  les  limites  au  deli  desquelles  il 
attaque  ceux  d'autrui? 

Voilk  les  termes  du  probl&me  de  la  societe  poli- 
tique :  mais  souvenons-nous  qu'aucune  solution 


ne  peut  lire  parfeifce ,  et  que  la  neittsme  est  celle 
oa  il  y  a  le  moias  d'iraperfectecdas.  - 

La  plus  grande  de  toutes  le*  earreurs  (et  c'est 
celle  des  temps  de  reforme  £t  de  revolution  ) ,  c'est 
de  touUht  preveair  tout  abus  :  c  est  un  moyen 
sur  d'avoir  de  belles  lois  et  point  de  gonaverne-  % 
meat.  Coouxie  ce  son  t  les  hommes  qui  agfesent , 
supposes  toujour*  que  leur  action  pourra  tore  un 
peu  abusive;  mais  n'oubUez  pas  qui!  faut,  avail t 
tout  et  k  tout  prist ,  que  cette  action  ait  lieu ,  sans 
quoi  il  n  y  a  lien,  Le  paralytique  ne  tombe  ja- 
mais, c  est  un  a  vantage;  mais  il  ne  marche  pas , 
et  la  machine  politique  doit  marcher.  Je  l» 
aux  hommes  capables  de  reflechir  a  etendre  les 
consequences  de  ces  axiomes ;  rhomme  qui  pense 
ne  peut  se  resoudre  k  exaire  pour  ceux  k  qui  il 
faut  dire  tout. 

Sur  I' edition,  des  OEuvres  completes  de  M,  de  Belloy. 

Cette  edition  ,  dirigee  pat  un  ami  et  un  con- 
frere de  M.  de  Belloy,  aussi  attache  k  sa  memoire 
qu  on  peut  l'etre  par  une  liaison  intime  de  vingt-  . 
sept  annees,  contient  les  six  tragedies  que  1'auteur 
a  donnees  au  Theatre-Fran9ais :  Titus ,  Zelmire, 
Je  Siege  de  Calais,  Gaston  et  Bayard,  Gabrielle 
de  Vergyy  &  Pierre~le-CrueL  Chacuae  de  cts 
.pieces  est  suivie  du  jugement  qui  en  a  ete  porte 
dans  le  Journal  des  S&vans,  et  deja©u*elle$  ob- 
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serrations  de  Fediteur.  Ces  observations /quoique 
m&lies  de  critiques ,  sont  presque  toujours  l'apo- 
logie  des  drames  de  M.  de  Belloy ;  et ,  quoiqu'on 
y  remarque  un  esprit  judicieux  et  beaucoup  de 

.  connaissance  de  Fart,  il  est  impossible  de  ay  pas 
reconnaitre  souvent  Famiti^  qui  exagere  le  senti- 
ment des  beaut£s,  et  qui  craint  d'apercevoir  des 
fautes,  et  surtout  den  convenir.  Nous  ne  revien- 
drons  point  sur  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs 

.  des  ouvrages  et  du  talent  de  M.  de  Belloy. 

L'6diteur  nous  a  fait  rhonneur  d 'insurer  dans  le 

.  suri&me  volume  des  oeuvres  de  son  ami  Tanalyse 
succincte  que  nous  en  avons  faite ,  et  de  la  com- 
battre  en  plusieurs  points.  II  en  trouve  le  resultat 
trop  severe,  et  nous  trouvons  que  Vediteur  a  du 
etre  plus  indulgent  que  nous.  Nous  nous  garde* 
rons  bien  de  troubler,  de  quelque  maniere  que  ce 
soit,  le  plaisir  quil  a  eu  k  bonorer  la  memoire 
de  l'lcrivain  quil  a  aime  et  que  nous  estimons. 
C'est  aux  connaisseurs  qui  jugent  sans  passion , 
au  public  d£sint£resse  qui  les  ecoute ,  k  la  poste- 
rity qui  recueille  leurs  avis  pour  en  composer  ses 
arrets,  k  decider  si  la  critique  a  ete  trop  rigou- 
reuse,  oul'amiti£  trop  indulgente. 

L'auteur  de  cet  article  se  borne  k  remercier 
lediteur,  non-seulement  des  louanges  quil  en  a 
recues,  et  qu'il  est  fort  6loign£  de  croire  meriter, 
mais  surtout  d'un  temoignage  auquel  il  est  d'au- 
tant  plus  sensible ,  que  sa  conscience  ne  le  desa  - 
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voue  pas,  et  c est  par  cette  raison  qu'il  osera 
l'opposer  aux  injustices  de  la  haine. 

«  Un  autre  avantage  inestimable  de  M.  de  La 
»  Harpe  sur  la  foule  des  censeurs  (  dit  M.  G*** ) , 
»  avantage  qui  tient  autant  a  l'amour  de  la  ve- 
»  rite  qu  aii  gout ,  c  est  que ,  dans  la  critique  la 
»  plus  severe  contre  les  auteurs  dont  il  paratt  le 
»  moins  aimer  la  personne  et  les  ouvrages ,  il  n'a 
»  jamais  manque  de  louer  franchement ,  et  de 
»  faire  valoir  toutes  les  beautes  dignes  d'Stre  re- 
»  marquees.  Cest  cette  bonne  foi  si  naturelle,  . 
)>  mais  si  rare,  qui  rend  sa  critique  si  redoutable; 
»  c'est  du  moins  ce  qui  doit  la  justifier  aux  yeux 
»  des  bonnfites  gens ,  qui  savent  qu'elle  n'est  utile 
»  que  lorsqu'elle  est  vraie ,  et  qu'elle  n'est  vraie 
»  que  lorsque  les  motifs  sont  purs.  » 

Nous  ne  nous  permettrons  qu'une  seule  re- 
marque  sur  la  place  que  lediteur  assigne  k  M.  de 
Belloy.  Apres  nos  quatre  tragiques  illustres , 
c'est  le  seuljusqua  present,  dit-il,  qui  laisse  un  , 
ihedtre ;  les  autres  riont  que  des  pieces. 

Cette  manifere  de  raisonner  est-elle  bien  juste , 
et,  dans  la  distribution  des  rangs,  ne  serait-ce  pas 
au  contraire  un  principe  d'erreur?  Est-ce  par  le 
nombre  des  ouvrages ,  ou  par  leur  merite ,  qu'il . 
faut  mesurer  le  talent  et  la  reputation  d'un  au- 
teur  ?  Mais ,  dans  le  premier  cas  (  sans  aller  plus 
loin  ) ,  M.  de  Belloy  se  trouverait  au-dessus  d'un 
de  ces  quatre  tragiques  apres  lesquels  on  le  fait 
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marcher.  On  jooe  habitaellemeirt  quaere  p£ce9  A* 
M.  de  Belloy,  Zebnire,  le  Siege  de  Calais  >  Go*- 
tm  et  Bayard,  et  Gabriette  de  Wergjri  «i  nen 
joae  que  deux  de  Crebiflan ,  Akctrt  et  Jfkada- 
miste;  car,  pour  ce  qui  est  d* A  tree,  mtigri  les 
&oges  de  convention  qu  on  lui  a  si  long-temps 
prodigals ,  quand  on  a  voulu  Ie  remettre  an  &t&tre 
( ce  qui  est  arrive  trts-rarement) ,  il  na  pu  avoir 
de  succes.  Voife  done  Crebillon  qui ,  redmt  it  deux 
pieces,  n'aurait,  suivant  le  calcul  de  l'fiditeur, 
que  le  second  rang  aprfe  M.  de  Belloy,  k  qui  ses 
quatre  tragedies  au  repertoire  peuvent  former  ce 
qu  on  appelle  tm  thedtre.  II  nen  est  pas  moins 
vrai ,  et  f  ami  de  M.  de  BeHoy  n'en  disebnviendra 
pas ,  qull  y  a  infiniment  plus  de  g£nie  tragique 
dans  Rhadamiste  que  dans  tout  ce  qu  a  fait  lau- 
teur  du  Siege  de  Calais.  Cest  qu'en  effet  un 
seul  ouvrage  superienr  vaut  mieux  que  vingt  me- 
diocres;  c  est  que  la  tragedie  de  Ma?iteus,  le  seul 
ouvrage  de  La  Fosse  qui  soit  reste  au  theatre, 
vaut  mieux  que  toutes  les  pieces  deM.de  BeHoy, 
et  place  son  auteur  fort  au-dessus  de  celui  de 
Zebnire ;  c  est  qu'il  iiy  a  personne  qui  n'aimat 
mieux  avoir  fait  la  Metrornanie,  ouvrage  unique 
de  Piron ,  que  toutes  les  farces  de  Daccourt ,  et 
m€me  que  toutes  les  jolies  pieces  de  Bufresny. 
Sans  doute,  k  merit*  k  pen  pr&s  £gal,  le  nombre 
des  ouvrages  importe  beaucoup ,  parce  qu'il  prouve 
la  fecondite ;  mais  quand  il  y  a ,  dTun  cftti  supfr- 
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riofrit^  de  talent  ,  eft  medioerke  de  1'autae ,  il  ne 
petit  pin*  y  avoir  de  eomparaistHu 

Hons  Be  powons  d'ailleurs  qWappbradir  aux 
traits  dont  l'editeur  caracterise  oes  preteados  cri- 
tiques qot  refinaieat  £  M*  de  Bdloy  toot  talent 
et  twat  m^rifce,  parce  cpils  aetaient  pas  est  4ta$ 
de  Eappnfcier,  et  qm  ne  censuaient  ses  otmagea 
que  parce  qu'ik  haissaerent  tout  success  II  derrsk 
etre  peraiia  de  nommer  ici  un  de  ces  liomracs  i 
qui  Toft  permet  de  faure  ieur  unique  metier  de 
dechirer  les  gen  k  grands  takm.  Quel  nn^psri- 
saUe  eiuploi  de  vendue  an  plus  eifcant  la  satee 
da  merite  et  d»  g^nie ,  arvw  leloge  du  petit  e»* 
prit  et  de  Figaorawe!  Notre  sii&cle  eat  biea  been 
reux  que-  de  paraits  Merits  ae  soient  pas  fasts  poor 
parreiw  a  k  post&dt6.  Quelle  honte  ne  senait-ce 
pas  pour  hi ,  si  ette  voyait  fes  productions  feph£* 
m&res  de  cinq  ou  six  ceweauot  fiwoles  pre&r&e 
m  cke&d'ceuvre  im mortek  cTua  Voltaire!  Aprto 
tout  y  l'&oge  d'une  ode  froide  et  vaaapanfte ,  ou 
dune  6pitre  akche  et  dnre ,  figure  tris-bieo  awe 
la  critique  d'une  tragidie  majttstaeuae  et  intfee*- 
aante,  en  dea  rers  sdbfanes  et  barraonieux  de  fa 
Henriade  I 

II  a  iti  un  temps  ok  il  n'await  pas  &6  difficile 
de  reconnaitre  I'original  de  ce  portrait,  ou  le  pa- 
Wic  aararit  tmuwi  easts  inutile  la  permission  de 
soram^  que  demende  I'sMtteur  de  cctte  note; 
vans  eette  esptoe  dSiawnes  s'eat  awjourci  hui  td- 
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lement  multiple,  qu  on  serait  fort  embarrasse  k 
deviner  quel  est  celui  qn'on  veut  designer  ici.  Ap- 
paremment  que  le  metier  est  bon ,  puisque  tant 
de  gens  s'en  m&ent. 

Chacun  des  ouvrages  dramatiques  de  M .  de 
Belloy  amine  k  sa  suite  des  morceaux  d!histoire 
relatifs  aux  sujets  de  ses  pieces.  On  y  a  joint  deux 
fragmens  de  critique  trouves  dans  les  papiers  de 
1'auteur  :  Tun ,  dont  nous  n'avons  que  quelques 
pages,  semble  appartenir  au  plan  d'un  traite  com- 
plet  de  la  trag£die;  Fautre,  un  peu  plus  etendu , 
est  intitule :  Observations  sur  la  langue  et  sur  la 
poesie  frangaise.  Le  but  de  cet  ouvrage,  que  Vau- 
teur  n  a  pas  eu  le  temps  d'acheyer,  est  de  faire 
voir  que  notre  langue  non-seulement  n  est  pas  in- 
f&rieure  aux  langues  anciehnes  et  etraugeres ,  mais 
mime  quelle  a  de  1'avantage  sur  toutes.  II  parait 
que  M.  de  Belloy,  qui  avait  voue  sa  plume  au  pa- 
triotisme,  a  voulu  l'£tendre  j  usque  sur  les  objets 
qui  ne  sont  point  de  son  ressort.  On  peut  fitre 
trfes-bon  Francais  sans  regarder  sa  langue  comme 
la  premiere  du  monde.  B'ailleurs  ceux  qui  posse- 
dent  le  mieux  l'anglais,  1'italien,  l'espagnol,  n'ont 
pas ,  k  ce  qu'il  nous  semble ,  enonce  jusqu  ici  des 
motifs  de  preference  en  faveur  de  ces  langues 
contre  la  notre ;  et  on  peut  meme  croire  que 
celle-ci  a  quelque  preeminence,  soit  par  elle- 
m&ne,  soit  par  le  merite  de  nos  £cfivains ,  puis- 
qu'elle  est  devenue  la  langue  de  VEurope.  La  que* 
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lion  se  reduisai t  done  au  latin  et  au  grec ,  compass 
au  francais.  M.  de  Bellojr  commence  par  s'eLever 
contre  des  Parisiens  qui  ecriveht  mal,  de  tnaur 
pais  auteurs,  dont  les  criailleries  persuadent  au 
public  que  la  langue  de  Virgile  et  d9 Home  re  est 
superieure  a  celle  de  Racine  et  de  Bossuet.  II  y  a 
dans  ce  d€but  de  lliumeur  et  de  la  mauvaise  foi. 
Ge  ne  sont  pas  des  Paritiens  qui  ecrivent  mal, 
de  mauvais  auteurs ,  qui  ont  releve  les  avantages 
naturels  des  latigiies 1  aneienries;  ce  sont  Fend* 
Ion,  les  deux 'Racine,  Despreaux,  Rousqeau,  Vol- 
taire ,  etc, ,  etc. 

Ces  autorites  merkaient  qu'on  ne  pottt  pas  le 
ton  du  mepris  en  cpinbattant  l'opinion  de*  ces 
grands  ecrivains ,  qui  n'a  rien  jierdu  de  son  poids 
pour  avoir  ete  adoptee  par  des  gens  qui  ne  les  va- 
laient  pas.  Ensuite,  avant  de  refuter  cet  avis,  qui 
est  celui  de  tous  led  gens  de  lettres,  il  fallait  au 
moins  entendre  l'etat  de  la  question ,  et  il  serait 
facile  de  demontrer  que  M.  de  Belloy  s'en  ecarte 
enti&rement.  II  accumule  citations  sur  citations 
pour  prouver  que  nos  bons  poStes  ont  su  tirer  de 
leur  langue  des  beautes  particuli&res,  que  Ton  peut 
opposer  k  celles  des  langues  anciennes.  Eh!  qui  en 
doute?  qui  doute  que  le  genie  ne  sache  se  servir 
le  plus  beureusement  quil  est  possible  de  1'in- 
strument  qu  on  lui  confie  ?  U  s'agit  de  savoir  s'il 
n  j  en  a  pas  de  plus  heureux.  II  fallait  demontrer 
que  les  langues  grecque  et  la  tine  ne  sont  pascompo- 
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wb*A  d'&anens  plus  liasmouieu ,  aWt  pas  one 
narche  plus  Mbre,  plus  variee,  pMs  pkfcnnsiqae, 
or  flattent  paspku  90uvept  Foreille  et  I'lnaagiBa- 
tkar  que  la  langue  frarrcaise.  ©r,  il  n'y  a  <ja'wi 
nojen  de  faire  ce  parallel*,  et  il  est  him  simple. 
Ge  nest  point  par  des  traits  heureux  que  taktt  I 
jait  rencoatrer  partoot  qu'il  faut  juger  dunidiome, 
ctot  par  sa  nafche  kabituelie.  U  faut  prendre 
crat  vers  de  Virgile  on  d'Homtore,  et  les  opposer 
k  cent  vers  de  Racine  ou  de  Voltaire,  et  compa- 
rer vera  par  reysce  que  Fidiome  a  donn^  aux  mis 
et  aux  autres ,  et  juger  quel  est  l'eflfet  general  siir 
lesoreiHos  sensiMes.  Que  Ion  fosse  oet  teamen ,  et 
Ion  Terra  que  ML  dn  Bdloy  est  aassi  loin  de  fa 
write  qa'if  fcst  de  k  question. 
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L'E&PMT  DE  LA  REVOLUTION, 

OU  COMMENTAIRE  HISTOMQUE  6UR  LA  LkTSGVt 

REVOLliTIONNAIHE  1  . 

I 

V 

Moiutrum  horren4um,  infowae  r  ingen*,,  cui  kmeb  adenptum. 

(Ylt»GIL;£.) 

INTBODUG^IONfc 

Je  suis  oblige  de  rappeler  d'abord  ici  ce  que  j'im* 
primais  k  des  epoques  tres-remarquables ,  dans  les 
temps  d'oppression ,  doot  le  9  thermidor  a  paru 
le  terme.  Ce  sera  une  preuve  de  la  constante  uhi- 
tbvmite  de  mes  sentimens,  et  une  precaution  ne- 
cessaire  contre  les  insinuations  de  la  malveiUan^e , 
si  die  essayait  d'infirmer  mon  t^moignage.  Ik* 
plus,  on  verra  clairement  dans  ces  morceaux  les 
motifs  qui  dirigeaient  ma  plume  ou  la  retenaient 

1  Ce  morceau  est  un  fragment  d'un  grand  ouvrage  que 
Taut  ear  meditait  sur  la  revolution.  Les  lectenrs  eierces 
i  econna!tront  aisement  que  Tauteur  ne  Tavait  pas  reftte. 
Ce  fragment  fut  ecrit  en  1793. 

29. 
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Ami  de  la  liberty  legale ,  qui  peut  se  trouver  dans 
une  monarchic  bien  orxlopnde  tout  comme  dans  une 
r£publique,  en  Angleterre,  par  exemple,  comme 
en  Am£rique ,  c'ltait  absolument  sous  cet  unique 
point  de  vue,  qui  m'etait  commun  avec  tant 
d'honn£tes  gens  et  avec  tant  d'hommes  6clair6s, 
que  j'avais  consider^  notre  revolution  dans  ses 
commencemens.  JTai  pu  me  tromper  ainsi  qu'eux  , 
non  pas  dans  le  principe,  mais  dans  Implication  ; 
et  j  ai  voulu  que  Farrfit  de  reprobation  que  je  pro- 
noncais  contre  la  d£mence  revolutionnaire ,  sous 
la  puissance  du  glaive,  fut  assez  public  et  assez 
solennel  pour  me  mettre  au-dessus  de  tout  soupcon 
de  crainte  et  de  faiblesse.  Xai  voulu  que  Impres- 
sion de  Fhorreur  et  du  m£pris  fut  assez  fortement 
prononcee  pour  que  tout  le  monde  sentit  que ,  si 
je  ne  voulais  pas  en  dire  davantage ,  c'est  qu  au 
milieu  du  silence  umversel ,  impose  d&s  lors  k  la 
raison  humaine,  celle  d'un  homme  seul,  enga- 
geant  un  combat  r£gle 1  contre  la  demence  arm£e, 
n'eut  iti  elle-m£me  qu'une  tem£rit£ ,  peut-fitre 
honorable ,  mais  certainement  inutile.  II  me  suf- 
fisait  de  prendre  actede  ma  protestation  contre  le 
crime  et  la  tyrannic :  e'en  £tait  assez  pour  mfriter, 
dfes  ce  moment ,  la  proscription ,  qui  pourtant  ne 
vint  que  long-temps  aprfes.  Je  pouvais  du  moins  9 

*  •  *  ♦ 

1  A  l'epoque  dont  je  parle  (apres  le  31  ?nai),  on  n'-eAt 
pas  m£me  trouve  un  libraire  qui  osat  imprimer  un  ouvrage 
contre  la  facti*M&  dominaute. 
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comme  Enee ,  attester  la  patrie  que  je  n'ayais  ni< 
craint  ni  refuse  de  mourir  pour  elle,  < 

  Etf  stfatafuissent, 

Vt  cadercm,  mcruisse  manu; 

et  en  m£me  temps ,  dans  le  cas  ou  la  Providence 
n'eut  pas  permis  que  je  fosse  frappe ,  je  me  reser- 
vais  pour  des  jours  meilleurs ,  pour  ceux  ou  l'on 
commencerait  k  poser  les  premieres  bases  de  Ye- 
difice  politique,  cest-k-dire,  dune  liberty raison- 
n&ble  et  d'un  gouvernemfent  legal. 

Voici  comme  je  m'exprimais  dans  un  des  jour-' 
naux  les  plus  r£pandus ,  dans  le  Mercure,le  15 
juin  1 793 1 ,  cest-k-dire ,  quinze  jours  apris  ce 
qu'on  appelait  la  revolution  dit  31  mat ,  rdvolu-' 
tion  que  Ton  consacrait  alors  par  tous  les  moyens 
possibles,  plus  qu'aucune  des  revolutions  pre- 
cedentes ;  sur  laquelle  tous  les  patriotes  etaient 
obliges  de  jurer ;  sur  laquelle  ils  Etaient  jug£s  d£- 
finitivement :  ce  qui  Itait  tout  simple ,  puisquele 
31  mai  fut  en  effet  l'6poque  de  la  domination  des 
brigands  sous  la  supr&natie  de  Robespierre.  Je 
rendais  compte ,  dans  cet  article ,  (fun  ouvrage  in- 
titule les  Prejuges  detruits. 

«  Tout  6tat  .social  ou  insocial  y  tout  ordre  ou 
»  desordre  politique  a  ses  prejuges ;  la  democratic 
»  a  les  siens  comme  la  mpnarchie,  puisque  les' 

i 

1  N*.  98,  page  292  et  suiv.  ^ 
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»  prfjugfr  we  mpt  qae  des  opinions  vulgauwe  r 
»  adoptees  saps  x^inipii  par  ies  passions  *u  par 
»  rignorance.Les  passions  sont  de  tous  les  hommes 
»  et  de  tous  les  temps,  et  Hgojoranee  appartient 
»  surtout  k  un  nouvel  6tat  de  choses ,  puisque  les 
»  lmm&iM**e  float,  pour  k  c$n>»mi*  desrbomraes^ 

*  que  1$  r&utot  da  T^p&igocQ..  0A  a  JwKocoup 

*  parM  <Jes  ?§tre,  #  mai  taut  W premier,  je 
u-  fftvbw  f  W  wtfwaeftt  de  poire  re?obitkw ;  et 
>l  $01)9  pvipn*  efjectivement  touted  celles  qui  nous 
»  etaient  necessstfres  pour  qps  tout  leiwmde  senfcit 
*.  ^  defend  d$  qui  etait :  mai$  en  ayion&-nous 
* ;*ssaz  pour  savoir  g&ier^ksmept  ce  qui  devait 
»  £tjre, 3t         da  vertu  pour  le  vouloir?...  II  est 

*  trap  *ur  que\  patre  republiqije  n^issante  a  ete 

*  infected  de  t#*)s  les  vices  dune  ancienue  corrup- 
»  tipn  y  et  que  trop  d$  gens  speculent  svr  la  liberte 
»  atrssj.  b^$6epae^t  qu'iU  auraieut  autrefois  spicule 
it  syr  la  servitude,  II  n  est  pas  moine  pertain  que 
»  la  multitude  qni  a  su  detruir^ ,  ktsm%  trop  pei£ 
^  iqstruite  pour  tfdifier,  est  la  dupe  0*  Yinstru- 

*  meift  des  fripons  qpi  vowdraie^t  ue  batir 
»  que  pow  ew-*<n£roasu  II  s^mblerait  do»c  que  le 
v  livre  it  faire  aujourd'hui  eerait  celui  qui  aurait 
h  pou?  titre  ;,de$#rejuges  kdetruirq*  II  faut  le 
9  Sure ,  san£  doute ,  mws  aiteudre ,  poaur  le  publier , 
»  Je  Kupmeut  ou  il  pourra,  6tre  extendi*.  Etcom- 
»  ment  pourrait-il  Tfitre  aujourd?hui  ?  Ces  prejuges 
»  si  recens  sont  comme  tine  maWHe  dans-son  pa- 


* 

»  loayaBe :  ce  neiaantcjao  das  tmems  r  w  de* 
)>  fureurs^  c  est  la  demence  tt  k  cage.  Cest  biea 
))  Ik  le  moment  At  xtisonna? !  De  plus ,  pour  *6 
»  parler ,  il  faaat  s«Hte»ctre7  il  &ut  avoir  un  las 
v  gage cenntUH  k  teas ;  et,  oomnae  je  Jfai  dej&  dit 
»  ailleurs,  tous  Jes  mots  esaeu$i£l&>  de,  In.  l&ngnre 
»  £ont  mfmc&km  eiraras  iavarae }  towtes  ies  idees 
»  primitives  sont  d&iaiurees.  Hons  somas  ma  dio 
»  tiannaire  taut  nouveau ,  dans  lequel  la  *w£a*i- 
»  gnifie  te  csame,  et  le  CTwne  .signi&a .  la  vertiu 
»  News  avails  rare  tagique  tonte  nauveHe,  *pai 
»  peat  se  i edukie  k  cette  foam  dlargument :  Detx 
>.  «  deux  fa**  quatj*  .danc  »*»  efcdaw  .font  «*, 
»  ei  .qincanqae  en  doute  eft  uxi  scale  fat  digae  du 
»  •dsei'nkr  sopplice.^Cette legible  est  ce.dietionnakte 
»  ne  serat  pas  k  laspage  dn  bra  «ena,v  et  que  je 
»;vieo3  de  dire  n'est  nest  moiw.qoane  exagera- 
»  tum.  Je  paucrais  esrtrajre  treis  raille  disco ups, 
»  dont  cest  lii  OTacjtemeatlefond,  et ,  qwelque 
»  eofte  qu'an  ae  tourneyed  nenteyd  pas  autre 
»  clutter  Iea-tHon  prechpr  la, sobri&e  k  un  bomme 
»  LvmP  Nooa ;.  il  faut  attoidre  qiiil  ai t  passe  *pel- 
»  ques  nuits  dans  lti  boue,  quon  Tait  rapport^ 
»  pluaieurs  fois  cbez  lui  sanglant  et  w  utile ;  et 
»  quand  il  sentira  de  vives  douleurs  dans  tous  se»i 
»  membres,  alorson  p&irra  ku  faire  comprendre 
»  'que,  si  le  vin  eat  use  fort  bonne  chose,  I'ivressct 
»  est  une  mala  die  et  un  danger. » 

A  propos  de  .«  cet  oubli  de  tonte  raison  et  de 


L 
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»  cet  esprit  de  vertige  dont  taut  de  tetes  para  is- 
»  saient  frappees,  *  et  qui  effrayait  l'auteur  des 
Prejuges  detruits,  d&s  1 791 ,  epoque  de  son  ou- 
vrage ,  au  point  qu  il  d&esp&ait  entierement  de 
Jla  generation  presente,  je  disais  quil  ne  faUait 
Htaesp£rer  de  rien,  et  j'ajoutais  :  «  La  France  de- 
ft viendra  libre  quand  elle  sera  devenue  raisonna- 
»  ble,  et  qoiind  Paris  ne  s'amusera  plus,  pour  Je 
» -  bon  plaisir  d'une  poignee  d'intrigans ,  k  jouer 
»  aux  revolutions  comme  des  enfans ,  au  lien  de 
»  soccuper  k  faireun  gouvernement  d'hommes. » 

Dans  le  numfro  suiyant  \  je  disais  :  <c  La  liberte 
»  doit  remedier  k  tous  nosmaux;  je  dis  la  liberte, 
»  cest-a-dire,  I'ordre  I6gal  qui  consacre  le  droit 
»  de  propriety;  car  si  Ton  passe  du  despotisme 
>  qui  menacait  les  propri£t£s  par  Toppression  .4 
»  Fanarchie  qui  les  menace  par  le  brigandage; 
»  si, pour  6tre bien  loge, bien  meubl<§,  hien  vetu, 
»  on  est  coupable  ou  suspect,  on  na  fait  alors 
»>  que  changer  de  maux.  Heureusement  ce  dei> 
9  nier  est  le  pire  de  tous;  il  est,  de  sa  nature, 
»  intolerable,  et  cest  pour  cela  qu'il  ne  saurait 
»durer*» 

J  avais  eu  soin  d'imprimer  ces  mots,  coup  able 
ou  suspect  en  italique,  parce  que  depuis  long- 
jtemps  on  faisait  du  mot  de  riche  le  synonyme 
de  contre-revoiutionnairc ,  et  <Jue  d&jk  Ton  de- 

1  Jf*.  99  du  Mercure,  22  juin  1793 ,  page  3*3, 
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niandait  a  grands  cris  cet  acte  de  proscription  et 
d'assassinat  qui  fut  consomme  trois  mois  apr&s 
sous  le  titre  de  loi  du\l  septembre,  .contre  les 
gens  suspects.  Vous  voyei  aussi  que  d£s  ce  mo- 
ment j'annoncais  aux  tyrans  la  fin  prochaine 
de  leur  domination.  J'avoue  pourtant  que  je  ne 
eroyais  pas  quelle'  dut  durer  encore  quatorze 
mois. 

Je  ne  m^nageais  pas  plus  leur  infernale  poli-( 
tique,  qui  nous  avait  mis  en  guerre  contre  toute 
TEurope;  car,  dans  le  mfime  moifc  de  juin1,  je' 
disais  :  «  II  faut  nous  mettre  en  mesure :  de  ter- 
»  miner,  par  une  paix  honorable,  une  guerre 
»  tr&s-imprudemment  provoquee  contre  des  puis-( 
»  sanccs  dont  aucune  n  avait  ni  l'envie  ni  l'inter£t' 
»  de  nous  combattre,  et  que  nous  avons,  pour 
»  amsi  dire ,  pris  a  t&che  d'armer  contre  nous , { 
»  comme  si  la  politique  d'un  peuple  libre  avail 
»  lien  de  commun  avec  Tbrgueil  insense  qui  pro- 
»  clame  la  gueiTe  contre  les  rois ,  quand  il  faut 
»  se  borner  &  n  en  craindre  aucun,  si  Ton  ne  veut 
»  pas  en  avoir  chez  soi;  comme  si  le  bon  sens 
»  ne  prescrivait  pas  drafferniir  sa  propre  liberty 
»  avant  de  songer  k  afiranchir  les  autres;  enfin  , 
»  comme  si  nous  pouvions  jamais  dbnner  k  J'Eu- 
»  rope  cette  liberty  autrement  que  par  Fexentple 
»  du  bdnheur,  exemple  qui  serait  bien  puissant/ 


1  TH:  iOOduMercure,  29  juin  1793,  pages 3 90  et  391. 
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»,fi  nouft  pouvioos  dire,  non  pas  seuleraent:. 
»  Regprdez,  soul  soromes  Hbres;  mais  surtout,^ 
»  Regarded,  neus  sommes  beureux. 

»  Nous  avons  fait  de  crueller  fautes,  parce  que 
»  rofctentation  d'un  ctojktanisme  mercenaire  a 
»  pria  la  place  de  ce  courage  tranqpille  et  d6dn- 
»  teresse  qui  caraqtepise  les  vrais  r^pubiicains. 
»  Nos  ressources  et  notre  energie  peuvent  enr 
»  core  rgparer  xses  fautes;  mais  il  est  Hen  temps 
»  qu'une  yaine.  exageration  de  paroles  cesse  de 
»  passer  pour  du  patriotisme;  il  est  bien  temps 
»  .que  nous  nous  souvenions  que ,  si  la  France 
»  est  assez  puissante  pour  resister  k  1'Europe, 
»  l'etat  le  plus  florissant  peut  se  detruire  lui- 
»  meme;  et  nous  devons  prendre  desormais  pour 
»  devise  ces  paroles d'Horace,, qui sont  dun  grand 
»  sens: 

Fit  atnsili  4xp*r  mole  ruit  tudf 
Vint  temptrmtam  di  quoque  pixwthunt 
Jn  majut. 

Cest  k  ce  dernier  article  que  Robespierre  fai- 
sait  allusion,  lorsque,  dans  le  rapport  ou  il  ou- 
trageait  avec  tant  cTinsolepce  Y&tfe  supreme  en 
lfe  procjamant,  et  calomniait  avec  tant  de  l&chete 
les  gens  de  lettres  en  les  assassinant,  il  insera  ces 
paroles  perfides^  comme  pour  designer  h  Fin-' 
stinct  sertile  des  bourreaux  die  son  tribunal  la  vic- 
time  que  pourtant  il  n'psait^pas  en<jyref  npmmer : 

■i  W  ' 
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«  Nous  avons  tu  tel  d'entre  eux,  presque  repu- 
»  blicain  en  1 789^  plaider  stupidement  la  cause 
»  des  rois  en  1 793. » 

Vous  avez  yu  ce  qu  il  appelle  plaider  la  cause 
des  rois,  et  vous  concevez  bien  que  Robespierre 
ne  savait  jamais  accuser  autrement.  Quant  au 
mqt  stupidement ,  qui  me  fit  SQurire,  quand  je 
lus  le  rapport  dans  ma  prison,  je  sayais  tr^s-bien 
pourqupi  Robespierre  s'en  etait  servu  Je  me  sou- 
venais  comment  j'avais  parle  de  lui1,  et  ceux 
qvii  ont  bien  connu  tous  les  capact&res  de  son 
orgueil  et  tous  les  genres  de  ses  pretentions,  re- 
connaitfont  dans  cette  expression  grossi£re  l'e- 
crivaiw  humUi£,  qui  a  encore  besoixi  de  $e  venger 
avec  sa  plume  quapd  il  peut  se  venger  avec  le 
glaive. 

Feu  de  jours  avant  le  31  mai 2  ,h  propos  cCune 
loi  sur  Vadoption  que  Ion  proposait,  et  que 
j'approuvais ,  je  m'eiprimais  ainsi  daas  ce  m&ne 
journal :  «  Je  ne  crains  qurune  chose ,  c'est  le  mal- 
»  heureux  esprit  d'exageration  qui  r&gne  aujour- 
»  d'hui ,  et  qui  gate  tout.  Bien  n  est  plus  commun 
»  que  de  vouloir  encb^rir  ou  sur  la  raison  ou  sur 
»  la  sottise.  Si  un  fromme  sense  propose,  pour  le 
»  bien  commun ,  une  chose  raisonnable ,  le*  char- 

*  * 

1  {Test  un  homme  de  la,  dernihre  mectiocrite  en  tout , 
hen  tn  hypocrisie ;  wila  ce  que  jfavfiis  dft  vingt  ibis ,  et 
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»  latan ,  pour  se  faire  valoir ,  se  pique  Jailer  au 
»  deli,  passe  la  mesure  du  bien,  et  l'an&ntit. 
»  D'un  autre  c6t£,  a  un  fou  se  fait  applaudir  en 
»  proposant  une  extravagance ,  un  autre  fou  couvre 
»  renehere  pour  etre  applaudi  da  vantage;  ce  qui 
»  ne  manque  pas  d'arriver.  L'auteur  dit,  quelque 
»  part ,  que  nous  riavons  pas  de  caractere:  Je 
»  crois  qu'il  se  trompe  :  nous  avons  tr&-notoire- 
»  ment  et  trfes-anciennement  celui  d'une  prodi- 
»  gieuse  vivacite  d* imagination  imitative ,  qui  ne 
»  s'arr^te  plus  dfes  que  le  premier  mouvement  est 
»  donne ,  et  qui  fait  que  nous  ne  connaissons  les 
»  milieux,  c'est-k-dire,  la  raison,  quapres  avoir 
»  £puis£  les  extremes ,  c'est-a-dire ,  la  folie.  H  me 
»  serait  tr&s-facile,  maisil  serai t  ici 'beaucoup  trop 
»  long ,  de  faire  sous  ce  rapport  lTiistoire  du  carac- 
»  tfcre  francais ,  et  de  prouver  qu  il  a  ete  tel  dans 
»  tous  les  temps,  et  qu'il  Test surtout  a ujourd'hui. 
»  Le  Francais  a  de  tout  ,  mais  il  est  sfcyet  k  avoir 
»  du  trop  en  tout.  NTavons-nous  pas  et£  long- 
»  temps  extremes  dans  1'asservissement  aux  pre- 
»  juges  ?  Nous  sommes  depuis  uh  certain  temps , 
»  extremes  dans  la  liberty  et  la  philosophic.  Heu- 
»  reusement  ce  dernier  exc&s  est  beaucoup  moins 
»  durable  que  Tautre :  celui-ci  est  lethargique;  il 
»  endort  les  esprits,  qui  sommeillent  long-temps; 
»  Tautre  est  violent  et  impetueux;  il  trouve  bien- 
»  tot  son  terme ,  et  nousy  touchons.  H  y  a  plus  : 
»  un  certain  exc&s  &ait  peut-dtre  necessaire  ou 
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i»  inevitable  quand  il  a  fallu  comtattre  pour  £ta- 
»  blir  la  liberte ;  et  Voilk  pourquoi  les  bons  ci  toy  ens 
»  se  contentaient  de  le  temyerer  sans  vouloir  le 
»  detruire  entierement;mais  aujourd'hui  il  tuerait 
»  la  republique ,  comrae  il  a  tue  la  royaute.  II  ne 
»  nous  faut  plus  que  de  la  raison  et  de  la  fermet£. 
»  Cest  ainsi  que  nous  obtiendrons  la  paix  int6- 
»  rieure  et  exterieure ,  et  que  nous  aurons  un  gou- 
»  vernement.  Cest  le  voeu  de  tousles  vrais  citoyens, 
»  et  il  sera  rempli. » 

Enfin ,  au.  mois  d'aout 1  suivanj ,  lorsqu'on  allait 
decreter  solennellement  la  tyrannie  sous  le  nom 
absurde  de  gouvernement  revolutionnaire ,  je  fis 
encore  un  dernier  effort  en  faveur  des  principes , 
et  je  parlai  ainsi  h  mes  concitoyens :  «  Hommes 
»  libres,  placefc-vous  vous-memes  dans  la  balance 
»  ou  vous  pesez  vos  ennemis.  Ayez  toujours  devant 
»  les  yeux  le  tribunal  des  nations  et  de  la  post£- 
»  rite.  Croyez ,  quoi  qu  on  puisse  vous  dire ,  que 
»  jamais  la  liberte  ne  peut  6tre  en  opposition 
»  avec  la  morale ,  et  que  leurs  principes  sont  in- 
»  variablement  les  memes.  Croyez  que  jamais 
»  cette  liberty  ne  peut  quetre  exposee  et  com- 
»  promise,  quand  elleemploie ,  sous  qqelque  pr£- 
»  texte  que  jce  soit,  les  armes  de  la  tyrannie.  Le 
»  premier  principe  de  la  liberty ,  c'est  Festime  de 
»  nous-m6mes  9  et  le  profond  sentiment  des  droits 

1  N°.  105  du  Mercure^  3  aout  1793,  page  204. 
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»  de  Hiomme ;  et  if  s*ensuit  que ,  d&s  que  nous  j 
»  portons  atteinte ,  nous  detruisons  notre  propre 
»  force.  Comm6  la  liberie  et  la  tyrannie  sont  dia- 
»  m£tralement  opposees,  il  est  contre  la  nature 

*  des  choses  quePune  puisse ,  en  aucun  cas ,  penser 
»  et  agir  comrae  fautre.  Ce  que  les  despotes  eux- 
»  monies  ne  font  qu'en  rougissant  ne  peut  jamais 
»  honoret  et  servir  des  republicains.  Et  si  de  cette 
»  th£orie  incontestable  on  passait  k  Vapplication , 
»  l'examen  des  faits  demontrerait  que  jamais  les 
»  mesures  illeg&les  et.  arbitrages ,  colorees  du  pre- 

*  texte  du  bien  public ,  n'ont  et^  de  la  moindre 
»  utilite  J  qu'au  contraire  elles  n'ont  fait  que  des- 
»  bonorer  trfes-gratuitement  une  cause  qu  on  ne 
»  peut  jamais  mieux  servir  qu  en  la  faisant  tou- 
»  jours  respecter. » 

A  partir  de  ce  moment ,  je  ne  parlai  presque 
plus  que  de  literature ,  si  ce  n  est  dans  quelques 
lignes ,  ou  je  fis  un  eloge  tr&s-clairement  ironique 
du  gouvernement  revolutionnaire.  J§  fus  arrfete 
peu  de  temps  apr&s. 

REVOLUTION. 

Revolution,  an  figure,  signifie  changement 
dTetat.  L'histoire  et  la  politique  appellent  revolu- 
tions les  cbangemens  remarquables  qui  arrivent 
dans  le  gouvernement  des  nations.  On  Fapplique 
aussi  par  extension  k  des  ddplacemens  dans  Tad- 


ministration.  11.  ne  sagit  ici  qne  du  premier  sens. 
II  y  <eut  one  revolution  k  Rome  quand,  apr&$  la 
dtiute  dcs  Tarqmm,  elle  se  covstitaa  en  r^puWU 
^pie.  II  y  en  cut  nne  en  France  en  1789,  lorsqoe, 
aprfesla  prise  de  1*  Bastille ,  I' Assembled  natkraaie 
rendit  an  peuple  eette  eourorainetg  que  les  rcis 
exetfaient  depris  taot  de  si&sles,  -et  fit  une  consti- 
tution qm  s^paraif  lea  poavoks  l&pslatif  et-  ere- 
cutif ,  &oa&£s  tons  deux  de  eette  souverainet£ ,  ct 
del£gu£»  poor  la  repr^senter,  Cfetait ,  en  quelques 
parties ,  une  imitation  da  gouvernement d'An- 
gleterre.  II  y  e*t  tine  •  autre  revolution  en  1 792 
qnand  le  tr6ne  fat  renvers£ ,  et  la  rgpubliqve  pro- 
danufe.  L'histoire  appnSciera  ces  deux  revolutions 
subs&ju  en  tes ,  qui ,  au  moment  ou  j'^cris,  ne  sont 
encore  quirae  vaste  destruction ,  et  qn'une  troi- 
aeme  revolution  aura  peut-6tre  remplacles  quand 
cet  ecrit  paraitra.  Je  ne  d^pide  point  encore  ici 
sur  les  ^venemens  principarux ,  quoiqu'on  puisse 
dejk  les  appr6cier.  Quel  qu  en  soit  le  r&ultat ,  je 
s'en  observe  que  Pesprit.  Je  wux  faire  voir  com- 
ment  les  chosesont  iti  op^r^es  principalentent 
par  la  puissance  des  mots,  et  que  les  ehoses  ont 
ete  ab6olument  sans  exemple ,  parce  que ,  pour  la 
premiere  fpis ,  les  mots  ont  6t6  absolument  sans 
raison. 

On  eait  assea  que  toutes  les  revolutions  po- 
litique* >  Itant  des  secousses  plus  ou  moins 
fiofcntes,  et  carusant  des  deplacemens  forces. 
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ouvrent  un  developpement  plus  libre  aux  facultfe 
ct  aux  passions  bumaines  9  habituellement  res- 
treintes  et  comprimees  par  l'ordre  legal :  elles  ac- 
quiirent  olors  une  nouvelle  Inergie,  soit  en  bienf 
soit  en  mal,  guivant  la  nature  et  le  caract&re  de 
la  revolution.  Quaint  on  passe  d'une  r^puMique 
vieiUe  et  cotrompue  au  pouvoir  jabsolu ,  c'est  que 
la  mpiple  publique  est  tuop  alt£r&  pour  servir  de 
mobile  au  gouveraeofcent  et  pour  donrner  de  la 
force  aux  lois.  Alors  ceux  qui  ont  des  vices  et  des 
talens  moment  natureUemfcnt  au-dessua  de  ceux 
qui  n'ont  que  des  vices ,  ou  qui;  n'ont  ni  vices  ni 
vertus.  Le  grand  nombre  sent  le  besoin  d'etre 
.  gouverne ,  parce  que  la  volont£  gfrierale  ne  me- 
rite  plus  d'etre  appelee  loi ,  et  que.  le  despotisme 
d'un  seul  vaut .  cent  fois  tnieux  que  Vanarchie  , 
qui  est  le,  despotisme  de  tons  contre  tous.  C'est 
ce  qui  arriva  aux  Romains ,  depuis  les  deux  trium- 
virats  jusqu'au  regne  d'Auguste.  lis  furent  suc- 
cessivement  asservis  par  des  scelerats  qui  avaient 
.  du  courage  et  du  g£nie,  un  Marius,  un  Sylla,  un 
Carbon ,  un .  Cinna.  Une  poignie  de  republicans 
poignarda  C£saf,  qu'ils  auraient  ]aiss£  vivre,  sil 
n'^ut  pas  eu  la  fantaisie  de  s'appeler  roi ,  et  tous 
se  spumirent  volon tiers  ^  Octave,  qui,  n'ayant 
rien  d'assez  grand  dans  le  carqctfere  pour  impo- 
ser  aux  hommes,  eut  ^minemment  Vart  de  les 
nienager.  L'histoire  nous  apprend  quelle  etait 
alors ,  depuis  cent  ans ,  la  depravation  des  moeurs 
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romaines ,  et  combien  elle  augmenta  encore  sous 
les  successeurs  d'Auguste. 

Cest  tout  le  contraire  quand  les  abus  du  pou- 
voir  dun  seul ,  contrariant  trop  fortement  les  id£es 
generates  de  justice  et  le  sentiment  des  droits 
naturels ,  obligent  un  peuple  k  pr6f<£rer  des  lois 
k  un  maitre.  Commece  cbangement  nepeutgufere 
s'effectuer  sans  effort  et  sans  peril ,  il  suppose  du 
courage  et  des  sacrifices :  les  hommes,  dans  ces 
circonstances ,  sentant  le  besoin  de  s'unir  par  un 
int£r£t  commun ,  sont  plus  disposes  k  ce  detache- 
ment  des  interfits  particuliers ,  qui  est  la  vertu. 
Les  ames  s'el&vent  par  le  danger,  et  la  force  croit 
par  les  obstacles;  c'est, dansles  annalesdu  monde, 
repoque  de  la  gloire  et  de  l'hfroisme  chez  toutes 
les  nations  qui  se  sont  rendues  libres.  Voyez  les 
Romains  au  temps  du  premier  Brutus,  voyez  les 
Suisses  au  temps  de  Guillaume-Tell ,  les  Bataves 
au  temps  des  deux  Nassau ,  et  de  nos  jours  les 
Anglo  -  Am6ricains ;  voyez  la  faiblesse  de  leurs 
moyens,  compares  k  ceux  des  ennemis  quils 
avaient  k  combattre,  et  vous  avouerez  qu'ils  n'ont 
pu  triompher  que  par  des  prodiges  de  fermet£ , 
de  patience  et  de  devouement.  Mais  remarquez 
que  les  Romains,  les  Suisses,  les  Bataves,  lors  de 
leur  aflrancbissement ,  etaient  pauvres;  que  les 
Romains  avaient  d£jk  cette  fierte  nationale  et  bel- 
liqueuse  qui  fit  depuis  tous  leurs  succta ;  que  les 
Suisses  etaient  d&endus  par  leurs  montagnes  et 
xn.  30 
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leurs  rockers,  etque  lesBatayes  d^feidaiena  leur 
religion.  Voilk  des  principea  de  force  el  des-iaoyems 
de  resistance.  Lts  Flamands  Be  lea  ayaient  pas. 
Us  Itaient  riches;  ils  ne  setaieat  revoltis  que 
contre  le  due  d'Albe,  contre  rinqiiisition  %  eontre 
la  violation  de  leurs  peiyil^ges*  On  les  leur  rendit, 
et  ils  ae  soumirent. 

Les  Anglo-Ain£ricains,  quoique  enrichisparla 
culture  et  le  commerce,  ayaient  g£n4raLement  la 
simplicity  des  moeurs  patriarcales,  dont  ils  etaiea* 
redevaUes  &  des  causes  originelles»  locales  et  en- 
demiques ,  trap  connues  des  gens  instruits  pour 
qu'il  soit  besoin  de  les  detailler  ici.  II  me  suffit 
de  pouyoir  conclure  de  ce  court  expose ,  com  me 
one  y£iit£  attest£e  par  L'exp&rienee,  que  juaquki 
les  peupks  s'etasent  toujour^  montr£s  yertaeux  et 
grands  quand.  ils  ayaient  conquifi  le«  liberte. 

Pourquoi  la  revolution  a-t^elle  montre  les  Franr 
fais  sous  un  aspect,  directeraent  oppose  ?  C  est  ce 
qui  merits  d'etre  examini,  ce  que  I'has&oke  expli- 
quera  completement ,  et  ce  dont  le  sujet  que  je 
traite  donnera  dii  moins  les  principoux  apercus. 

D'abcrd ,  j  ai  parle  des  efforts  et  dies  dangers 
que  supposent  ordinairemeiit  les  grandes  tensfr- 
petes  politiquea  En  efiet,  ks  Romaics,  les  Sutsses,. 
les  Batayes,  les  Anglo- Americains,,  ces  dernieis 
surtout,  ne  se  sont  resolus  k  briser  leurs  chaines 
que  quand  le  poids  en  fut  insupportable,  etque 
la  tyrannie  les  eut  pousses  k  bout.  La  revolution 
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m  fit  cfaez  eux  comnae  elle  se  fait  natureHement 
quand  on  croit  s-apereevear,  en  general ,  qtril  it  j 
a  pas  ph&  de  mal  el  de  danger  dans  Finsurreo 
tma  4pm  dans  Tobassance.  Cest  le  dernier  terme 
de  la  patience  dear  sujets  et  dte  Pimprevoyance 
dies  ntaitres.  L'ro^rreetkra  de  1789  n'eut  rien  de 
cm  cavacfi&re.  Le  people  etait  greve  cFhnpots ,  mais 
bcaucoup  meins ,  proportion  gardee ,  qu*il  ne  IV 
vait  iti  sous  Louis  XIV.  Le  desordre  des  finan- 
ces etait  grand  s  roais  il  etait  seulement  plus  avoue 
et  phis  connu  que  dans  les  temps  pr£eedens ;  et 
le  funeux  deficit  &ait  beaucoup  plus  ais£  k  rem- 
plir  que  le  bouleverseraent  cause  par  le  syst&me 
de  Law  navait  ete  facile  k  reparer,  qoand  il  fallnt 
liquider  la  dette  pnblique  avec  quinro  Ibis  moins 
de  numeraire  quil  n'y  avait  de  papier-ntonnaie. 

L'esprit  du  gwrvernement ,  sous  Louis  XVI, 
etait  aussi  dons  et  awsi  modere  qu'il  avait  £t£- 
dur  et  tyrannique  sous  Louis  XV.  Les  aetes  arbi- 
trages etaient  deveaus  fort  rares.  L*arekev£que  de 
Toulouse  r  Lomenie  de  Brienne,  s'en  £tait  permis, 
il  est  vrai ,  larsqn  il  n  avait  trouv£  d'autre  mo  yen 
que  les  violences  despotiqnes  pour  etayer  ses  chi- 
meriques  prdjets  de  ccrar  pleniere  et  d'ixnpot 
territorial;  niais  ces  violences  passagferes  furent 
promptement  d&avou£es,  et  b&tfevanl  sa  disgrace, 
suite  neeessaire  de  Vinapuissance  oil  il  se  trouva 
de  soutenir  les  demarches  ou  il  avait  engage  la 
cour. 

30. 
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Les  lettres  de  cachet  confiees  k  la  police ,  et  les 
maisons  de  detention  secrete  qu  elle  avait  mul- 
tiplies £taient  de  grands  abus  sans  doute ;  mais 
£tant  de  nature  k  ne  menacer  qu'un  tr^s -petit 
nombre  de  personnes ,  ne  pouvaient  etre  un  mo- 
bile d'insurrection.  Le  regime  des  prisons  avait 
d'ailleurs  ete  extrfrnement  adouci.  C'etait  un  des 
bienfaits  de  Louis  XVI.  L'histoire  les  retracera 
tous  :  ils  sont  nombreux;  ils  prouveront  que  ce 
prince  6tait  bon.  Mais  sa  conduite  prouvera  aus&i 
qu  il  etait  faible :  il  n'eut  d'autre  courage  que  celui 
de  soufirir  et  de  mourir,  courage  tr&s-estimable , 
mais  beaucoup  moins  rare  que  le  courage  d'ac- 
tion ,  qu'on  appelle  energie.  L'histoire  dira  aussi 
pourquoi  ce  monarque  fut  toujours  aime  et  jamais 
respect^.  Je  me  resserre .  le  plus  qu  il  est  possible 
dans  mon  objet  actuel ,  et  j'observerai  seulement 
ici  que,  quand  la  Bastille  fut  ouverte,  il  n y  avait 
que  sept  prisonniers. 

Mais ,  d'un  autre  cote ,  si  l'autorite  n  etait  pas 
oppressive,  la  cour  etait  tr&s-corrompue ,  tres- 
degradee ,  et  g£n£ralement  sans  moeurs ,  sans  lu- 
mi&res  et  sans  talens.  L'insouciance  immorale  des 
ministres  faisait  peut-6tre  autant  de  mal  qu  en 
aurait  pu  faire  la  mechancete.  La  cupidite  etait 
efirenee ,  et  le  brigandage  sans  bornes.  Des  pro- 
vinces enti&re  avaient  manqu£  de  pain,  et  le 
contraste  d'une  misfire  toujours  plus  desolante 
avec  un  luxe  toujours  plus  fastueux  semblait  une 
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double  insulte  aux  peuples  accables.  Cependant 
lis  ne  remuaient  pas ;  et  si  la  revolution  les  trouva 
disposes  pour  elle ,  il  est  sur  qu  ils  ne  la  firent 
pas  naitre.  J'exposerai  ailleurs  les  diverses  causes 
qui  purent  y  concourir.  H  me  suffit  de  rappeler 
ici  quelle  neprouva  aucun  obstacle.  La  Bastille 
attaqule  avec  intrepidity,  mais  plutot  rendueque 
prise;  la  consternation  de  la  cour;  la  retraite 
des  regimens  qui  entouraient  Paris ;  Immigration 
des  princes  et  des  genera ux;  rarriv£e  du  roi  k 
FHotel-de- Ville ,  oil  il  prit  la  cocarde  nationale; 
la  formation  de  la  garde  parisienne ,  qui  fut  imi- 
tee  dans  toute  la  France;  le  serment  pr^te  a 
la  nation  par  toutes  les  troupes;  tous  ces  chan- 
gemens  si  considerables  qui ,  en  d  autres  temps, 
auraient  pu  couter  des  flots  de  sang ,  ex£cut£s 
ici  aussitot  que  concus ,  et  sans  aucune  resistance, 
laissaient  l'assembl£e,  qui  s'etait  declaree  con- 
stituante ,  absolument  maitresse  des  destinees  de 
1'empire  francais.  La  sanction  royale,  qui  n'6tait, 
k  proprement  parler,  qu'un  droit  de  represen- 
tation tout  au  plus ,  dans  la  situation  ou  6tait 
Louis  XVI  aux  Tuileries,  ne  pouvait  pas  £tre 
regards  comme  un  moyen  d'opposition  r£elle. 
Jamais  il  n  y  eut  de  plus  grande  revolution ,  ja- 
mais il  n'y  en  eut  de  plus  rapide ,  de  plus  com- 
.  pl&te ,  ni  qui  ait  moins  cout6.  II  avait  fallu ,  pour 
*  toutes  les  autres ,  rendre  de  longs  combats,  il  avait 
"fallu  des  sieges  et  des  batailles  :  la  notre  n  avait 
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pas  cout£  la  vie  k  dix  homines.  La  puissance  ran  - 
versee  nestait  sans  aucun  defewseiirj  oeUe  <fai 
en  avaii  pas  la  place  avait  entre  les  mains  Ions 
Jes  moyens,  ceux  de  la  ki,  ceux  de  la  force, 
ceux  de  l'opinion  du plus  grand  nombre ,  qui  sac- 
oordaii  a  vouloir  une  monarchie  legale,  un  ^<wh 
vernemeut  representatif.  On  £tait  done  ce  qu'on 
•eiit  pu  appeler  le  parti  oppose?  On  nappeUe 
ainsi,  dans  une  gcande  revolution ,  que  oehn  qui 
peut  la  cambattre  par  les  armes  ou  la  balancer 
par  une  resistance  effective  quelconque.  Qu'y  avadt- 
il  de  semhlahle?  Les  emigres?  Des  fugitife  ne 
pouvaient  pas £tre  k  craindre  pour  la  France,  et 
il  etait  insense  d'imaginer  qu  aucune  puissance 
de  l'£urope  s^arm&t  pour  eux.  Les  aristnerates  ? 
Ceux  qu  on  d&ignait  par  ce  nam  .,  dans  le  temps 
ou  il  avait  un  sens*  s'ebstiaaient  plus  ou  moms 
dans  TAssemblle,  dans  les  Merits,  dans  les  soci£- 
Jes,  en  faveur  de  la  prerogative  royale,  dont 
l'extensaon  interessak  leur  existence  civile  e&  po- 
litique. £T6tak  une  guerre  dmter£t  et  d^opinion 
absolnment  reduite  aux  lnttefrd&ibfratives,  «t3oe- 
-cessairement  .ternunee  par  des  decrets,  conmie 
les  proems  des  pacrticuliers  par  des  arrets,  et  ja- 
mais •enoare-ou  nes'&ak  awse  decree*  un&st  de 
.guerre  .et  de  guerre  a  mort  entire  une  grande  na- 
tion tort  entire  arni&e,  et  les  opinions,  lesvosux, 
les  eqpecanees,  Jes  cegptiis,  les  plakttea  dtifte-claase 
>■  ^Wxaames  tr&s-peu  nonadaiuafie,  At  ^pri  le  Mnnt 
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totts  les  jours  desenue  davantage ,  sl  Ton  eut 
voulu  riy  pas  peaser  plus  qu'aux  autres ,  et  6tre 
juste  envecs  elle  comnre  ewers  tout  le  monde.  Ou 
etait  done  fi&ooro  une  &w  le  parti  qu'il  faflait 
abattre?  Etaient-oe  Jes  puissftnees  &rangeres  ?  An* 
cuoe  soagnit  A  boos  faire  la  guerre,  et  la 
conference  aafime  de  filaitz ,  $pii  n'eut  Keu  que 
1'aiuile.sumnte.,  aaarait  d  autre  objet  que  de  se 
precautionuer  omtre  letpfeoe  de  croisade  pr£ch6e 
ouvertemeot  par  ame  faction  d£j&  puissante  et  au- 
torisee,  qiade  la  tribune  des  Jacobins  menacait 
tons  les  trones  de  lfkirope.  L%istoire ,  qui  ne 
parlera  quawc  le  denser  mepm  de  tons  les  plats 
raensenges  debhes  it  «e  sujet  par  une  multitude 
imbecile ,  atteatera  que  d'ailleurs  aocune  puissance 
n'avait  ni  k  volonte  ni  YivMicte,  de  neus  attaquer ; 
<et  les  viendront  k  l'appui  das  raisoanemens, 
§»iisqu'au  .moment  de  notre  declaration  de  guerre 
ii  la  madson  d'Autriche ,  et  de  notre  irruption 
dans  la  Belgique,  rien  ny  £tait  sur  le  pied  de 
guerre ,  et  quli  »'y  avak  pas  dans  le  pays  plus  de 
viagt  miHe  Wne*. 

II  est  done  incontestable  que ,  pendant  trois 
ans ,  now  u'avans eu  k combattre  aucune  espfece 
dennemisi&terieuiB^iu  eKfeSrieurs ;  et  k  cet  egard, 
nul  autre  peu pie  ne  s  etait  aflrancbi  awe  taut  dt 
bonheur.  JEn  efiet,  ce  mot  seul  de  revolution 
fraie  toujoars  celui-lk  ai&ne  qui  a  le  courage  de 
la  vouloir  si  eiQe  est  uecessaire ,  mais  qui  a  eil 
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m£me  temps  assez  de  lumieres  pour  en  juger  les 
suites  naturelles,  et  assez  d'honnStete  pour  en 
deplorer  les  malheurs  inevitables.  Cast  un  etat 
violent,  et  par  cela  m&ne  il  doit  6tre  passager ; 
c  est  une  secousse  qui  ebranle  tout  le  corps  poli- 
tique ,  dont  elle  d£tend  ou  brise  tous  les  ressorts; 
et  le  vceu  de  la  raison  est  de  le  raffermir  le  plus 
tot  possible  sur  de  nouvelles  bases ,  et  de  hn  as- 
surer, en  attendant,  les  etais  dont  il  a  besoin.  En 
un  mot ,  11  riy  a  point  de  peuple  qui  ne  soit 
naturellement  presse  de  sortir  de  Tetat  de  revo- 
lution des  qu'il  le  peut.  Mais  que  penser,  que  dire 
de  celui  qui  se  proclame  en  revolution  quand  il 
n'y  est  pas ,  qui  s  etablit  comme  &  plaisir  dans 
la  privation  absolue  de  tout  ordre  legal ,  et  tra- 
vaille  de  toutes  ses  forces  a  .s'y  perpetuer  autant 
qu'il  le  pourra,  comme  dans  son  etat  nature!? 
Tel  est  pourtant  le  pbenomfene ,  unique  dans  les 
annales  des  nations,  que  la  notre  a  pr£sent£  pen- 
dant des  annees. 

Je  dis  plus ,  et  je  vais  au-devant  de  l'objection 
qu'on  ne  manquera  pas  de  me  faire :  on  m'oppo- 
sera  le  10  aout  comme  une  preuve  que  la  pre- 
miere revolution  devait  en  produire  une  seconde 
pour  fonder  la  republique.  Mais  je  r£pondrai  d'a- 
bord ,  et  pourtant  toujours  comme  parlera  Fhis- 
toire  ,  que  le  1 0  aout ,  k  n'en  juger  que  par  les 
suites  qu'il  a  eues  jusqu'ici ,  ne  peut  Atre  encore 
regarde  que  comme  la  victoire  d'une  faction  qui 
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renversa  la  royaute  pour  y  substituer  la  tyrannie; 
et  quelle  tyrannie !  et  qu  en  admettant  meme  que 
la  proclamation  d'une  republique  fut  la  meme 
chose  que  son  etablissement ,  que  l'anarchie  qui 
regna  jusqu'au  31  mai  fut  la  liberte ,  et  que  la 
monstrueuse  production  du  comite  de  Robespierre 
fut  une  constitution  i  en  me  pretant  meme  k  cet 
excds  d  absurdity ,  j'ai  encore  toute  raison  contre 
vous ;  car ,  pour  6tre  consequens  dans  votre  ab- 
surdity, vous  etes  forces  de  m'accorder  qu'aprfes 
cette  pretendue  constitution  et  cette  pretendue 
acceptation  de  1 793 ,  nous  nations  plus  et  ne 
devious  plus  Stre ,  de  votre  aveu ,  en  revolution 
et  ce  fut  pourtant  cette  meme  Ipoque  que  Ton 
choisit  pour  proclamer  legalement  ce  qu  on  n'a- 
vait  jamais  cess£  de  repeter  de  toutes  parts ,  que 
nous  etions  en  revolution ,  et  que  le  gouverne- 
ment  etait  rlvolutionnaire ;  et  c  est  un  second 
phenom&ne  aussi  extraordinaire  que  le  premier , 
qu  une  assemble  legislative  osant  dire  a  tout  un 
peuple :  «  Voila  une  constitution  que  vous  nous 
»  ayez  charges  de  faire;  vous  l'avez  unanimement 
»  acceptee;  mais  vous  n'en  ferez  usage  qui  l  epo- 
»  que  tr&s-incertaine  et  tr&s-£loignee  quil  nous 
»  plait  de  vous  marquer ;  et  jusque-la  vous  serez 
»  en  revolution,  et  nous  vous  gouvernerons  r&- 
»  volutionnairement1.  »  Et  au  moment  ou  fi- 

1  On  lent  bien  que  jc  n'attribue  pas  cet  incroyable  at- 
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cris  le  gouvernement  est  encore  rwchui&maire. 

Passons  sur  Pesp&ce  de  contradiction  dkans  les 
termes  de  revolution  et  de  guuverncment ,  qui 
s*excluent  en  rigoeur,  mais  qui  penyent  sentendre 
<Tim  mode  provisoire  de  gouvernemenrt,  en  atten- 
dant  un  gouvernement  constitatioMiei.  Si  les  4es- 
tructeurs  de  la  royaut£  araient  Stk  en  eftt  des 
republicans ,  leur  premier  objet,  lew  premier  vaen 
eut  6tfi  de  consacrer  dabord  les  premiers  Sonde- 
mens  de  tout  ordre  legal ,  et  de  garaotir  i  tons 
les  citoyens  cette  jouissance  des  droits  natnrels 
qui  constkue  la  liberie ,  qni  en  do&ne  la  veritable 
idee ,  et  qui  en  inspire  Famous  Que  doivent  (aire 
les  fondateurs  <Tune  nouvelle  condtitation?  k  qucd 
doivent-ils  tendre  avant  tout?  A  Sure  sentir  g6- 
nfralement  quelle  vaut  mieux  que  celle  qui  a  et£ 
renvers^e,  car  apparemment  on  ne  change  d'^tet 
que  pour  6tre  mieux.  Ge  principe  est  essentidle- 
ment  Fesprit  et  la  politique  dune  revokrtwm.  Ge 
bien-Stre  g£n£ral  est  la  meilleure  reponse  m  petit 
nombre  qui  pent  regretter  I'aneien  ^ ta  t  de  chose*, 
et  est  en  mdme  temps  Tame  la  plus  s&reoontre 
les  ennemis  du  nouveau.  Or,  lien  n'*erapftcfeait , 
par  exemple ,  de  rendre  d'abord  des  low  de  ga- 

tontat  cflntre  la  apmettaaeti  natwnale  I  la  magerite  da 

4a  convention  *  la  faction  des  Jacobins  en  etait  .seule  ca- 

pable.  Mais  la  convention  et  la  nation  Font  souffert!  

Et  cela  devait  £tre,  carjcela  n'a  jamais  ete....  On  m'en- 
tendra  a  la  fid. 


ffantie  en  ifarour  ids  la  dikerte  andradodHe  ,  «n  fe- 
iwur^  fe  OTre^pa^iHrcJfe,  -en  fmeur  de  la  <pro-' 
f>riete7  fRikqoe  »ce  sent  leg  *fms  <8em«ns  fas  -plus 
precieux  de  I'existence  sociale.  Ce  premier  yas 
«nt  fait  cent  fofc  $nh»s  pour  IWkabKsseroeflt  <A'une 
republkpue  cpe  toutes  les  *5dtoFes  *csmpoi*ees  au 
ddrars;  car  d'alwd  la  tfortwne  des  asntwes  «St  pas- 
sagbe;  ,aHuzte  il  tst  ti^pofisiHe  £t  Bi&me  trte- 
fiommiHi  tpixm  scot  vauwpieur  ties  jemwois  &ra&- 
gere ,  et  >appi>ii»e  par  des  tyrans  doraestiqnes ; 
au  lieu  que  Tsxistaice  cdvfle ,  loan  affiet&nie  4ms 
Drosses  droits  7  vdub  ^attache  iirvinci  DleXflPREft  'hi  kS£S 
Jbncbteurs.,  «t  tous  assure  4  la  feis  «t  de  leurs 
intentions  et  -de  votne  ££licrt£. 

On  doit  Lien  sentir  que  ces  -*&ities  sent  g^nS- 
rales ,  <et  que  je  ne  les  adresse  pas  &  des  fe«da- 
teurs  jacobins.  Ce  langage  est  trop  loin  d?eux, et 
ik  ne  poraraient  ^pas  rweme  Ventendre.  II  ne  pent 
aUer  w&.k  leur  ixiieUigenoe  ni  k  leur  kme.  H  serait 
€QB*ena&le  a»ec  <dcs  Conines  trontpes  eft  qui  an- 
iraa-nt  faiMi;  naais  pour  les  eBTiemis  de  Tesp&ce 
Juxmame ,  il  n'y  a  quae  ces  dense  mots  ,  *o*m&smE 
«t  XTBtoRATiesr,  que  j'ai  voulu  qu'on  TetTOUvat  ici  & 
Routes  les  pages ;  «t  persoime  rrignoFe  que  ce  sont 
les  jacabcns  qm  prrifit&rent  de  {totftes  les  tfautes 
'<fe  la  cour  tpcror  popuJaroser  le  1*0  utiut ,  *et  faite 
4ine  revolution  national  e  de  ce  qui  n'etait  que  3a 
fondation  de  leur  tyrannic  Je  vne  veox  pfts  trop 
anticipar  sur  la  justice  de  Fhktoire ;  c'est  &  eHe 
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quest  r&erv£  ce  tableau  pr6cieur  par  son  horreur 
instructive,  ce  tableau  de  monstres  nouveaux  dans 
l'espece  des  monstkes  ;  c  est  k  elk  k  peindre  les 
jacobins. 

Mais  c'est  ici  du  moins  que  je  dois  faire  con- 
naitre  la  langue  qu'ils  ont  cr&e ,  et  qu'ils  vinrent 
k  bout  de  rendre  usuelle ,  avec  une  progression 
d'extravagance  et  d'atrocit£  proportionn^e  k  ieurs 
succ&s.  lis  partirent  d'abord  de  quelques  notions 
vulgaires  qui  n'^taient  pas  sans  quelque  fonde- 
ment,  mais  que  dte  le  premier  moment  ils  inter- 
pr£t&rent  k  contre-sens.  Tout  le  monde  avait  dit 
qu  en  g£n£ral  les  revolutions  &aient  des  temps 
de  malheur  et  de  crime.  Et  remarquez ,  i  °.  que 
cela  n  est  vrai  que  de  celles  ou  il  y  a  deux  ou  plu- 
sieurs  partis  en  armes :  on  sait  ce  que  c'est  que  le 
droit  de  la  guerre,  et  surtout  de  la  guerre  civile. 
Remarquez ,  2°.  que  cela  n  est  vrai  que  de  celles  ou 
Ton  combat  pour  la  domination :  au  contraire , 
celles  ou  il  s'est  agi  de  vaincre  pour  la  liberte ,  et 
que  j'ai  rappel£es  ci-dessus,  ont  sans  doute  offert 
beaucoup  de  calamity  que  toute  guerre  entraine, 
-mais  aussi  ont  signale  beaucoup  de  vertus  dans 
le  parti  de  la  liberty.  Cest  une  v6iit6  fondee  sur 
la  nature  deschoses  et  sur  les  faits  historiques ,  et 
c'est  une  preuve  morale ,  qui  suffirait  seule  aux 
yeux  de  la  raison ,  que  les  dominateurs  dont  le 
regne  date  du  10  aout  Itaient  bien  loin  de  tra- 
vailler  pour  la  liberty.  Je  Tai  dijk  dit,  et  je  le  r6- 
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pfete  comme  un  axiome  eternel :  Tout  peuple  qui 
veut  devenir  libre  doit  necessairement  devenir 
meilleur,  parce  que  le  sentiment  de  la  liberte  est 
eminemment  celui  de  la  justice.  Si  ce  peuple  ne 
se  montre  pas,  au  moment  ou  il  s'affranchit,  plus 
juste ,  plus  vertueux ,  plus  grand  qu  il  ne  Tavait 
encore  6t6 ,  sa  revolution  n  est  qu  un  bouleverse- 
ment ,  n'est  qu  anarchie  ou  tyrannic  Ce  n*est  pas 
une  de  ces  grandes  secousses  de  la  nature  qui 
enfante ,  une  de  ces  fecondes  eruptions  volcaniques 
qui ,  en  ebranlant  la  terre  et  les  mers ,  el&vent 
tout  h  coup  du  sein  des  flots  une  ile  vaste  et  fer- 
tile qui  bientot  commande  k  Toc^an  dont  elle  est 
sortie ;  ce  n  est  qu  une  de  ces  tempetes  ordinaires 
ou  les  vents  dechaines  luttent  pour  d&ruire ,  ou 
les  navires  se  heurteilt  et  se  brisent  dans  une  af- 
freuse  obscurity,  ou  Von  n'est  plus  £clair£  que  par 
les  lueurs  de  la  foudre,  ou  Ton  jette  ses  richesses 
dans  le  gouffre  avant  d'y  tomber,  ou  le  plus  im- 
pur  limon  s*elfeve  a  la  surface  des  eaux,  et  qui 
finissent  par  ne  montrer  sur  la  mer  que  des  debris , 
sur  les  rochers  que  de  Tecume ,  et  sur  le  rivage 
que  des  cadavres. 

Ce  n  est  pas  que  tout  doive  £tre  absolument 
pur,  meme  dans  la  fondation  de  la  liberty :  rien 
ne  Test  dans  les  choses  bumaines.  Mais  alors  du 
moms  c'est  la  superiority  des  talens  qui  peut  abu- 
ser du  mouvement  et  de  1' exaltation  des  esprits 
pour  les  dinger  suivant  ses  int6r£ts ,  et  qui  peut 
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se  rendre  k  eraindre  en  se  pendant  n&essabe. 
Ainsi  les  deux  Nassau  ficent  senrir  &  l'agramMsse- 
mentdeleur  faxmllele  besom  qu'on  avait  d'un  chef 
&  opposer  aux  Espagnela  Mais  jamais  on  n  asaii 
pr&3onia£  le  crime  eomme  un  pnneipede  revolu- 
tion, ni  l'oppression.  comme  un  principe  de  Kberte, 
et  c  est  ce  qu  out  fait  les  jacobins^ 

Ici  Tovdre  necessaire  i  1*  clarte  des^  idees  ra'o- 
blige  de  tracer  an  precis  tx&- succinct  sur  la 
nature  et  sur  l'influence  die  cette  Societe,  fort  di£~ 
ferente ,  dans  son  origine ,  de  ce  quelle  devint  dans 
la  suite. 

Ce  ne  fut  d'abord  quune  reunion  de  quelques 
membres  accr&lii&s  dans  le  parti  populaire  de 
l'Assemblee  constituante ,  qui  se  rassemblaient 
pour  preparer  les  motions  et  les  decrets,  et  com- 
battre  l'opposition  du  parti  de  la  cour.  U  s'y  joi- 
gnit  bientot  des  particuliers  occupes  de  la  chose 
publique,  et  qui  furent  presentes  par  des  deputes. 
La  Societe  devint  nombreuse ;  die  comptait  des 
hommes  de  nierite  et  de  reputation;  elle  acquit 
de  l'influence  et  m&ne  de  la  celebrite ;  elle  se  donna 
des  formes  deliberatives ;  enfin,  il  fut  de  mode 
d'en  6tre ,  et  la  carte  de  Jacobin  fut  un  brevet  de 
patriotisms  D£s  qu  elle  eut  du  credit  dans  VAs- 
semblee  et  dans  le  public,  ily  eut  des  partis  dans 
son  sein ;  mai$  d&s  lors  il  s'en  fbrmait  un  k  c6t£ 
d'eile et  ensuite  cbez  elle,  qui  devait  ^eraser  tous 
les  autres,  quoiquil  fut  alors  le  plus  m£prise  de 
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tow  r  c'&Ht  c*  qofozti  appela  d'abord  le  Clmb  des 
Cordeliers* 

L'esprk  limitation,  qia  dams  tout  les  temps  a 
rega6ckez  les  Framjais,  m»<pi}  dans  la  revo- 
lution ,  acquit  me  activity  rapide  et  entrainante 
do»t  cm  ne  pent  pes  avoir  Fidie  sans  Fa*oir  Yue, 
avait  multiple  dams  toute  la  France  ces  singu- 
li&res  corporations,  qui,  sow  le  nom  de  S octet es 
popztlaires 1 ,  s'organisaieixt  k  la  mani£re  des  jaeo- 
bms ,  et  dont  la  plnpart ,  en  s'affiliaiLt  k  era ,  les 
autoristoent  k  s'appeler  Societe-Mere ,  et  ouvri- 
rent  avec  ens  une  correspondance  qui  embrassait 
tons  les  departentem.  H  s'en  forma  de  semblables 
dans  Fmunense  population  de  Paris;  et  eette  des 
Cordeliers ,  qui  cut  depots  differens  noxns  et  d>f- 
ferentes  demewes,  sans  jamais  changer  cFesprit ; 
qui  dot  ses  afireux  succfes  a  sa  perseverance  dam 
F  afireux  syst^me  doivt  elle  ne  s'ecarta  pas  un  mo- 
ment, et  qui,  fondue  en  partie  dans  les  jacobins, 
les  domina  toujours ,  et  par  eux  la  France  en- 
tire; eette  soci6t6,  il  finit  1'avouer,  fiat  constant- 
meat  la  premi&e  cause  de  tons  les  maux  que 
nous  avons  souflerts ,  le  centre  de  tons  les  pouvoirs, 
le  levier  de  tootes  les  insurrections,  et  le  mobile 
de  tons  les  crimes. 

Cet  aveu  est  htmnfismt ;  maris  nous  ne  pouvons 
pas  4tre  trop  hwnili6s.  pour  nous  corriger  et  nous 

1  Vojn  Farticle  Soeieies  popuUctresr. 


480  COUHS  DE  UTtSrATUM. 

repentir.  Oui ,  c  est  de  ce  repaire  infame,  com- 
pose de  ce  que  la  nature  a  jamais  produit  de  plus 
vil  et  de  plus  detestable  sous  tous  les  rapports , 
que  sont  sortis,  pendant  six  annees ,  tous  les  fleaux 
inouis  qui  ont  d&oW  Tune  des  plus  belles  parties  " 
du  monde  civilis£.  AujourdTiui  la  plupart  des  see- 
lerats  qui  le  gouvernaient  ne  sont  plus  :  Danton , 
qui  en  4tait  l'ame ,  et  qui ,  seul ,  netait  pas  sans 
talent  et  sans  caractfere;  Hubert ,  Chaumette,  Yin* 
cent ,  Momoro,  Boulanger,  Clootz ,  Desfieux  ,Pro- 
ly ,  Pereyra ,  Dubuisson ,  Fabre  (  surnomme  d'E- 
glantine),  presque  tous  les  membres  de  cette 
abominable  commune  du  2  septembre,  qui  n'est 
tombee  qu'apr&s  un  r&gne  de  deux  ans ;  tous  ces 
monstres  ont  fini ,  les  uns  apr6s  les  autres ,  sur  le 
xn£me  echafaud  ou  ils  avaient  traine  tant  d'inno- 
centes  victimes.  Marat  seul,  leur  principal  instru- 
ment ,  Marat  seul  &happa  aux  droits  qu'avait  sur 
lui  le  bourreau,  et  fut  redevable  d  une  mort  beau- 
coup  trop  honorable  et  trop  douce  k  VWroYque 
erreur  d'une  jeune  infortun£e ,  dont  il  faut  excu- 
ser  la  faute  et  admirer  le  courage.  Mais  le  m&ne 
esprit  vit  encore  dans  leurs  complices  et  leurs 
successeurs,  £lev£s  k  leur  ecole,  et  na  pas  cess£ 
jusqu  a  ce  jour  de  menacer  k  la  fois  et  la  repre- 
sentation nationale  et  la  nation. 

Comment  se  forma  ce  premier  centre  d'anar- 
cbie  et  de  d&nagogie ,  ce  plan  originaire  d'oppres- 
sion  et  de  destruction  ?  et  comment  vint-il >  de 
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commencemens  si  faibles  et  si  obscurs,  k  cet  enorme 
pouvoir  ?  Je  m' applique  d'autant  plus  k  en  rendre 
les  causes  sensibles ,  que  les  effets  ont  £t£  plus  ex- 
traordinaires ,  et  que  la  posterite  ne  pourra  bien 
concevoir  les  effets  qu  en  connaissant  bien  les 
causes. 

II  faut  savoir  d'abord  qu'elles  n  avaient  rien  de 
commun  avec  celles  qui  produisirent  la  revolu- 
tion du  14  juillet,  et  dont  il  faut  avant  tout  don- 
ner  une  idee. 

Toute  grande  revolution  suppose  deux  choses : 
une  disposition  anterieure  dans  les  esprits,  qui 
les  porte  k  desirer  un  changement  d'etat ;  c  est  la 
cause  generate  et  eloignee  :  des  evenemens ,  das 
fa  its,  des  incidens ,  qui  determinent  cette  disposi- 
tion ,  et  precipitent  un  mouvement ;  c  est  la  cause 
particnlifere  et  immediate. 

Ici  les  causes  generates  etaient  le  mecontente- 
ment  de  toutes  les  classes  de  citoyens;  celui  des 
parlemens  enhardis  par  leur  dernifere  victoire ,  et 
d'autant  plus  revokes  des  mesures  violentes  re- 
nouvelees  contre  eux;  celui  d'une  partie  des  no- 
bles, blesses  des  preferences  sans  nombre  que  Yon 
prodiguait  imprudemment  k  ceux  qui  etaient  en 
faveur  et  en  credit ;  celui  du  clerg£  inferieur,  me- 
prise  et  vexe  par  la  prelature;  celui  des  militaires, 
tourmentes  depuis  long-temps  par  des  chapge- 
mens  continuels  dans  la  discipline  de  leur  etat; 
celui  des  gensinstruits,  quy  demandaient  que  1'au- 
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toriti  repos&t  enfin  sur  des  bases  Iggales  et  renon- 
ftt  l'arbitraire;  celui  des  tidies,  des  banquiers, 
des  rentiers,  qui  fr&nissaient  dTune  banqneroate 
procbaine.  Je  ne  parte  pas  du  peuple,  generale- 
nest  malaisd  el  peu  menage :  le  people,  d'ordi- 
naire,  se  plaint,  murmure,  attend  et  souhaite  les 
nooveaute*  eomme  des  soulagemens  et  des  re- 
in^des;  mais  ii  ne  se  meut  gufare  de  Iui-m£me. 
Cest  une  mane  qui  entraine  tout,  mais  quil  faut 
mettre  en  mouvement, 

Le  mouvement  vint,  1  \  de  1'Assemblce  des  no- 
tables, tr&s-^tourdiment  convoqu£e  par  Calonne, 
qui ,  avec  sa  legfcrete  babituelle ,  s  imagina  que 
tous  ces  gens  de  cour,  cbarmes  de  se  voir  appeles 
tout  k  coup  &  traitor  du  gouvernement  depuis  cent 
cinquante  ans  concentre  dans  le  secret  du  minis- 
t&re,  se  tiendraient  trop  beureux  de  suhstituer  on 
moment,  dans  les  papiers  publics,  leur  eloquence 
academique  aux  declamations  parlementaires,  et 
apr&s  cette  petite  jouissance  d'amour^propre ,  le 
seul  amour  qui  r£gnat  alors  en  France ,  se  b&te- 
Taient  d  adopter  aveuglement ,  par  complaisance 
ou  par  lassitude,  aes  comptes,  ses  bordereaux ,  ses 
operations  bursales,  et  l'aideraient  k  combler  le 
precipice  ourert  par  sa  ngg}igence  et  sea  depreda- 
tions* II  se  trompa  en  tout ;  les  jeroea  sogneurs 
apportferent  dans  FAssmiMfe  la  politique  de  Boos* 
steau  et  le  deisme  de  Voltaire,  qui  depuia  long- 
temps  etaient  laliment  des  esprit*  et  le  boa  air 


des  society  On  eatendit  pour  U  prem&re  foil 
dans  une  aeiembke  ce  qui  n  avait  encore  4t£  que 
dans  les  livres.  On  esigea  da  minittre  dea  eakub 
«n  rfegje,  des  r&ultats  ckirs,  et  il  demeura  toot 
<*tonne  que  les  Francis  voulussent  savoir  leur 
compte  >  et  se  rnfler  de  leurs  afftures.  C'dtait  une 
terrible  nouveentf  qui  en  prdsageait  bien  d*au- 
tres.  L'Aseemblee  fut  dissoute ,  mais  le  nrinistre 
fut  renvoyi. 

Le  mouremettt  vint,  2°.  des  plans  mal  eoneertes 
de  Brienne  pour  an£antir  les  parlemens,  et  y  tub- 
stituer  aa  cbimerique  cour  pl&ii&re;  de  la  re- 
duction subite  dea  effeta  royaux ,  qn'il  fut  oblige 
•d'annancer  quand  ses  projets  de  finance  fnrent 
rejetea;  et  cette  reduction,  tr£s~consid£rable ,  et 
encore  plus  alarmante ,  parut  le  signal  de  la  ban- 
queroute. 

Le  mouyement  rant,  de  la  demande  des  6tato- 
generaux ,  jet6e  en  avant  par  le  parlement  de  Paris 
pousse  &  bout ,  demands  avidement  saisie  par  tous 
lea  partis ,  et  que  le  parlement  luwn£me,  qui  ne 
l'avait  hasardfe  que  pour  faire  reeuler  la  cour  de- 
vant  cet  epouyantail ,  voulut  rendre  sane  effet  dds 
que  le  rcu  Teut  accordfe,  Mais  il  n'ltait  plus  tempt , 
et  les  parlemena,  en  volant  lea  4tate-g4n£rau& 
pour  £iire  peur  an  minister* ,  et  Louis  XVI ,  en 
les  accordant  pour  le  bien  des  peuples ,  sign&rent 
^galement  leur  perte;  les  premiers  la  voyant  dejk 
venir  de  loin ,  1'autre  encore  fort  loin  cTy  songer. 

31. 
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Enfin ,  les  6tats  une  fois  convoques,  le  dernier 
mouvement,  cdai  qui  pr6cipita  la  chute  du  pou~ 
voir  absolu,  vint  de  la  conduite  des  ministres, 
de  la  noblesse  et  du  clerge ,  qui  fut  l'assemblage 
de  toutes  les  fautes.  Mais  le  parti  du  tiers ,  qui 
triompha,  et  qui  6tait  alors  bien  certainement 
celui  de  la  nation,  ne  voulait  rien  autre  chose 
qu  une  monarchie  legale,  un  gouvernement  mixte 
et  repr&entatif  dans  les  deux  genres  de  pouvoir. 
Tous  les  faits  publics  le  prouvent.  II  y  avait  bien 
une  cabale  particuliere ,  qui  comptait  parmi  les 
chances  possibles  T&evation  du  due  d'Orleans ,  et 
qui  avait  contribul  sous  main  k  l'insurrection , 
dans  l'esperance  quil  en  profiterait.  L'histoire  fera 
voir  comment  cette  cabale ,  qui  agissait  sans  chef, 
parce  que  celui  qui  naturellement  aurait  du  ]  etre, 
n'en  avait  ni  la  volont^,  ni  le  courage  ,  ni  les 
moyens,  ne  parvint  k  rien  avec  beaucoup  d'argent 
et  de  menses,  si  ce  nest  k  ce  que  peuvent  tous 
les  intrigans.  subalternes,  k  commettre  et  faire 
commettre  des  crimes  obscurs  et  des  l&chetes  gra- 
tuites,  qui  naboutirent  qua  mener  k  l'&hafaud 
celui  qui  s'appelait  alors  Philippe  Egalite  1 ,  et 
qui  ne  pouvait,  aux  yeux  de  ses  juges,  6tre  cou- 
pable  de  rien,  si  ce  n  est  de  setre  appel£  le  due 
d'Orllans.  Mais  un  homme  qui  ne  s'appelait  que 
Danton  avait ,  des  les  commencemens  de  la  revo- 

1  C'est  le  ridicule  nom  qu'il  avait  pris. 
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lution ,  form£  un  parti  dont  on  parlait  beaucoup 
raoins  que  du  parti  d'Orl&ns,  et  qui  eut  bien  une 
autre  influence.  C'£tait  un  avocat  au  conseil,  k  qui 
ce  titre  n'avait  encore  donn£  que  des  dettes.  Sa 
laideur  effrontle,  ses£paules  de  porte-faix,  sa  voix 
et  son  eloquence  de  carrefour,  ses  formes  ro- 
bustes,  ses  poumons  infatigables,  sa  perversite  au- 
dacieuse ;  en  un  mot ,  ses  vices ,  ses  besoins ,  ses 
facultls,  en  faisaient  un  homme  eminemment 
revolutiormaire ,  dans  le  sens  qui  fut  bientot  at- 
tache a  ce  mot.  II  avait  de  l'esprit  naturel ,  peu 
^instruction,  un  langage  grossterement  figurg,  et 
une  sorte  d'energie  brutale  :  il  eut  it&  partout 
l'orateur  de  la  populace,  et  capable  de  se  faire 
pendre  dans  une  sedition.  II  ne  pouvait  figurer  k 
la  tribune  d'une  assemblee  legislative  que  dans  la 
revolution  francaise ,  tombee  en  sans-culotisme  1. 
Sans  6tre  barbare  par  caract&re,  le  mepris  de 
toute  morale  le  rendit  aossi  sanguinaire  que  Ma- 
rat ,  et  des  bureaux  du  minist&re  il  pr&idait  aux 
massacres  de  septembre ,  comme  Marat  des  bu- 
reaux de  la  commune.  Les  listes  de  proscription 
£taient  dressles  et  signles  par  Tun  comme  par 
l'autre.  Danton ,  qui  ne  versait  du  sang  que  par 
principe ,  meprisait  beaucoup  Marat ,  qui  le  ver- 

1  Je  demande  pardon  aux  hommes  instruits  de  toutes 
les  nations ,  d'etre  oblige  de  descendre  quelquefois  k  ce 
langage  abject.  La  fidelity  de  l'histoire  ne  saurait  ici  s'ae* 
corder  avec  sa  dignity,  et  il  faut  sacrifier  Tune  a  1'autre. 
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mt  par  instinct;  mats  tons  den  ftirent  £ga]ement 
sans  remolds.  (Test  Danton  qui ,  m&ontent  da 
JO  jnifl ,  oh  Louis  XVI  aVrait  pas  <ta§  assassin^ , 
disait :  lis  ne  satrent  done  pas  que  k  crime  a 
mussi  son  heure  du  berger!  Et  cfcst  poor  h  re- 
trouter  qufil  pr£pam  la  journee  da  1#  aout ,  qui 
fat  principalement  son  ouvrage.  II  prodigua  poor 
eelle  da  31  mai  one  partte  de  Fargeut  qu?l  avatt 
tol£  dans  la  Belgique,  et  se  plaigmt  de  naroir 
pu  salarier  eette  (bis  que  dfcwjer  matte  f2e«x  cents 
mercenaires ,  les  requisitions  ayant  enlev6  un 
grand  nombre  de  sujets.  S'il  est  vrai  qu^l  ait 
plemt  depnis  sur  les  victimes  qtfil  avait  Kvr£es 
ce  jour-lb ,  et  que,  qnatre  mois  aprfcs,  il  tit  con- 
duit* k  la  mort ,  ce  ne  portrait  pas  6tre  un  mou- 
tement  d'bumanitf  et  de  compassion  pour  des 
adversaires  qn'il  devait  d&ester  et  craindre ,  e'est 
qu  il  commencsat  fc  fr&nir  pour  lui-m&ne  de  l'as- 
cendant  terrible  qne  prenait  Robespierre,  dont 
rh ypocrisie  tranquBle ,  ne  marchant  qne  par  des 
detours,  mais  ne  ^arrttant  jamais ,  dipassait  tou- 
jours  Danton  lui-mfime  dans  la  route  que  cdui-ci 
ouvrait  dabord  par  son  impetuosity,  et  ou  il  s'ar- 
rttait  en  suite  poor  se  Evrer  k  1'insouciance  et  &  la 
d£bauche.  Ses  krmes  n*4taient  done  qu  un  pres- 
sentiment ,  et  non  pas  un  repentir.  II  avait  assez 
de  lumi&res  pour  apercevoir  cLeji  les  dangers ,  et 
ne  fit  rien  pour  les  pr&reair :  sa  cdnfiance  babfr* 
tuaUe  et  son  $o&t  pour  le  pkiftr  remportferent 


sur  aes  cramtes  passagtaes.  II  aueoomba ,  et  defaJt 
suooomber  avant  Robespierre :  il  tetrogradait  dans* 
le  crime,  et  Robespierre  y  -avammt  toujoars , 
truisant  toar  k  tour  ses  complices  et  ses  instra- 
mens  par  la  main  de  la  populace,  dent  il  Itait 
le  flatteur  le  plus  adroit ,  c'estrJnlire,  le  plus  ab- 
ject :  la  plus  grande  adresse  en  ce  genre  nest  que 
la  plus  grande  abjection.  Danton ,  parrentt  trfts- 
hart,  se  crut  une  force  personneile ,  et  se  trompa : 
celle  ok  nos  demagogues  ne  powvait  *tre  que  dans 
la  multitude,  qull  lallak  sans  eesse  mouroir , 
tromper  et  master;  seraUable  k  ces  b&tes  fe- 
roces  qui  se  jettent  m  leurs  ©onducteurs,  s'ils 
negligent  de  lea  noonrir.  Danton ,  prts  (Taller  au 
supplice,  montra  de  la  resolution  et  de  la  jac- 
tance,  qui  ne  le  quittArent  jamais.  II  se  promet- 
tait  tme  place  #u  Pantheon  de  F  hist  aire.  II 
voulait  dire  appareminent  de  cekri  de  Marat ,  de- 
Cbftlter,  de  Laaousky 1;  et,  malgne  ks  grands  re- 
niords  «t  les  grands  desseins  qu'on  hii  attribue , 
et  draft  il  6tait  egalement  incapable ,  il  ne  parait 
pas  a'&re  dout6  que  le  Pantheon  de  la  revolt** 
tkm  a  aerait  le  Montfmcon  de  tfu&tmre. 

1  ChUieret  Lasautki,  deux  sc&Mmta  en  ohef,  amdtf* 
apres  leur  mort,  des  monumens  publics  i  il  y  eat  des  fetes 
en  leur  honneur;  del  sections  prirent  leur  nom,  etc. 

3  On  sent  Lien  que  Voltaire  et  Rousseau ,  morts  long- 
temps  auparavant ,  ne  peuvent  pas  Itre  du  Pantheon  d*r 
iM+hwkttwn.  Jedirai  ailleurs pourquoitm  lesy amis. 
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Ce  fiit  pourtant  cet  homme  qui ,  avec  Marat 
et  les  autres  sc&frats  que  j'ai  nomm&  ci-dessus , 
dans  le  temps  m&ne  ou  les  representans  de  la 
.  France  entire  pr£paraient ,  dans  le  palais  du  roi , 
une  constitution  16galement  monarchique,  eta- 
blissait  de  son  c6t£,  dans  un  coin  de  Paris,  un 
foyer  d anarchic,  une  puissance  purement  des- 
tructive; et  comme  il  est  infiniment  plus  ais6  de 
dltruire  que  d'edifier,  et  que,  dans  Yabsurdite 
d'un  plan  de  destruction  totale ,  les  brigands  fu- 
rent  beaucoup  plus  consequent  que  les  legisla- 
teurs  dans  leur  plan  de  constitution,  ce  fut  le 
g£nie  destructeur  qui  l'emporta. 

A  cette  £poque,  aucun  parti,  quoi  qu'on  en 
ait  voulu  dire  depuis,  ne  songeait  k  la  republique. 
Ge  pouvait  6tre  le  voeu  de  quelques  tfites  ardentes, 
la  speculation  de  quelques  politiques  de  cabinet', 
rnais  ce  ne  fut  nulle  part  un  projet  forml.  Tout 
ce  qui  compose  proprement  le  corps  social,  dont 
les  6l6men8  sont  la  propria,  rindustrie  et  T6- 
ducation ,  voulait  ce  que  veut  tout  homme  raison- 
nable,  un  gouvernement  legal  et  constitutionnel, 
sous  quelque  nom  que  ce  fut ,  qui  assur&t  k  cha- 
que  individu  la  jouissance  paisible  de  ses  avantages 
naturels  et  civils.  Mais  les  circonstances  fournis- 
saient  d£jk  de  grands  moyens  de  dlsordre  k  une 
classe  d'hommes  qui ,  rassembl^s  pour  la  pre- 
miere fois ,  croyaient  tout  gagner  en  renversaat 
tout;  et,  pour  faire  bien  comprendre  cette  oppo- 
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sition  directe  de  vues  et  d'interdts ,  il  faut  consi- 
derer  la  disparity  des  idees  qui  devaient  passer 
dans  les  tetes  au  moment  d'une  revolution  telle 
que  la  ndtre. 

D'apr&s  tout  ce  que  Ton  avait  ecrit  sur  Ame- 
lioration du  gouvernement,  depuis  que  le  gou- 
vernement  lui-meme  avait  peroris  de  tout  ecrire, 
il  etait  clair  que  le  r^sultat  general  etait  la  sup* 
pression  des  privileges  de  tout  genre,  qui  met- 
taient  trop  souvent  des  avantages  de  convention 
au-dessus  des  avantages  naturds,  et  favorisaient 
trop  une  classe  d'hommes  au  detriment  des  autres. 
L'abolition  de  ces  privileges,  la  declaration  des 
droits  de  l'homme,  etaient  les  premiers  pr&erva- 
tife  contre  cet  abus,  et  il  ne  s'agissait  plus  que  de 
trouver  une  forme  de  gouvernement  qui  garantit 
le  nouvel  ordre  etabli  par  la  loi.  Cet  ordre  etait 
fait  pour  plaire  k  quiconque  se  sentait  quelque' 
genre  de  merite  :  il  est,  par  lui-m£me ,  favorable 
aux  vertus  et  aux  talens,  qui!  met  en  place  et 
en  honneur;  k  l'industrie,  qu'il  encourage;  k  la 
culture ,  qu'il  afiranchit  et  protege;  au  commerce, 
dont  il  etend  les  moyens;  et,  sur  cet  expose,  il 
semble  d'abord  qu'un  pareil  etat  de  choses  doit 
operer  une  trop  grande  reunion  de  suffrages  pour 
redouter  quelques  obstacles,  quand  il  est  institu6 
par  la  Joi,  On  se  trompe  pourtant;  et  il  faut,  pour 
l'assurer  et  l'affermir,  des  precautions  de  politique 
et  des  moyens  de  force,  sans  quoi  Fordre  social 
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sem  <fautant  phis  menaci,  que  l'&at  sera  plus- 
puimat  et  sa  population  plus  nombreuse;  et  e'est 
ce  qui  nous  est  arm£. 

L'ordre  est  une  belle  chose,  mais  pour  les  bom, 
qui  en  proficient,  et  non  pas  pour  les  michans, 
qui  le  craignent*  II  est  Trai  que  ceux-ci  ne  sont 
nuile  part  le  plus  grand  nombre,  sans  quot  nul 
ftaft  ne  submteniit;  car  je  ne  parie  pas  ici  des 
passions  qui  sont  de  tons  les  hommes;  je  parte 
dt  oe  degri  de  perversity  de  depravation,  de  gros- 
siteetA  et  d'ignorance,  qui  forme  partout  la  der~ 
natoedusse  de  la  soctet£  et  la  lie  des  nations.  Or, 
combien  croh-on  quil  j  edit  de  gens  de  cette 
esptce  dans  un  empire  tel  que  la  France,  lors  de 
rinsuneetton  de  1789?  et  sous  quel  rapport  ima- 
gine~t-oot  qu'ib  vissent  ce  qui  venait  de  se  passer, 
et  qu'ils  aient  tu,  depiris,  les  nouvelles  lois  que 
Ton  fidsait?  Serait-ce  dans  cette  heureise  et  bril- 
lante  perspective  que  je  viens  de  tracer?  Nulle- 
inent.  Quoiqu  il  n'y  eat  eu  qu  une  seule  voie  de 
fait,  la  prise  de  la  Bastille,  et  que  d'ailleurs  tout 
le  teste  se  fut  opfre  par  le  concours  des  volontes, 
cependant  il  avait  fallu  employer  un  moment  la 
force  populaire,  Gent  mille  hommes  Itaient  sous 
les  amies  dans  Paris  quand  le  roi  y  entra  le  1 7 
jtdllet ,  et  vint  &  rHotel-de-Ville :  et  il  en  est  de 
ces  grands  soufcvemens  comme  des  incendies;  les* 
dangers  et  les  secours  y  rendent  tous  les  hommes 
egaux;  tout  est  confondu  dans  un  m&me  int&fct;. 


et  cdui  dont  le  metier  est  de  voler  et  de  piller 
la  xaaison  y  est  bien  regu  pour  eteindre  le  feu*  La 
populace  s'appela  d&s  loss  la  nation  $  et  se  per* 
suada  que  c^tait  pour  elle  aeule  qu  il  y  avait  eu 
note  involution ,  ct  que  ceux  qui  netaient  idea  au- 
paravant  devaknt  desorjnais,  par  cette  aeule  rai- 
sonf  fitre  tout*  Qu  on  juge  avec  quelle  complaisance 
avide  fureut  &0utes  ceux  qui,  d£s  ee  moment $ 
ne  ltd  prdcherent  plus  que  cette  doctrine,  et  cont- 
inent de  ciroonstancea  devaient  la  favoriser  et  la 
propager.  Lea  tetes  port£es  en  triomphe  dans  les 
premiers  jours  de  l'insurrection,  et  ces  sanglans 
attentats,  toujpurs  odieux  et  de  mauvais  example, 
meme  contre  le  coupable,  regardes  comme  la 
justice  du  peuple,  quoique  les  victimes  n'eussent 
ete  convaincues  d'aucuadelit;  les  violences  beau- 
coup  plus  horribles  exercles  k  Versailles  le  6  oc- 
tobre,  autoris£es  sur  le  plus  frivole  pi&exte,  et 
ensuite  consacr&s  par  une  impunity  legale  qui  les 
identifiait  avec  la  revolution;  la  licence  des  tri- 
bunes de  FAssemblee  nationale,  qui  se  voyaient 
redout6es  par  les  uns,  et  flattees  par  les  autres; 
tout  concourait  k  donner  k  cette  multitude,  qu  on 
appelait  le  peuple,  une  haute  id£e  de  son  pouvoir 
et  de  ses  droits  9  idee  que  son  ignorance  et  sa  cor* 
ruption  ne  lui  permettaient  ni  de  rectifier  ni  de 
restreindre. 

D'ailleurs,  le  parti  constitutionnel  de  V  Assem- 
ble #  et  Mirabeau  lui-m6me,  commirent  une 
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grande  faute,  qui,  comme  toutes  les  autres  de 
ce  temps,  fiit  celle  de  la  peur:  ils  s'applaudirent 
de  pouvoir  opposer  au  parti  contraire  l'influence 
1  avilissante  et  dangereuse  des  tribunes,  et  ne  s'a- 
per^urent  pas  que,  non-seulement  ils  n  en  avaient 
pas  besoin,  mais  qu'ils  ilevaient  une  force  anar- 
chique  qui  nfceasairement  mattrise  ceux  qui  s'en 
servent,  et  quils  pr£paraient  ainsi  leur  mine  en 
mfrne  temps  que  celle  de  leurs  ennemis.  l\  est 
remarquable  que,  dans  cette  revolution,  aucun 
parti  ne  connut  et  n'employa  ses  forces  r£elles, 
et  que  celui  qui  n  en  avait  qu  une  pr£caire  et 
trfes-subordonnee  ne  triompha  que  parce  quil 
en  donna  sans  cesse,  soit  k  dessein,  soit  de  bonne 
foi,  une  id£e  exag£r£e,  qu'on  laissa  s'etablir  et 
se  fortifier  sans  en  prevoir  assez  toutes  les  conse- 
quences, et  qui  commence  k  peine  aujourd'hui 
k  rentrer  dans  la  juste  mesure. 

Ge  d&ire  eut  pour  cause  principale  Tabus  des 
mots  devenus  alors  les  plus  usuels ,  et  qui  prirent 
successivement  un  sens  outr£ ,  forc£ ,  et  enfin  tota- 
lement  absurde  et  contra dictoire ;  et  ce  qui  accrfi- 
dita  cette  langue  monstrueuse ,  ce  fut  une  autre 
monstruosite ,  Texistence  des  societes  populaires , 
dont  nous  avons  vu  que  les  jacobins  avaient  6t£ 
l'origine  et  le  modfele.  Cest  Ik  que  devaient  natu- 
rellement  se  r&inir  tous  ceux  qui  avaient  TinteiH 
tion  et  l'int£r6t  de  ne  voir  dans  la  revolution  qu'un 
principe  de  desordre ,  et  qui ,  sans  beaucoup  de 
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sagacity ,  durerit  apercevoir  ais&nent  combien  le 
caract&re  que  pre n ait  d&\k  cette  revolution  leur 
donnait  de  facility  et  d'esp&ances.  Dans  les  pre- 
miers jours  oil  Ton  put  les  aimer,  les  honn£tes 
gens  avaient  senti  tout  le  danger  du  melange  d'a- 
bord  inevitable  des  bons  et  des  mauvais  citoyens. 
Les  districts,  k  peine  classes,  procederent  au  des- 
armement  de  ceux  qui  n'offraient  k  la  societe  au- 
cune  garantie  de  l'usage  qu'ils  feraient  de  leurs 
armes.  On  se  h4ta  de  former  une  garde  nationale 
sur  un  pied  militaire;  et  ensuite  la  classification 
tres-raisonnable  des  citojrens  actifs  servit  encore 
h  lorganisation  de  cette  force  armee  :  mais  dans 
le  meme  temps  les  abominables  feuilles  de  PA  mi 
du  Peuple  et  de  VOrateur  du  Peuple ,  et  beau- 
coup  d'autres  du  meme  genre,  appelaient  ty- 
rannie  toute  esp&ce  d'ordre  ,  et  liberty  toute 
espece  de  licence.  Ces  declamations  absurdes  et 
incendiaires  £taient  rep£t£es  aux  Cordeliers,  ou 
Danton  s'etait  arroge  une presidence  inamovible. 
Cette  sorte  d'anath&me  contre  toute  autoritd 
legitime  etait  le  motde  ralliement  de  tous  les 
anarchistes,  qui  dljk  s'appelaient  le&patriotes.  La 
garde  nationale  &ait  insult£e  quand  die  voulait 
faire  la  police ,  et  j'entendis  un  homme  crier  aux 
Tuileries :  A  has  les  habits  bleus  !  et  cette  in- 
sulte  demeura  impunie.  Je  ids  dans  cette  occasion, 
comme  dans  mille  autres,  combien  ceux  qui  goo- 
vernaient  alors  £taient  loin  d'avoir  one  juste  idfe 
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de  Importance  des  princtpes  et  de  la  rigueur  n& 
cetsaire  dcs  consequences ,  seuk  fondemens  de 
tout  ordre  socail  et  l<gal  en  tout  temps ,  mais 
plus  particul  tenement  encore  k  la  naissance  dune 
constitution  nouveUe ;  et  je  prSvis  les  desordres 
dune  longue  anarchie  ,  sans  imaginer  pourtant 
les  horreursque  nous  avonsvues,  et  que  personne 
ae  pouvak  imaginer. 

Cette  garde*  nationale ,  qui  suspendit  au  moins 
pendant  deux  ans  Tender  dibordement  da  bri- 
gandage ,  &ait  si  redoutable  aux  fkctieux ,  que , 
Be  pouvant  encore  la  dissoudre ,  ils  travaillerent 
k  la  corrompre  et  k  l^nenrer ,  et  ils  ny  reussirent 
que  trop....  Ils  cachaient  si  peu  leurs  desseins, 
que  Fabre,  au  commencement  de  1791 ,  me  dit 
thez  moi ,  k  la  suite  dune  conversation  ou  il  s'e- 
tait  un  peu  echauffe  :  Ah  I  quatid  line  fois  la 
garde  national*  sera  licenciee •  nous  verrons.  Je 
ne  repondis  rien  k  ce  propos ,  qui  ne  m'appre- 
nait  que  ce  que  je  savais ;  je  ne  fus  frappe  que  de 
fknpudence ,  et  notai  ce  trait  comme  un  de  ceux 
qui  &aient  bons  k  retenir. 

Ce  sera  le  devoir  et  le  talent  de  Fbistorien  de 
suivre  et  de  marquer  les  progr&s  de  cet  esprit  de 
destruction  qui  mena^aH  ouvertement  la  soci£t£, 
sans  que  Ton  prit  aucune  mesure  serieuse  et  sou- 
tenue  pour  le  reprimer  et  Fetouffer.  (Test  lk  qull 
fiudra  montrer  avec  clarte  et  precision  k  quoi  tient 
eurtout  cette  (fisparite  totale  entre  notre  rfivolu* 
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tion  et  fortes  ceiles  dont  le  monde  a  4*6  le  thrfitre. 
Vom  verrea  dans  toutes  deux  partis  dont  les  ckefe, 
atec  plus  on  ntoins  de  talens  on  de  may  em, 
cberchaient  a  &abEr  telle  on  telle  autorite,  tel 
ou  tel  gouverftement ,  mais  ttmjours  sur  lea  bates 
universelles  de  toute  association  humaine,  quils 
avaient  soin  de  respecter,  paree  qu'ils  en  s&vaient 
assez  pour  comprendre  que  ces  monies  bases  6taieat 
celles  de  leur  propre  pouvoir,  qui  sans  ellea  *au- 
rait  ni  duree  ni  stabilite.  Panm  nous ,  quoiqu'il 
ne  parut  J  avoir  qu  un  seul  parti  >  celui  dun  grand 
peuple  quivoulait  £tre  libre;  quoique  tous  n  ens- 
seat  qu  un  meme  cri ,  la  liberie ,  et  que  l'aristo- 
cratie  propranent  dite,  ou  fugitive  au  dehors, 
ou  impuissante  au  dedans ,  ne  dut  pas  m£rae  etare 
comptee,  il  y  avait  reeUement  deux  partis ,  qui, 
satis  se  combattre  les  arxnes  k  la  main ,  et  en  pocr- 
tant  les  mfimes  couleurs,  etaient  tellement  oppo- 
ses,  que  1'un  des  deux  ne  projetait  pas  moins 
que  l'aneantissement  de  lautre.  J'ai  expose  quel 
etait  le  premier :  c'etait  le  plus  grand  nombre; 
c'etait  veritablement  la  nation ,  qui  avait  le  d&ar 
et  le  besoin  de  l'ordre.  Essayons  de  dormer  uae 
idee  de  lautre :  voyons  d'ou  il  est  parti  >  comment 
il  agissait ;  et,  par  1'examen  de  ses  icoyens,  nous 
concevrons  xnieux  jusqu'ou  il  est  alle,  et  com- 
ment il  a  pu  y  parvenir.  II  convient  de  r&inir  ici 
des  considerations  generates  et  des  observations 
particub&es  sur  notre  situation* 
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Dans  toute  institution  politique,  cest  de  Fin», 
£galit£  naturelle  des  facultes  de  chaque  individu 
qu  est  nee  l'inegalitl  sociale ,  et  la  necessite  d'as- 
surer  k  chacun  la  possession  legitime  de  ses  mo jens 
de  bien-6tre  contra  les  passions  envieuses  et  usur- 
patrices  de  ceux  k  qui  la  nature  et  la  fortune  n'ont 
pas  donn£  les  mfimes  moyens.  Pour  affermir  et 
consolider  cet  ordre  essentiel ,  sans  Jequel  il  ny 
a  point  de  soci£t£ ,  tous  les  peuples  polices ,  sans 
exception ,  se  sont  reunis  dans  le  choix  de  trois 
points  dvappui ,  dont  la  force  respective  a  vari£ 
partout ,  mais  qui  ont  6t6  partout  reconnus  pour 
fttre  les  colonnes  de  l^difice ,  la  religion ,  les  lois , 
r education ;  la  religion ,  qui  est  la  sanction  la  plus 
universale  et  la  plus  forte  de  la  morale  naturelle , 
et  qui  reunit  tous  les  hommes  dans  les  memes 
devoirs,  dans  les  m£mes  espfrances  et  les  memes 
craintes ;  les  lois ,  qui  offrent  k  tous  la  meme  pro- 
tection contre  le  mechant ,  et  menacent  lemechant 
de  la  vengeance  de  tous ;  Education ,  qui  deve- 
loppe  et  fortifie  par  les  habitudes  le  sentiment 
des  devoirs  naturels ,  et  accroit  Tintelligence  par 
l'£tude.  Tel  est  le  triple  frein  oppose  partout  aux 
passions  injustes  et  violentes  par  lesquelles  Thorn- 
me ,  Igalement  susceptible  de  bien  et  de  mal , 
Itend  sans  cesse  k  troubler  Tordre  social,  en  m&me 
temps  qu  il  en  ressent  le  besoin  et  les  avantages. 
Ges  passions  sont  ainsi  contenues  plus  ou  moins  > 
plus  ou  moins  adoucies.  Les  lois  n  en  arretent  que 
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Faction,  L'£ducation  et  la  religion  vont  beaucoup 
plus  loin ;  elles  en  font  sentir  le  vice  et  le  danger , 
font  cpnnaitre  et  gouter  la  vertu ,  qui  n'est  que 
]a  victoire  sur  les  passions ,  et  montrent  Jes  re- 
compenses destinees  k  cette  heureuse  victoire ,  soit 
dans  ce  monde-ci,  soit  dans  l'autre.  Mais  cette 
force  morale  agit  h  proportion  des  caractiires  et 
des  faculty ,  et  generalement  elle  est  plus  faible 
dans  la  classe  du  peuple  la  moins  instruite, parce 
que,  toutes  choses  d'ailleurs  egales,  l  homme  igno- 
rant, quoi  qu'on  en  ait  dit  de  nos  jours,  vaut 
moins  que  l'homme  eclaire. 

De  toutes  ces  passions,  la  plus  feroce  est  celle 
qui  est  la  mire  de  toutes  les  autres,  l'orgueil,  et 
immediatement apres, la  cupidity,  qui  n est  m£me 
qu'une  autre  sorte  d  'orgueil ;  car  si  Ton  desire  de 
poss£der  plus  que  les  autres ,  c  est  surtout  pour 
se  mettre  au-dessus  d'eux  :  ce  sont  ces  deux  pas- 
sions qui  sans  cesse  meuvent  le  monde ,  et  me* 
nacent  sans  cesse  de  le  bouleverser. 

Ces  deux  passions,  int£rieurement  refr£n£es  par 
la  morale  et  la  religion ,  sont  encore  tempe- 
ras au-dehors  par  l'habitude  des  deferences  so- 
ciales,  quon  appelle  politesse;  et  comme  il  y  a 
un  rapport  nfcesaaire  entre  nos  usages  et  nos  be- 
soms, la  nation  la  plus  vaine  a  du  naturellement 
etre  la  plus  polie ;  l'amour-propre  de  tous  aura 
eu  plus  h.  faire  pour  Stre  reciproquement  m£nag£ 
et  rassure,  - 

xyi.  32 
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Ce  nest  pas  d'attjourd'hui  que  des obserrateura- 
out  remarque  et  out  ditquela  vanity  fran^aise  ex- 
cedaitla  mesure  ordinaire  de  la  vanit6  humaine 1 ; 
et  le  sujet  que  je  traite  mautorise  k  rappder  ici 
qu  en  faisant  au  Lyc6e  rhistoire  de  l'esprit  hu- 
main  avant  la  revolution,  j'ai  marque  plusieura- 
fins  l'explosion  de  cette  vanite  9  soit  dans  Van* 
dace  paradoxale*  soit  dans  les  pretentions  de  so* 
cieti',  comme  une  6poque  qui  servirail  k  carac- 
teriser  la  France,  depuis  le  milieu  du  dix-huitikme 
siecle  jusqu  a  nos  jours.  J'ose  dire  que  cette  ex- 
plosion avoisinait  la  d&nence :  la  demence  a  6te 
complete  apr&s  la  revolution. 

Je  puis  maintenant  tirer  celte  consequence , 
qui  a  toujours  afflige  le  philosopher  et  firappe  le 
hjgklateur,  qu'il  y  a  dans  l'horame  un  foods  de 
pervessite  qui  est  tel ,  qu  en  regardant  cekii  qui 
a  plus*  qui  vaut  plus,  qui  sait  plus,  qui  pent  plus, 
largueil  jette  dans  90a  cotor  on  cri  qui  nen  sort 
pas ,  mais  qui ,  si  rien  Be  Femp^chaitt  d'en  aor- 
tir,  &laterait  souvent  comrne  celm  que  jeta  Gain 
quand  il  fit  tomber  sa  massue  surla  tete  d'AbeL 

Un  petit  peuple  de  l'antiquitl,,  qui  tt'est  conna 
que  par  ce  seul  trait,  avtit  pris  pour  detise  ceita 
sentence:  quGlqpunvmt  eaxx&erp*rm^  nous, 
quU  aiUe  exceUer  atilmrs*  Plftt  au  tied  que  or 

*  S'il  m'est  permit  de  me  citer,  j'ai  rapped,  8  y  a  long* 
te«ftp»,  tin  mot  dPAttmkfi  Mancettin,  qai  tSt  que  \t%  Goo- 

lois  sont  prodigieueement  vainsi 
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mot ,  qui  n'etaitqu  une  sottise ,  e&t  ete  la  maxime 
du  parti  qui  a  domine  en  France !  Mais  la  sienne 
6tait :  Pour  quiconque  vaut  mieux  que  nous,  la 
rnort ! 

Supposons  actuellement  qu'une  puissance  ex- 
traordinaire ,  telle  que  Ton  peut  imaginer ,  par 
exemple,  celle  de  Fenfer,  s'il  etait  dechain^sur  ce 
globe  pour  le  gouverner,  vienne  dire  aux  homines: 
a  II  faut  regenerer  le  monde  trop  long-temps 
»  corrompu  par  lesclavage  et  la  superstition.  II 
»  faut  refaire  toutes  les  idees.  Tout  appartient 
»  a  ceux  qui  riont  Hen.  Toute  aristocratie  est 
»  execrable  f  et  la  propriete  riest  qu'une  aristo- 
»  cratie :  car  it  nfjr  a  de  veritable  propriete  que 
»  T existence  du  peuple;  et  tous  ceux  qui  ont  de 
»  la  fortune ,  ou  des  talens  \  ou  de  la  science,- 
»  ou  de  l'education,  ou  de  rindustrie,  sont  en- 
»  nemis  du  peuple*  Uhumanite  consiste  k  tout 
»  faire  pour  le  peuple ,  et  par  consequent  a  ex- 
»  terminer  ses  ennemis;  et  pour  cela  tous  les 
»  moyens  sontbons,  tout  est  legitime  etglorieux. 
»  La  calomnie  est  un  devoir,  tassassinat  est 
»  une  vertu.  Tout  ce  que  les  aristocrates ,  et  les 
»  moderes ,  puts  que  les  aristocrates ,  appeHent 
»  crime,  brigandage,  sceleratesse ,  £st,eneffiet, 

1  Bans  la  lettre  de  w,  qui  n'a  fait  qtf&rire,  aim!  qne 
d'autres,  ceque  tous  disaient  et  pratiquaient ,  ontrouve 
ce  passage  i  « II  faut  que  tous  ces  messieurs  qui  out  de  I* 
»  fortune  et  des  talens  aillent  a  la  guillotine.  » 

32. 
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9  patriotlsme ,  exaltation,  energie.  Glorijions-, 
•  nous  done  de  porter  ces  noms  que  &z  faction 
»  <fe$  honnStes  gens  a  voulu  dishonorer.  Soyons 
»  cfe  braves  brigands,  des  assassins,  des  scele- 
»  rats....  Us  sont  sensibles  9  ces  messieurs!  liny 
w  a  de  patriote  que  celui  quipeut  boire  un  verre 
»  <fe  la/z^.  iZ  a  de  morale  que  la  liberie  > 
»  d  autre  culte  que  la  liberte :  tout  autre  culte 
9  est  un fanatisme,  et  tout fanatique  meiite  la 
»  mort.  Honneur  et  recompense  a  celui  qui  de- 
»  noncera  son  pere ,  sa  mere,  son  Jrere,  sa 
»  sceur,  son  bienfaiteur,  son  ami  ;  qui  les  con- 
»  duira  lui-meme  a  Vechqfaud.  Malheur  a  qui- 
%  conque  montrera  de  la  pitie9  a  quiconque 
9  parlera  (Tordre  et  de  justice !  c9est  un  con- 
»  spirateur.  JPTepargnez  ni  leurs  femmes  ni  leurs 
»  enfans ;  ce  sont  des  viperes ,  ce  sont  des  lou- 
»  veteaux.  En  un  mot,  vous  pouvez  tout  faire , 
9  tout  casser,  tout  briser,  tout  ren/ermer,  tout 
»  juger,  tout  deporter,  tout  massacrer,  et  tout 
»  regenerer*.» 

Un  lecteur  qui  n  aurait  encore  eu  aucune  idie 
de  notre  revolution  se  recrierait  d'abord  :  c  Voire 
»  supposition  nest  qu'un  jeu  d'esprit,  et  ce  qui 
»  le  prouve,  c  est  que  vous  etes  oblige  d'amener 

,  1  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  tout  ce  qui  est  en  itali- 
que  a  e*te*  dit,  ecrk,  repet£,  proclame  des  millions  de  fois,  et 
que  jc  transcris  tcxtuellemeut.  Ces  dernieres  lignes  sont 
mot  a  mot  dans  une  lettre  d'un  novstai  nomine  Ptory. 
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%  but  la  terre  une  puissance  infernale  pour  lui 
»  prater  ce  langage,  qui  en  effet  n'a  jamais  €t& 
»  celui  d'aucune  puissance  humaine,  pas  m^me 
»  celui  des  plus  abominables  tyrans.  Chacun  d'eux 
»  a  donn£  des  exemples  de  quelques-unes  de  ces 
»  horreurs;  aucun  ne  les  a  toutes  r&mies;  et  si 
*  quelqu  un  eut  6t6  capable  de  les  proclamer,  il 
»  ny  a  pas  de  peuple  au  monde  qui  ne  l'eut  ex- 
»  terming. » 

Je  reponds  :  Avant  de  voir  ce  que  j'ai  vu,  j*au- 
rais  parle  comme  vous ;  actuellement ,  sur  de 
changer  bientot  mon  hypoth&se  en  fait,  je  la 
pousse  encore  plus  loin ,  et  je  dis  :  Supposons  que 
cette  puissance  devienne  tellement  pr£pond£rante» 
qu'elle  fasse  de  ce  langage  un  devoir  et  une  ha* 
bitude  ii  tout  ce  qui  exerce  une  autorit£  quel- 
conque,  k  tout  fonctionnaire  public  quelconque, 
et  que,  parmi  yingt-cinq  millions  d  hommes,  tous 
ceux qui  parlent  en  public,  tous  ceux  qui  ecrivent, 
n'£crivent  et  ne  parlent  pas  autrement,  les  uns 
par  persuasion ,  les  autres  par  crainte ,  tandis  que 
tout  le  reste  garde  le  silence  le  plus  absolu ;  que 
doit-il  alors  en  resulter? 

Cette  supposition  vous  parait  encore  plus  inad- 
missible que  l'autre.  Eh  bien!  toutes  deux  sont  un 
fait.  Cette  puissance ,  que  nous  imaginions  ne  pou- 
voir  £tre  que  celle  de  Tenfer,  a  6t&  celle  des  jaco- 
bins; etce  langage,  quia  fait  loi  universellenient 
pendant  deux  ans ,  est  la  langue  rivokitionnaire. 
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Comment  ces  hommes  ont-ils  ete  si  puissans? 
Comment  cette  langue  est -die  devenue  domi- 
aante  ?  Par  une  invention  raonstrueuse  dont  ja» 
mais  aueun  peuple  na  eu  ]'id£e,  par  Faccroiase^ 
ment  progressif  du  pouvoir  de  ces  rassembkmens 
monstrueux,  consacres  sous  le  nom  de  societes 
populaires :  c'est  Ik  le kvier  universel  qui  a  tout 
ebranle ;  c  est  la  massue  qui  a  tout  &ras& 

Nous  avons  vu  que  la  premi&re  de  toutes ,  cdle 
des  jacobins ,  fut  d'abord  comme  fortuite  et  sans 
aucun  sy steme,  et  qu  ensuite  elle  acquit  un  credit 
qui  s'augmenta  de  jour  en  jour.  Celle  des  feuil^ 
Ions  ,  qui  n  en  £tait  d'abord  qu'un  demembrement, 
et  qui  voulut  rivaliser  avec  elle  en  se  devouant 
ensuite,  sous  le  nom  de  club  rnonarchique ,  a  la 
defense  du  trone,  que  les  jacobins  mena$aient 
ouvertement ,  ne  put  jamais  balancer  leur  popu- 
larity ,  qui  semblait  alors  li£e  a  la  cause  de  la  li- 
berte ;  et  son  fondateur,  Clermont-Tonnerre ,  jeune 
bomme  plein  de  talens,  de  tertus  et  de  courage, 
Tun  des  chefs  de  cette  minorite  des  nobles  >  at 
ch&re  au  peuple  en  1 789 ,  et  qui  lui  devint  depuis 
si  odieuse;  Clermont-Tonnerre,  qui  ne  setait  at- 
tache a  la  royaute  constitutionnelle  que  parcequil 
la  croyait  le  seul  fondement  possible  de  la  liberie 
francaise,  et  qui  disait,  en  tombant  sous  les  co*pi 
des  assassins,  Helas!  je  nai  jamais  vouhi 
. leur  bonheurt  Clerriiont-Tooiierre,  arrachl  del* 
section,  qui  l'aimait  et  l'estimait,  filt  juaWiffrf 
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i  le  10  aofct,  non  pas  au  chateau,  mais  dans  la  rue, 

f  et  sans  qu  il  f&t  possible  de  lui  imputer  aucun  d&- 

'  Kt.  Le  club  de  1 789 ,  qui  n'etait  quun  club,  n in- 

flu*  jamais  sur  rien;  et  c'est  ici  qu  il  faut  expliquer 
comment  ce  qui  n^tait  originairement  qu'une 
imitation  des  Anglais 1 ,  qu'alors  on  voulait  imiter 
en  tout ,  devint ,  sous  le  titre  de  soctete  popu- 
laire ,  la  pepiniire  des  destructeurs  de  la  France. 

La  faveur  publique  qu'obtinrent  les  jacobins 
dans  les  premiers  temps ;  le  respect  des  lois  dont 
ils  faisaient  profession,  Futility  dont  ils  elaient 
pour  preparer  et  fortifier  les  deliberations  de 
TAssembl^e  constituante ,  firent  commettre  alors 
une  faute  capitale ,  dont  les  consequences  furent 
trop  tard  apercues ,  et  qui  tenait  k  ce  d£faut  de 
logique,  le  vice  de  Fespritfraneais,  qui  ne  lui 
permet  pas  de  sentir  assez  Fimportance  cTun 
principe  politique  et  conservateur,  pour  n*y  souf- 
frir  jamais  aucune  derogation.  Ce  principe ,  que 
des  Francais  seuls  6taient  capables  d'oublier,  d£- 

1  On  sait  qu'en  Angleterre  un  club  n'est  autre  chose 
qu'une  association  de  particuliers  qui  se  reunissent  dans  nn 
lieu  oonveau  pour  causer,  fiuner,  bolre  de  la  bifcre  ou  d* 
punch,  lire  les  papier* s  en  uu  mot,  poor  godter  tfbre*- 
ment,  chacua  selon  son  gout*  le*  ajmusej&ea*  de  la  so* 
ciete.  Ces  clubs  n'ont  aucun  caractere  de  corporation  ci- 
vile ,  aucune  espece  de  forme  legale ;  ils  ne  se  sont  jamais 
■pise's  de  deUterer  sur  rien,  et  n'ont  jamais  agi  ni  parie* 
•en  nem  6oHbeti£ 
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fend  strictement  que  jamais  aucune  associatioil 
privfe  prenne  la  moindre  apparence  de  caract&re 
legal  ,  puisque  ce  serait  une  usurpation  evidente 
dans  des  particuliers  sans  mission,  qui  sarroge- 
raient  ce  qui  n'appartient  qu'aux  autorites  consti- 
tutes, et  quil  n  en  pourrait  resulter  que  1'anarchie 
la  plus  complete.  Gette  veri  te  est  si  palpable ,  la 
tranquillite  publique  et  les  droits  de  chaque  ci- 
toyen  y  sont  tellement  int£ress£s,  que, dans  quel- 
que  gouvernement  que  ce  soit,  puis  le  meilleur 
jusqu'au  plus  mauvais,  jamais,  en  aucun  temps, 
Ton  a  souffert  qu'il  fut  port6  la  moindre  atteinte 
a  ce  principe  universel ,  fun  des  axiomes  de  l'ordre 
legal.  Qui  done  a  pu  nous  conduire  k  cet  oubli  du 
sens  coramuD?  H  n  est  pas  indifferent  de  voir  quel 
chemin  Ton  a  fait  pour  j  parvenir. 

Quoique ,  dans  le  temps  ou  Ton  travaillait  k  la 
constitution  de  1 791 ,  les  jacobins  ne  fussent  dejk 
plus  qu'une  faction  >  et  une  faction  dangereuse- 
ment  puissante;  quoique  dejk  les  affiliations  a 
la  societe-mkre  fussent  nombreuses  et  actives; 
quoique  d£j&  le  scandale  de  leurs  debuts,  de  leurs 
arretes,  de  leurs  commissaires ,  eut  assez  eclat£ 
pour  alarmer  tous  les  bons  citoyens ,  cependant 
F Assemble  constituante  insera  dans  les  disposi* 
tionsfondamentales,  garanties  par  Facte  consti- 
tutionnel,  la  liberie  de  s9 assembler paisiblement 
et  sans  armes,  en  satisfaisant  anx  his  de  police. 
Je  doute  que  ce  droit  de  s9 assembler  paisiblement 
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et  sans  armes,  qui,  dans  cette  latitude  vague  et 
indifiaie  qu  on  y  laisse  ici ,  n  est  qu'une  conse- 
quence toute  simple  de  la  liberte  naturelle  et  ci- 
vile, dut  trouver  place  dans  une  constitution* 
Mais  ce  qui  est  certain ,  c  est  qu  il  fallait  absolu* 
meat,  soit  en  l'£non$ant  en  cet  endroit,  soit  en  le 
renvoyant  k  l'article  de&Jlssemblees,  ce  qui  valait 
mieux,  exprimer  avec  une  precision  rigoureuse 
les  clauses  suivantes : 

n  Quant  aux  assemblies  ou  associations  privees 
»  qu  en  yertu  d*un  droit  naturel  et  civil  les  ci- 
9  toyens  peuvent  former  pour  des  objets  de  leur 
»  choix ,  il  est  de  principe  qu  elles  ne  peuvent  ja- 
»  mais  avoir,  en  aucun  cas  ni  en  aucune  ma ni fere, 
»  le  caractfere  politique  et  legal  qui  n'appartieiit 
»  qu  aux  assemblies  itablies  par  la  loi.  En  conse 
»  quence,  les  ci toyens  ainsi  assembles  ou  associ£s 
»  ne  pourront  prendre  ni  deliberations  ni  arretes 
»  quelconques  sur  la  chose  publique ,  ne  pourront 
»  signer  collectivement  ni  adresse  ni  petition  quel- 
»  conque.  Toutes  les  fonctions  civiques  leur  ap- 
»  partiennent  dans  les  assemblies  ligales ,  et 
»  partout  ailleurs  seraient  une  usurpation  de  la 
v  souveraineti  du  peuple,  un  d6lit  public  qui  doit 
»  itre  reprim^ ,  et  puni  sur-le-cbamp  par  les  au* 
*  toritis  constitutes. » 

Cette  constitution,  toute  difectueuse  qu'elle 
itait,  fut  ridigie  cependant  par  des  bommes  trop 
instruits  pour  qu  ils  aient  pu  miconnaitre  Tdvi» 
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denee  de  ces  principes ;  mais  apparemment  3s  n'en 
sentirent  pas  toute  Importance ,  ou  n oserent  pas 
les  appliquer  dans  toute  leur  Itendue;  etce  ftrt  de 
leur  part  inconsidlration  ou  pusillanimity.  Ds  se 
renfermferent  en  cette  occasion ,  comme  en  beatr- 
conp  cTautres,  dans  des  g£neraKt&  insoffisantes, 
qui  prdtaient  i  toutes  les  interpretations  anardiH 
ques  :  ils  exposaient  aina  la  chose  publique  sans 
se  mettre  eux-mdmes  en  surety ;  car  ce  qui  fait  la 
s&urite  des  I^gislateurs  et  du  gouvernement,  c'est 
la  fermete  qui  dicte  les  bonnes  lois;  et  ce  qui  ex* 
pose  et  les  l£gislateurs  et  Ie  gouvernement ,  c  est 
la  faiblesse  qui  manage  Tanarchie. 

Bient6t  la  France  compta  autant  de  societes 
populaires  que  de  communes ;  elles  ne  furent  pas 
d'abord  aussi  mauvaises  qu  elles  le  devinrent  en- 
suite  :  il  y  a  toujours  un  progr&s  dans  le  mal 
comme  dans  le  bien ,  si  ce  n'est  que  le  progrks  est 
beaucoup  plus  sensible  et  plus  rapidedans  Vxm  que 
dans  Tautre.  Les  premiers  el£mens  de  ces  societes, 
comme  on  le  voit,  etaient  dejk  vicieux  en  eux- 
mdmes.  I/esprit  g£n&al  en  etait  directement  op- 
pose k  cette  <*galite  civile  que  Ton  pr&endait  inn* 
troduire.  Ceux  qui  influaient  sur  dies  |  et  qui 
avaient  besom  de  leur  influence,  les  proclam&rent 
sans  cesse  et  partout,  comme  les  surveillantes  de 
Fautorite,  comme  les  sentinelles  de  la  liberie, 
comme  lesjreux  du  gouvernement.  Ces  dAnomi* 
nations  furent  toujours  aussi  ntensong&res  qoft 
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pompeuses;  mais ,  eussent-elles  €te  vraies  un  mo* 
meat,  c  eut  encore  ete,  dans  un  etat  libre ,  la  plus 
dangereose  aristocratic  t  dans  le  sens  qu'on  a 
doling  k  ce  mot ,  en  V&endant  k  toute  esp&ce  de 
superiority.  En  est-U  una  plus  eflrayante  que  celle 
de  ces  innombrables  associations,  qui,  sans  avoir 
aucune  autorite  legale,  en  exercaient  une  qui  me- 
.tiacait  toutes  ks  autrea,  et  que  toutes  sacoor- 
daient  a  leur  attribuer  celle  de  t  opinion  de  ci- 
visme,  de  la  profession  de  patriotisms,  qui, 
Hen  ou  mal  fondee ,  etait  alors  la  premiere  puis- 
sance? L'abus  et  le  danger  eussent  ete  grands  9 
quand  m£me  les  hommes  n'eussent  pas  ete  mau- 
vais.  Que  sera-ce  si  Von  se  rappelle  ce  qu  etaient 
-ces  homines? 

D£s  que  Ton  s'apercut  que  >  pour  etre  patriate  9 
il  suffisait  de  ripeter  k  tout  propos  ,  avec  l'accent 
et  le  geste  de  la  frenesie,  une  vingtaine  de  mots 
coavenus  et  de  phrases  faites  qui  vont  passer  tout 
k  Theure  sous  les  jeux  du  lecteur ,  tous  ceux  qui 
ne  pouvaient  avoir  une  autre  mani&re  d'etre  pa- 
triotesy  ni  d'autre  ressource  que  de  Tfitre  ainsi,  se 
retir&rent  des  assemblies  de  sections  1>  ou  leurs  fa- 
culty naturelles  et  acquises  contrastaient  trop  avec 
celles  de  honn*tes  gens,  qui  Etaient  eacore  en 
nombre,  et  refluferent  dans  les  societes  populaires', 

1  EUesfurent  d'abord  appelees  districts  f  deux  terau* 
•qui  signifie  la  tnerae  chose,  et  j'exoploie  de  preference  ce- 
Vui  qui  est  demeure  jusqu'ici. 
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comme  les  eaux  les  plus  sales  et  les  plus  charg&s 
cTimmondices  vont,  en  trainees  par  leur  pente  et 
par  leur  poids  f  se  precipiter  dans  les  £gouts.  Cest 
ainsi  que  la  reunion  des  mfimes  vices  et  des  mo- 
nies int£r£ts  forma  ces  cloaques  de  la  population, 
d  ou  l'infection  et  la  mort  se  rlpandaient  dans 
toutes  nos  provinces  *.  ^ 

Cest  \h  que  commen^a  de  se  moutirer  sans  pu- 
deur  et  de  se  d6ployer  sans  contrainte  la  doctrine 
revolutionnaire ,  dont  les  professeurs  ftaient  k  la 
montagne  et  aux  jacobins ,  et  dont  les  mission- 
naires ,  expldils  de  tous  c6t£s  par  ces  deux  puis- 
sances, propag&rent  avec  tant  de  succis  ce  qu'on 
a  nomme  le  pur  sans-culottisme.  La  montagne 1 
et  les  jacobins ,  dont  la  reunion  prlpond&rante  a 
fini  par  entrainer  l'Assemblle  legislative ,  et  par 
gouverner  despotiquement  la  Convention,  fal- 
sa ient  passer  aux  societes  des  d£partemens  les 
adresses  et  les  petitions  que  Ton  veuait  ensuite 
presenter  &  la  barre;  et  cela  s9appelait  le  vceu  du 
peuple,  qui  n'6tait  pas  dans  les  sections ,  ou  il  n'y 

1  Je  suis  oblige*  cPavertir,  car  il  faut  avertir  de  tout,  que 
les  qualifications  generates  de  cette  espece  supposent  tou- 
jour* quelques  exceptions,  comme  les  exceptions  suppo- 
sent les  g&ieralites. 

2  Les  mots  de  cette  espece,  que  j'emploie  ici,  et  qui 
font  partie  de  la  langue  dont  je  dois  rendre  compte,  se- 
ront  cxpliqaes  par  la  suite  dans  toute  Fe'tendue  de  lean 
deceptions,  mais  ne  peuvent  Mtre  que  6uccessivement. 
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avait  que  des  aristocrates ,  mais  dans  les  societes 
yopulaires ,  ou  il  n'y  avaU  que  des  sans-culottes. 

II  y  eut  pourtant  quelque  resistance  dans  les 
sections  de  Paris ,  et  surtout  dans  les  communes 
des  departemens ,  contre  la  djnastie  des  sans- 
culottes ,  qui  avait  accapare  le  civisme ,  esp&ce 
d accaparement  beaucoup  plus  reel  que  tous  les 
autres  dont  on  a  fait  tant  de  bruit.  Cette  esp&ce 
de  lutte  dura  jusqu  au  1 0  aout ,  en  faveur  de  la 
constitution  de  1791,  et  meme  jusqu  au  31  mai, 
en  faveur  de  la  liberte ;  car  ceux  qui  avaient  voulu 
la  royaut£  constitutionnelle  voulurent,  pour  la 
plupart  et  par  la  m£me  raison,  le  r&gne  de  la  loi, 
c  est-k-dire  Une  garantie  de  leur  liberte.  Mais  cette 
lutte  fut  toujours  tr&s-in£gale ,  parce  que  la  mi- 
norite  fut  toujours  plus  audacieuse  h  mesure  que 
la  majorite  fut  plus  timide ,  et  apr&s  le  31  mai 
toute  ombre  de  resistance  disparut :  la  terreur 
regna  sur  la  France  entifere ,  dans  le  silence  de 
l'esclavage  et  de  la  mort 

Pour  concevoir  bien  comment  s'£leva  cette  do- 
mination, qui  enfin  ne  trouva  plus  d'obstacles ,  il 
faut  t&cher  de  se  repr&enter  fid&lement  les  effets 
progressifs  que  dut  avoir  cette  communication 
^continuelle ,  entretenue ,  avec  la  plus  infatigable 
activite,  entre  la  montagne ,  les  jacobins  et  les 
societes  populaires :  il  faut  se  faire  une  idle  juste 
de  la  tendance  simultanee  de  ces  trois  pouvoirs 
vers  un  meme  but ,  la  destruction ;  (le  la  force 
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dnpiflkm  que  pouvaient  avoir,  au  nioins  sur  1» 
multitude ,  ces  trois  pouvoirs,  qui  agisaaient  tana 
cease,  et  dans  lem&ne  sens,  par  la  parole,  dans 
tin  temps  ou  tout  d&pendait  de  la  parole,  gr&cea 
k  lmorganisatian ,  ou  &  linaction ,  ou  4  la  cor- 
ruption de  tootes  lea  autorit^s  l£gales :  il  faut  se 
figurer  dea  repr&entans  du  pcupie  (ils  en  anient 
le  nom  et  les  droits)  hurlant  du  tommet  de  leur 
montagne,  et  leur  deraison  foroenie  apptao&e  et 
appuyee  par  lea  voriferatkraa  dea  tribunes,  soi- 
gneusement  garniea  de  leura  ^missaires ;  leurs  de- 
clamations atrooea  r<p<t£es  dans  des  miOiers  de 
journaux  qui  en  vantaient  Xenergie  j  les  debats 
des  jacobins,  imprimis  et  colportes  avec  la  m£me 
profusion ,  et  reproduisant  les  mdmes  horreurs  et 
les  mimes  extravagances ,  et  m£me ,  s'fl.  est  pos- 
sible ,  avec  des  augmentations;  et  tout  cela  rep£t£ 
tons  les  jours  dans  des  milliers  de  societes  popu~ 
laxres ;  en  sorte  que  totrtes  les  voix  qu  on  pouvait 
entendre  d'un  bout  de  la  France  &  Vautre  n  etaient 
plus  qu'un  long  et  interminable  £cho  de  la  de- 
mence  et  du  crime. 

Mais  comment  ces  voix  forent-efles  enfin  les 
seules  qui  se  fissent  entendre?  Par  Taseendant  que 
prirent  par  degr&  les  socretes  populaires ,  et  k 
leur  tfite  les  jacobins  r  sur  les  sections  et  les  com- 
munes* La  s&tfSt&mere ,  et  ses  dignes  fiDes,  com- 
poses de  tout  ce  que  la  France  avait  de  plus  impurr 
vomiasaient ,  de  lenrs  tribunes ,  des  invectives  con* 
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ttmielles  contre  Ies  sections,  oe  cessaient  de  ies 
d&toncer  comme  mfecties  d  anstocratie ,  de  ies 
siparer  du  peuple ,  qu  elles  pretendaient  ne  r£- 
sider  que  dans  les  societes  populaires;  et  les 
declamations  fblles  et  brutales  de  cet  impudent 
charlatanisme  circulaient  incessamment  dans  des 
fetiilles  mercenaires,  aliment  d'une  multitude  gros- 
sifcre ,  a  vide ,  dont  la  credulite  soupconneuse  est 
en  proportion  de  son  ignorance  et  de  sa  corrup- 
tion. Les  sections  et  les  communes  navaient  point 
de  journal :  les  citojens  de  toutes  les  conditions 
sy  reunissaient;  et  cette  reunion  xndme,  qui,  aux 
yeux  du  bon  sens ,  faisait  proprement  le  peuple 
dans  un  etatlibre  qui  ne  reconnaissait  plus  qu  une 
classe  de  citoyens  tous  egaux ,  etait  prlcisement 
ce  qui  jetait  de  la  defaveur  et  du  discredit  sur  les 
assemblies  legalea,  &  raison  de  cette  doctrine  qu  on 
accreditait  partout ,  et  notamment  k  la  tribune 
des  repr£sentans  du  peuple  ,  que  tout  ce  qui  ne- 
tait  pas  sans -calotte  n'etait  pas  le  peuple.  Je 
comprendsqu*09  demandera  encore  comment  une 
si  revoltatite  absurcfite  ne  fut  pas  combattue  et 
repoussee  de  mamfcre  a  ne  plus  subsister.  Je  r4- 
ponds  que  les  societes  populaires ,  dont  les  as- 
semblies etaient  plus  frequentes  et  plus  nom- 
breuses  que  ceBes  des  sections,  ne  se  lassaient 
pas  de  repeter  ce  qu  elles  avaient  inter£t  de  faire 
croire ,  et  que ,  dans  les  sections  et  dans  les  com- 
munes ,  les  bonnetes  gens  se  lasserent  trop  tot  et 
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trop  iacilement  de  latter  contre  cette  d&nence 
tyrannique ;  et  cette  disproportion  entre  l'attaque 
et  la  defense  tient  encore  k  des  causes  qui  m6~ 
ritent  d'etre  expliquees. 

Les  assemblies  llgales ,  Jr  commencer  par  celle 
qui  reprlsentait  la  nation  9  n'eurent  jamais  une 
police  bien  entendue ,  mfime  dans  les  meilleurs 
temps ,  et  il  arriva  ce  qui  devait  arriver,  qu'elles 
finirent  par  n  en  avoir  aucune*  Ceux  qui  n'&vaient 
ni  la  faculty  ni  I'int6r6t  de  raisonner  trouvferent 
tout  simple  de  couvrir  de  leurs  murmures ,  de 
leurs  bu£es ,  de  leurs  vociferations ,  de  leurs  me- 
naces, la  voix  de  quiconque  raisonnait.  Get  aflreu* 
d£sordre ,  pass£  en  m£tbode  par  l'impunit£ ,  ne 
laissa  la  parole  qu'aux  pridicateurs  de  l'anarcbie. 
Rien  ne  favorisa  plus ,  dbs  les  commencemens , 
cette  tactique  des  meneurs,  que  les  differentes  dis- 
positions propres  aux  bommes  bien  &ev£s  et  a  la 
populace ,  dans  les  circonstances  ou  nous  etions. 
La  populace  £tait  et  devait  6tre  naturefiement 
port£e  k  voir  avec  envie  et  defiance  tout  ce  qui 
itait  au-dessus  d'elle,  sous  quelque  rapport  que 
ce  fut ,  et  d&s  lors  elle  confondait  sous  le  nom 
Saristocrate  tout  ce  qui  n'£tait  pas  elle,  II  suffi- 
sait  done,  d&s  qu  un  bomme  se  pr&entait  avec  un 
extlrieur  honnete ,  de  lui  jeter  a  la  tfite  ce  mot 
de  proscription,  aris  toe  rate;  et  ce  terrible  mot, 
r£p&6  par  une  douzame  d'aboyears ,  mettait  a 
ias  Vhonnete  bomme,  et  en  imposait  k  toute 
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l'assemblee.  Eh !  combien  ils  eurent  encore  plus 
d'avantage  quand  on  inventa  successivement  une 
foule  d'autres  denominations  igalement  insigni- 
fiantes  ou  absurdes,  mais  igalement  meurtriires, 
et  qui,  dans  les  assemblies,  dispensaient  de  toute 
raison  1 

D'un  autre  cotd,  les  gens  raisonnables  ont  un 
degout  naturel  pour  la  deraison ;  ils  ne  purent  la 
supporter;  ils  se  retir&rent ,  et  ils  eurent  tort.  Us 
ont  un  mepris  tr&s-legitime  pour  la  mechancete 
sans  esprit ,  et  pour  les  charlataneries  ridicules ; 
ils  se  persuad&rent  qu'elles  devaient  tomber  d'elles* 
mimes,  et  ils  se  trompferent.  Ils  laissirent  le 
champ  libre  k  la  canaille  revolutionnaire ,  qui , 
etablie  enfin  dans  la  pleine  et  exclusive  possession 
du  civisme  a  moustaches ,  k  longues  chausses ,  k 
cheveux  plats  et  k  sabre  trainant,  poussa  le  scan- 
dale  jusqu'k  chasser  des  sections ,  k  force  ouverte , 
ceux  qui  osaient  s  opposer  a  ses  motions  furi- 
bondes  :  et  cela  s'appelait  de  Y  energies  et  ces 
hommes  itaient  des  pat  riot  es  prononces.  Tout  le 
reste,  soit  amour  du  repos,  soit  haine  du  desor- 
dre,  soit  insouciance  aveugle,  soit  frayeur  pusilla- 
nime,  siloigna  des  assemblies,  ou  y  gar  da  le  si- 
lence. Un  petit  nombre  de  meneurs,  qui  mime 
allaient,  au  mipris  de  toute  loi,  d'une  section  a 
1'autre,  les  fit  parler  a  son  gri.  Des  petitions, 
redigies  par  quatre  bandits,  furent  le  vceu  dune 
section ;  celui  d'une  societe  populaire  fut  la  voix 
xvi.  33 

i 
i 
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de  tout  un  d£partement ;  Fesprit  des  jacobins  9 
qui  anixnait  tout ,  parut  seul  k  la  barre,  et  passa 
dans  les  bulletins  de  la  Convention  et  dans  les 
journaux ,  qui  k  la  fois  furent  tous ,  ou  vendus , 
ou  intimidcs ,  ou  nuls.  Je  crois  avoir  maintenant 
rendu  cette  marcke  assez  sensible  pour  feire  com- 
prendre  bien  clairement  d'ou  Ton  est  parti ,  com- 
ment Ton  s'est  avance,  et  jusqu'ou  Ton  a  pu 
venir. 

On  voit  que  la  principale  cause  de  ce  triomphe 
inoui  de  m&hans  si  mlprisables  fut  l'erreur  ou 
la  faiblesse  des  bons.  L'erreur  fut  dans  le  m£pris 
pour  leurs  ennemis,  qui  ne  fut  pas  bien  rai- 
sonnl ;  ils  ne  s'aper^urent  pas  que ,  s'il  faut  de- 
daigner  la  folie  du  m&hant  quand  il  nest  pas  k 
craindre,  il  faut  la  combattre  quand  elle  peut 
devenir  une  force.  Or,  la  folie  de  trods  cent  mille 
bandits  diss£min&  sur  toute  la  surface  de  la 
France  est  une  force ,  si  on  les  laisse  faire.  On 
eut  ete  k  port£e  de  les  contenir  sans  peine ,  on 
eut  m£me  6t6  dispense  de  les  ^eraser ,  si  Ton  se 
fut  tenu  constamment  en  mesure  contre  eux.  On 
ceda  la  place,  et  leur  scellratesse  extravagante, 
parvenue  enfin  k  parler  seule,  devintLA  loi. 

Concevez.  maintenant  ce  qui  doit  arriver  quand 
le  crime  devient  la  loi. 

La  faiblesse  fut  dans  la  crainte  d  un  danger  ii> 
dividuel ,  qui  n'&ait  rien,  si  on  l'eftt  brav£ ,  et  dans 
l'oubli  d'un  peril  general  ,  veritablement  formi- 


APrENDICE.  5i5 

dable ,  du  moment  ou  les  aboyeurs  de  tribunes  de- 
viendraient  ligislateurs,  administrateurs  et  juges. 
Chacun  s'imagina  long-temps  qu'il  se  deroberait 
au  danger  en  $e  tenant  k  l'lcart ,  et  n  avoir  rien  Si 
craindre  en  n'etant  rien ,  ne  disant  rien ,  ne  fai- 
sant  rien.  Ce  calcul  eut  iti  juste  ,  quoique  l&che , 
dans  toute  autre  revolution;  il  etait  absolument 
faux  dans  la  notre.  On  ne  sentit  pas  assez  que ,  si 
de  pareils  hommes  devenaient  les  maitres ,  tout 
ce  qui  avait  quelque  chose  deviendrait  pour  eux 
un  ennemi,  et  quils  se  dispenseraient  de  tout 
autre  examen. 

Pour  resumer  encore  plus  clairement,  s'il  y  eut 
eu ,  comme  on  l'a  vu  partout  ailleurs ,  des  partis 
armes  et  des  chefs ,  les  bons  citoyens  feussent 
infailliblement  emporte  sur  les  bandits  puisqu'ils 
etaient  cent  contre  un.  Mais,  dans  nos  formes  si 
etrangement  democratiques ,  tout  dlpendait  des 
assemblies  diliberantes  :  de  ces  assemblies,  les 
plus  mauyaises  etaient  sans  contredit  les  societes 
populaires;  leur  deraison  atroce ,  port£e  dans  les 
sections ,  parut  aux  honngtes  gens  6tre  de  nature 
k  tomber  d'elle-mfime  par  le  ridicule  et  Fhor- 
reur ;  et  pourtant  cette  d£raison ,  dict£e  et  appuyee 
par  la  montagne  et  par  les  tribunes ,  passait  tous 
les  jours  en  decrets  pendant  cette  inaction  des 
hommes  de  bien  si  imprudemment  m£prisante. 
Les  decrets  mirent  enfin  toys  les  moyens  de 
force  et  toutes  les(  fonctions  publiques  dans  les 
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mains  de  trois  cent  mille  brigands ;  et  alors  ils 
parent  tout  oser  au  nom  de  la  loi  et  de  la  force , 
prlcislment  parce  qu'on  n'avait  pas  cm  que  leur 
(lenience  execrable  put  jamais  devenir  une  loi  et 
une  force. 
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